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Èta.bLiff'emens  . des  François  dans  Us  ijles  de 
1" Amérique. 

L’HlS  toi re  ne  nous  entretient  que  de 
conquérans  qui  fe  font  occupés , au  mépris 
du  fang  & du  bonheur  de  leurs  fujets  , à 
étendre  leur  domination  : mais  elle  ne  nous 
préfente  l’exemple  d’aucun  fouverain  qui  fe 
foit  avilé  de  la  redreindre.  L’un,  cependant 
Tome  Vil  A 
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2 Histoire  philosophique 
n’auroit-il  pas  été  aufli  fage  que  l’autre  a été 
fu  ne  fie  ; & n’en  feroit-il  pas  de  l’étendue  des 
empires  ainfi  que  de  la  population  ? Un  grand 
empire  & une  grande  population  peuvent 
être  deux  grands  maux.  Peu  d'hommes , mais 
heureux;  peu  d’efpace,  mais  bien  gouverné. 
Le  fort  des  petits  états  efl  de  s’étendre;  celui 
des  grands  de  fe  démembrer. 

L’accroifi'ement  de  puiffance  que  la  plupart 
des  gouvernemens  de  l'Europe  fe  font  promis 
de  leurs  pofTefftons  dans  le  Nouveau-Monde  , 
m’occupe  depuis  trop  long-tems,  pour  que 
je  ne  me  fois  pas  demandé  fouvent  à moi- 
même  , pour  que  je  n’aie  pas  demandé  quel- 
quefois à des  hommes  plus  éclairés  que  moi, 
ce  qu’on  devoitpenfer  d’établiffemens  formés 
à fi  grands  frais  & avec  tant  de  travaux  dans 
un  autre  hémifphère. 

Notre  véritable  bonheur  exige-t-il  la  jouif- 
fance  des  chofes  que  nous  allons  chercher 
fi  loin  ? Sommes-nous  deftinés  à conferver 
éternellement  des  goûts  auffi  fa&ices  ? L’hom- 
me efl-il  né  pour  errer  continuellement  entre 
le  ciel  & les  eaux  ? Eft-il  un  oifeau  de  paffage , 
ou  reffemble-t-il  aux  autres  animaux  , dont 
la  plus  grande  excurfion  e-ll  très-limitée  } 


des  deux  Indes.  3 
Ce  qu’on  retire  de  denrées  peut-il  cotnpenfer 
avec  avantage  la  perte  des  citoyens  qui 
s’éloignent  de  leur  patrie  pour  être  détruits, 
ou  par  les  maladies  qui  les  attaquent  dans  la 
traverfée , ou  par  le  climat  à leur  arrivée  ? 
A des  diffances  aufii  grandes  , quelle  peut 
être  l’énergie  des  loix  de  la  métropole  fur 
les  fnjets , & l’obéiffance  des  fujets  à ces 
loix  ? L’éloignement  des  témoins  & des  juges 
de  nos  actions  , ne  doit-il  pas  amener  la  cor- 
ruption des  mœurs , & avec  le  tems  le  déclin 
des  intiitutions  les  plus  fages  , lorfque  les 
vertus  & la  juftice  , leurs  bafes  fondamen- 
tales, ne  fubtiftent  plus  ? Par  quel  lien  folide 
une  poffeifion , dont  un  intervalle  immenfe 
nous  fépare  , nous  fera- 1- elle  attachée? 
L’individu,  dont  la  vie  fe  patie  à voyager, 
a-t-il  quelque  efprit  de  patriotifme  ; & de 
tant  de  contrées  qu’il  parcourt,  en  eft-il  une 
qu’il  continue  à regarder  comme  la  tienne  ? 
Des  colonies  peuvent-elles  s’intéreffer  à un 
certain  point  aux  malheurs  ou  à la  profpérité 
de  la  métropole  , & la  métropole  fe  réjouir 
ou  s’affliger  bien  tincérement  fur  le  fort  des 
colonies  ? Les  peuples  ne  fe  fentenî-ils  pas 
un  penchant  violent  à fe  gouverner  eux- 
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mêmes  , ou  à s’abandonner  à ]a  première 
puifl'ance  affez  forte  pour  s’en  emparer  ? Les 
adminiftrateurs  qu’on  leur  envoie  pour  les 
gouverner  ne  font-ils  pas  regardés  comme 
des  tyrans  qu’on  égorgeroit , fans  le  refpeét 
pour  la  perfonne  qu’ils  repréfentent  ? Cet 
agrandiflement  n’eft-il  pas  contre  nature , & 
tout  ce  qui  eft  contre  nature  ne  doit-il  pas 
finir  ? 

Seroit-ce  un  infenfé  que  celui  qui  diroit 
aux  nations  , il  faut  ou  que  votre  autorité 
cefie  dans  l’autre  continent , ou  que  vous  en 
fafliez  le  centre  de  votre  empire  ? Choififfez. 
Refiez  dans  cette  partie  du  monde  ; faites 
profpérer  la  terre  fur  laquelle  vous  marchez, 
vous  vivez  ; ou  fi  l’autre  hémifphère  vous 
offre  plus  de  puifl'ance,  de  force,  de  fureté, 
de  bonheur , allez  vous  y établir.  Portez-y 
votre  autorité  ; vos  armes  , vos  mœurs  & 
vos  loix  y profpéreront.  Y penfez-vous , • 
lorfque  vous  voulez  commander  , être  obéis 
où  vous  n’êtes  pas  , tandis  que  l’abfenee  du 
chef  n’eft  jamais  fans  fâcheufe  conféquence 
dans  l’enceinte  étroite  de  fa  famille.  On  ne 
règne  qu’où  l’on  eft  ; & encore  n’eft-ce  pas 
une  chofe  facile  que  d’y  régner  dignement. 
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Pourquoi,  ô fouverain,  avee-vous  raffemblé 
de  nombreufes  armées  au  centre  cle  votre 
royaume  ? Pourquoi  vos  palais  font-ils  en- 
vironnés de  gardes  ? C’eft  que  la  menace 
toujours  inflante  de  vos  voilins,  la  fourmilion 
de  vos  peuples  & la  fûreté  de  vos  perfonnes 
facrées  exigent  ces  précautions.  Qui  vous 
répondra  de  la  fidélité  de  vos  fujets  au  loin  ? 
Votre  fceptre  ne  peut  atteindre  à des  milliers 
de  lieues  , & vos  vaiifeaux  ne  peuvent  y 
fuppléer  qu’imparfaitement.  Voici  l’arrêt  que 
le  delfin  a prononcé  fur  vos  colonies.  Ou 
vous  renoncerez  à elles , ou  elles  renonceront 
à vous.  Songez  que  votre  puiflance  ceffe 
d’elle-même , fur  la  limite  naturelle  de  vos 
états. 

Ces  idées , qui  commencent  à germer  dans 
les  efprits  , les  auroient  révoltés  au  commen- 
cement du  dix-feptième  fiècle.  Tout  étoit 
alors  en  fermentation  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Europe.  Les  regards  le  tour- 
noient généralement  vers  le  Nouveau-Monde; 
& les  françois  paroiffoient  aufîi  impatiens 
que  les  autres  peuples  d’y  jouer  un  rôle. 

Depuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes 
monarques , cette  nation  avoit  été  fans  celle 
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dcsFranqois  bouleverfée  par  les  caprices  d’une  reine  in- 

îuu  ifles  (le  trjoante  par  }es  vexations  d’un  étranger 
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avide  , par  les  projets  d’un  favori  fans  talent. 

Un  minière  defpote  commençoit  à la  charger 
de  fers  ; lorfque  quelques-uns  de  fes  navi- 
gateurs , aufti  puiflamment  excités  par  la 
pafùon  de  l’indépendance  , que  par  l’appât 
des  richeffes  , tournèrent  leurs  voiles  vers 
les  Antilles  , avec  l’efpérance  de  fe  rendre 
maîtres  des  vaiifeaux  Efpagnols  qui  fréquen- 
toient  ces  mers.  La  fortune , après  avoir  plu- 
fieurs  fois  fécondé  leur  courage  , les  réduifit 
à chercher  un  afyle  pour  fe  radouber.  Ils  le 
trouvèrent  à Saint  - Chriflophe  en  1625. 
Cette  iile  leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs 
arméniens  ; & ils  fouhaitèrent  être  autorifés 
à y former  un  établiffement.  Denambuc  , 
leur  chef,  obtint  non-feulement  cette  liberté , 
mais  encore  celle  de  s’étendre  autant  qu’on 
le  voudroit  ou  qu’on  le  pourroit  , dans  le 
grand  archipel  de  l’Amérique.  Le  gouver- 
nement exigea  pôur  cette  permiflion  , qui 
n’étoit  accompagnée  d’aucun  fecours,  d’au- 
cun appui , le  dixième  des  denrées  qui  arri- 
veroient  de  toutes  les  colonies  qu’on  par- 
viendrait à fonder. 
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Une  compagnie  fe  préfenta  en  1626,  pour  III. 
-exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage  d’un  tems  ‘[f” 
où  la  navigation  & le  commerce  n’avoient  languiffcnt 
pas  encore  allez  de  vigueur  pour  être  aban- 
donnés  à la  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  privilèges 
les  plus  grands  droits.  L’état  lui  abandonnoit  excluüfs. 
pour  vingt  ans  toutes  les  nies  qu’elle  mettroit 
en  valeur,  & l’autorifoit  à fe  faire  payer  cent 
livres  de  tabac,  ou  cinquante  livres  de  coton 
par  chaque  habitant  depuis  feize  julqu’à 
foixante  ans.  Elle  devoit  y jouir  encore  de 
l’avantage  d’acheter  & de  vendre  exclufive- 
ment.  Un  fonds  qui  ne  fut  d’abord  que  de 
45,000  livres  , & qu’on  ne  porta  jamais  au 
triple  de  cette  fomme  , lui  valut  tous  ces 

i 

encouragemens. 

Il  ne  paroiffoit  pas  poflîble  de  rien  faire 
d’utile  avec  des  moyens  fi  foibles.  On  vit 
cependant  fortir  de  Saint -Chriftophe  des 
elïaims  d’hommes  hardis  & entreprenans  , 
qui  arborèrent  le  pavillon  François  dans  les 
illes  voifines.  Si  la  compagnie  qui  excitoit 
l’efprit  d’invafion  par  quelques  privilèges  , 
eût  eu  , à tous  égards  , une  conduite  bien 
raifonnée  , l’état  ne  pouvoir  tarder  à tirer 
quelque  fruit  de  cette  inquiétude.  Malheu- 
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reufement  elle  fit  ce  qu'a  toujours  fait , ce 
que  fera  toujours  le  monopole  : l’ambition 
d’un  gain  exceffif  la  rendit  injuûe  & cruelle. 

Les  Hollandois , avertis  de  cette  tyrannie, 
fe  préfentèrent  avec  des  vivres  & des  mar- 
chandées , qu’ils  offroient  à des  conditions 
infiniment  plus  modérées.  On  accepta  leurs 
propofitions.  Il  fe  forma  dès-lors  entre  ces 
républicains  & les  colons , une  liaifon  dont 
il  ne  fut  pas  pofiible  de  rompre  le  cours. 
Cette  concurrence  ne  fut  pas  feulement  fa- 
tale à la  compagnie  dans  le  Nouveau-Monde, 
où  elle  l’empêchoit  de  débiter  fes  cargaifons; 
elle  la  pourfuivit  encore  dans  tous  les  mar- 
chés de  l’Europe , où  les  interlopes  donnoient 
toutes  les  produdions  des  illes  Françoifes  à 
plus  bas  prix.  Découragés  par  ces  revers 
mérités  , les  afibciés  tombèrent  dans  une 
inadion  entière , qui  les  privoit  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  bénéfices , fans  dimi- 
nuer aucune  de  leurs  charges.  Dans  leur 
défefpoir , ils  abandonnèrent,  en  1631  , 
leur  odroi  à une  nouvelle  compagnie , qui 
elle -même  le  céda  à une  autre  en  1642. 
Inutilement , le  miniftète  facrifia  à la  dernière 
les  droits  qu’il  setoit  réfervés.  Cette  faveur 
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ne  pouvoit  pas  changer  le  mauvais  efprit  qui 
jufqu’alors  avoit  été  un  principe  confiant  de 
calamités.  Une  nouvelle  révolution  devint 
bientôt  nécefTaire.  Pour  éviter  fa  ruine  totale , 
pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
engagemens,  le  corps  épuifé  mit  fes  poffefîions 
en  vente.  Elles  furent  achetées  la  plupart  par 
ceux  qui  les  conduifoient  comme  gouver- 
neurs. 

Boifferet  obtint,  en  1649,  Pour  73,OCO 
livres,  la  Guadeloupe,  Marie  Galande,  les 
Saints,  & tous  les  effets  qui  appartenoient 
à la  compagnie  dans  ces  ifles  : il  céda  la 
moitié  de  fon  marché  à Houel , fon  beau- 
frère.  Duparquet  ne  paya,  en  1650,  que 
60,000  livres , la  Martinique , Sainte-Lucie , 
la  Grenade  & les  Grenadins  : il  revendit  fept 
ans  après  au  comte  de  Cerillac  la  Grenade 
& les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui 
avoit  coûté  fon  acquifition  entière.  Malthe 
acquit,  en  1651  , Saint-Chriftophe  , Saint- 
Martin  , Saint  - Barthelemi  , Sainte -Croix 
& la  Tortue  , pour  40,000  écus  : ils  furent 
payés  par  le  commandeur  de  Poincy  qui 
gouvernoit  ces  ifles.  La  Religion  devoit  les 
pofféder  comme  fiefs  de  la  couronne , & n’en 
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pouvoit  confier  l’adminiftration  qu’à-  des 
François. 

Les  nouveaux  poffeffeurs  jouirent  de  l’au- 
torité la  plus  étendue.  Ils  difpof oient  des 
terreins.  Les  places  civiles  & militaires  étoient 
toutes  à leur  nomination.  Ils  avoient  droit 
de  faire  grâce  à ceux  que  leurs  délégués  con- 
damnoient  à mort.  C’étoient  de  petits  fou- 
verains.  On  devoit  croire  que  régiffant  eux- 
mêmes  leur  domaine,  l’agriculture  y feroit 
des  progrès  rapides.  Cette  conjecture  fe 
réalifa  à un  certain  point,  malgré  les  émo- 
tions qui  furent  vives  & fréquentes  fous  de 
tels  maîtres.  Cependant  ce  fécond  état  des 
colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à la 
nation  que  le  premier.  Les  Hollandois  con- 
tinuoient  à les  approvifionner , & à en 
emporter  les  productions  , qu’ils  vendoient 
indifféremment  à tous  les  peuples,  même  à 
celui  qui,  par  la  propriété,  devoit  en  avoir 
tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole. 
Colbert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remède* 
Ce  grand  homme  qui  conduifoit  depuis  quel- 
que tems  les  finances  & le  commerce  du 
royaume  , s’étoit  égaré  dès  les  premiers  pas 
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de  fa  carrière.  L habitude  de  vivre  avec  des 
traitans , du  tems  de  Mazarin , l’avoit  accou- 
tumé à regarder  l’argent , qui  n’eit  qu’un  inf- 
trument  de  circulation , comme  la  fource  de 
toute  création.  Pour  attirer  celui  de  l’étran- 
ger, il  n’imagina  pas  de  plus  puiflant  moyen 
que  les  manufactures.  Il  vit  dans  les  atteliers 
toutes  les  refiources  de  l’état,  & dans  les 
artifans  tous  les  fujets  précieux  de  la  monar- 
chie. Pour  multiplier  cette  efpèce  d’hommes , 
il  crut  devoir  tenir  à bas  prix  les  denrées  de 
première  néceffité  , & rendre  difficile  l’ex- 
portation des  grains.  La  production  des  ma- 
tières premières  l’occupa  peu  ; & il  appliqua 
tous  fes  foins  à leur  fabrication.  Cette  préfé- 
rence donnée  à l’indulfrie  fur  l’agriculture, 
fubjugua  tous  les  efprits  ; & ce  fyftème  def- 
truCteur  s’efl  malheureufement  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  juftes  de 
l’exploitation  des  terres,  des  avances  qu’elle 
exige , de  la  liberté  qui  lui  cft  néceffiaire  ; 
il  auroit  pris  en  1664  un  parti  différent  de 
celui  qu’il  adopta.  On  fait  qu’il  racheta  la 
Guadeloupe  & les  ifles  qui  en  dépendoient, 
pour  125,000  livres  ; la  Martinique  pour 
40,000  écus;  la  Grenade  pour  lco,ccoliv.; 
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toutes  les  poffeffions  de  Malthe  pour  500,000 
livres.  Jufque-là  fa  conduite  étoit  digne 
d’éloges  : il  devoit  rejoindre  au  corps  de 
l’état  autant  de  branches  de  la  fouveraineté. 
Mais  il  ne  falloit  pas  remettre  ces  importan- 
tes pofTeffions  fous  le  joug  d’une  compagnie 
exclufive  , que  l’expérience , d’accord  avec 
les  principes  , profcrivoit  également.  Le 
miniftère  efpéra  vraifemblablement  qu’une 
fociété  dans  laquelle  on  incorporoit  celles 
d’Afrique , de  Cayenne , de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , & le  commerce  qui  commençoit 
à fe  faire  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue , 
deviendrait  une  puiïïance  inébranlable,  par 
les  grandes  combinaifons  qu’elle  aurait  oc- 
cafion  de  faire , & par  la  facilité  de  réparer 
d’un  côté  les  malheurs  qu’elle  pourroit  effuyer 
d’un  autre.  On  crut  affurer  fes  hautes  defti- 
nées  en  lui  prêtant  fans  intérêt  pour  quatre 
ans  , le  dixième  du  montant  de  fes  capitaux  , 
en  déchargeant  de  tous  droits  les  denrées 
qu’elle  porterait  dans  fes  établiflemens  , & 
en  proscrivant  autant  qu’il  feroit  polfible , 
la  concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs,  la  compagnie  n’eut 
pas  un  infant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multi- 
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plièrent  en  proportion  de  l’étendue  des  con- 
cédions dont  on  l’avoit  accablée^  L’infidélité 
de  fes  agens  , le  défefpoir  des  colons  , les 
déprédations  des  guerres  , d’autres  caufes 
portèrent  le  plus  grand  défordre  dans  fes 
affaires.  La  chûte  de  cette  fociété  paroiffoit 
affinée  & prochaine  en  1674;  lorfque  la  cour 
jugea  qu’il  lui  convenoit  d’en  payet  les  dettes 
qui  montoient  à 3,523,000  liv.  & de  lui  rem- 
bourfer  fon  capital,  quiétoit  de  1,287,185  1. 
Ces  conditions  généreufes  firent  réunir  à la 
maffe  de  l’état  des  pofîéffions  précieufes  qui 
lui  avoient  été  jufqu’alors  comme,  étrangères. 
Les  colonies  furent  véritablement  Françoifes  ; 
& tous  les  citoyens , fans  diflinttion , eurent 
la  liberté  de  s’y  fixer , ou  d’ouvrir  des  com- 
munications avec  elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfports 
de  joie  que  cet  événement  excita  dans  les 
ifles.  Les  fers  fous  lefquels  on  gémiffoit  de- 
puis fi  long-tems  étoient  rompus  ; & rien 
ne  paroiffoit  déformais  pouvoir  ralentir  l’afti- 
vité  du  travail  & de  l’induffrie.  Chacrue 
colon  donnoit  carrière  à fon  ambition  : cha- 
cun fe  flattoit  d’une  fortune  prochaine  & fans 
bornes.  Si  leur  confiance  fut  trompée,  il  n’en 
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faut  accufer  ni  leur  préfomption  , ni  leur 
indolence.  Leurs  efpérances  n’avoient  rien 
qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des  chofes  ; 
& toute  leur  conduite  tendoit  à les  juftifîer, 
à les  affermir.  Les  préjugés  de  la  métropole 
leur  oppofèrent  malheureufement  des  obfta- 
cles  infurmontables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  meme  ^ 
de  chaque  homme  libre , de  chaque  efclave 
des  deux  fexes , une  capitation  annuelle  de 
cent  livres  pefant  de  fucre  brut.  On  repré- 
fenta  vainement  que  l’obligation  impofée  aux 
colonies  de  ne  négocier  qu’avec  la  patrie 
principale , étoit  un  impôt  affez  onéreux  pour 
tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Ces  repré- 
fentations  ne  firent  pas  l’impreflion  qu’elles 
méritoient.  Soit  befoin  , foit  ignorance  du 
gouvernement  ; des  cultivateurs  qu’il  auroit 
fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt , par  des 
gratifications,  virent  palier  dans  les  mains  de 
fermiers  avidesune  portion  de  leurs  récoltes, 
qui,  reverfée  dans  des  champs  fertiles,  auroit 
augmenté  graduellement  la  reproduction. 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyoient 
ainfi  dépouillées  d’une  partie  de  leurs  den- 
rées ; l’efprit  d’exclufion  prcnoit  en  France 
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des  mefures  certaines  pour  diminuer  le  prix 
de  celles  qu’on  leur  laiffoit.  Le  privilège  de 
les  enlever  fut  concentré  dans  un  petit  nom- 
bre de  ports.  C’étoit  un  attentat  manifefte 
contre  les  rades  du  royaume  , qu’on  empê- 
choit  de  jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient 
eflentiellement  : mais  c’étoit  un  grand  mal- 
heur pour  les  colonies  , qui , par  cet  arran- 
gement , voyoient  diminuer  fur  leurs  côtes 
le  nombre  des  vendeurs  & des  acheteurs. 

A ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un 
autre.  Le  miniftère  avoit  cherché  à exclure 
les  vaifieaux  étrangers  de  fes  poflcftions  éloi- 
gnées , & il  y avoit  réufii  , parce  qu’il  l’avoit 
voulu  véritablement.  Ces  navigateurs  obtin- 
rent de  l’avarice , ce  que  l’autorité  leur  re- 
fufoit.  Ils  achetèrent  aux  négocians  François 
des  pafte-ports  pour  aller  aux  colonies  ; & 
ils  rapportoient  direâement  dans  leur  patrie 
les  chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoit  être  punie  & réprimée  de 
cent  manières.  On  s’arrêta  à la  plus  funefte. 
Tous  les  bâtimens  fe  virent  obligés  , non- 
feulement  de  faire  leur  retour  dans  la  métro- 
pole , mais  encore  dans  les  ports  même  d’où 
ils  étoient  partis.  Une  pareille  gêne  occafion- 
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noit  néceffairement  des  frais  confidérables 
en  pure  perte,  elle  devoit  influer  beaucoup 
fur  le  prix  des  produirions  de  l’Amérique. 

Leur  multiplication  fut  encore  arrêtée  par 
les  importions  dont  on  les  furchargea. 

Le  tabac  fut  affujetti  à un  droit  de  20  fols 
par  livre. 

On  proferivit  d’abord  l’indigo  des  teintures 
du  royaume , fous  prétexte  qu’il  les  détério- 
roit  & qu’il  nuiroit  à une  des  cultures  de  la 
métropole.  Mais  lorfque  des  expériences 
répétées  eurent  convaincu  les  plus  opiniâtres 
que,  mêlé  avec  le  paflel,  ou  même  employé 
feul  , il  rendoit  les  couleurs  plus  belles  & 
plus  folides , on  fe  contenta  de  l’accabler  de 
taxes.  Elles  furent  telles  qu’il  ne  fut  pas 
poffible  d’en  exporter.  Ce  ne  fut  qu’en  1693, 
que  celui  qui  étoit  defliné  pour  l’étranger 
fut  délivré  de  ces  vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  du  monopole 
que  pour  être  aflujetti  en  1693  à un  droit 
de  1 5 fols  la  livre  , quoiqu’elle  n’en  coûtât 
que  5 dans  les  colonies.  Son  introduction 
dans  le  royaume  ne  fut  d’abord  permife  que 
par  Rouen  & par  Marfeille,  & depuis  fa  li- 
berté prétendue  que  par  ce  dernier  port. 

Le 
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Le  coton  qui  avoit  d’aborcl  échappé  aux 
rigueurs  du  fifc  , fut  chargé  en^  1664  de  3 
livres  par  cent  pelant.  Inutilement  on  ré- 
duifit  de  moitié  cette  impofition  en  1691. 
Cette  modification  ne  fit  pas  revivre  les  ar- 
bultes  qu’on  avoit  extirpés. 

La  confommation  de  gingembre  qui  a une 
partie  des  propriétés  du  poivre , & qui  peut 
ailement  le  remplacer , devoit  être  encoura- 
gée. On  l’arrêta  au  moyen  d’un  droit  de  6 
livres  par  quintal.  Il  fut  réduit  dans  la  fuite 
à 1 5 fols  : mais  alors  les  dernières  claffes  de 
citoyens  avoient  pris  pour  cette  épicerie  un 
mépris  que  rien  11e  put  vaincre. 

La  caffe  de  l’Amérique  n’étoit  achetée  en 
France  que  le  quart  de  ce  que  coutoit  celle 
du  Levant.  Des  analyfes  bien  faites  auroient  , 
difîipé  le  préjugé  d’où  naiffoit  cette  énorme 
différence  dans  les  prix  : mais  le  gouverne- 
ment ne  s’avifa  jamais  d’un  expédient  qui 
devoit  augmenter  les  richeffes  de  fes  poffef- 
fions. 

Le  fucre  étoit  la  plus  riche  produ&ion  des 
ifles.  Jufqu’cn  1669,  l’exportation  dire&e 
dans  tous  les  ports  de  l’Europe  en  avoit  été 
permife , ainfi  que  celle  de  toutes  les  denrées 
Tome  VIT  B 
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des  colonies.  On  voulut  à cette  époque  qu’il 
ne  pût  être  dépofé  que  dans  les  rades  du 
royaume.  Cet  arrangement  en  augmentoit 
néceffairement  le  prix  , & les  étrangers  qui 
le  trouvoient  ailleurs  à meilleur  marché  , 
contrarièrent  l’habitude  de  l’y  aller  chercher. 
Cependant  le  parti  qu’on  prit  de  décharger 
le  fucre  des  3 pour  cent  qu’il  avoit  payés  à 
fon  entrée  , fut  caufe  qu’on  conferva  quel- 
ques acheteurs.  Une  nouvelle  faute  acheva 
de  tout  perdre. 

Les  raffineurs  demandèrent,  en  1682  , que 
la  fortie  des  fucres  bruts  fût  prohibée.  L’in- 
térêt public  paroifïoit  leur  unique  motif. 
Il  étoit , difoient-ils  , contre  tous  les  bons 
principes , que  les  matières  premières  allâf- 
fent  alimenter  les  fabriques  étrangères  , & 
que  l’état , fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  railon 
plaufible  fît  trop  d’imprefîion  fur  Colbert. 
Qu’arriva-t-il  ? Leur  art  refia  auffi  cher , aufîi 
imparfait  qu’il  l’avoit  toujours  été.  Les  peu- 
ples confommateurs  ne  s’en  accommodèrent 
pas  : la  culture  Françoife  diminua,  & celle 
des  nations  rivales  reçut  un  accroiffement 
fenfible. 
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Quelques  colons  voyant  qu’une  expé- 
rience fi  fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le 
fyftême  qu’on  avoit  pris  , follicitèrent  la  per- 
miffion  de  raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils 
avoient  tant  d’avantages  pour  faire  cette  opé- 
ration à bon  marché , qu’ils  fe  flattoient  de 
recouvrer  bientôt  chez  les  étrangers  la  pré- 
férence qu’on  y avoit  perdue.  Cette  nouvelle 
révolution  étoit  plus  que  vraifemblable  , fi 
chaque  quintal  de  fucre  raffiné  qu’ils  en- 
voyoient , n’eût  été  affujetti  à un  droit  de 
8 livres  à fon  entrée  dans  le  royaume.  Tout 
ce  qu’ils  purent  faire  malgré  le  poids  de  cette 
impofition  exceffive  , ce  fut  de  foutenir  la 
concurrence  des  raffineurs  François  dans  l’in- 
térieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des  atte- 
liers  des  uns  & des  autres  y fut  confommé 
tout  entier  ; & l’on  renonça  à une  branche 
importante  de  commerce  , plutôt  que  de  re- 
connoitre  qu’on  s’étoit  trompé  en  défendant 
l’exportation  des  fucres  bruts. 

Dès-lors  , les  colonies  qui  recueilloient 
vingt-fept millions  pefantde  fucre,  ne  purent 
pas  le  vendre  en  totalité  à la  métropole  , qui 
n’en  confommoit  que  vingt  millions.  Le  dé- 
faut de  débouchés  en  réduifit  la  culture  au 
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pur  néceffaire.  Ce  niveau  ne  pouvoit  s’établir 
qu’avec  le  tems  ; & avant  qu’on  y fût  par- 
venu , la  denrée  tomba  dans  un  aviliffement 
extrême.  Cet  aviliffement , qui  provenoit 
aùffi  de  la  négligence  qu’on  apportoit  dans 
la  fabrication,  devint  fi  confidérable , que  le 
fucre  brut  qui  en  168.2  fe  vendoit  14  ou  15 
francs  le  cent,  n’en  valoit  plus  que  5 ou  6 
en  1715. 

Il  n’étoit  pas  pofîible  que  dans  cet  état  de 
chofes  , les  colons  puffent  multiplier  leurs 
efclaves,  quand  même  le  gouvernement  n’y 
auroit  pas  mis  des  obffacles  infurmontables 
par  de  fauffes  vues.  La  traite  des  noirs  fut 
toujours  confiée  à des  compagnies  exclufives 
qui  en  achetèrent  conftamment  fort  peu  , 
pour  être  affinées  de  les  mieux  vendre.  On 
eff  fondé  à avancer  qu’en  1698  , il  n’y  avoit 
pas  vingt  mille  nègres  dans  ces  nombreux 
établiffemens  ; & il  ne  feroit  pas  téméraire 
d’affurer  que  la  plupart  y avoient  été  intro- 
duits par  des  interlopes.  Cinquante-quatre 
navires  de  grandeur  médiocre  , fuffifoient 
pour  l’extra&ion  du  produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber 
naturellement  fous  le  poids  de  tant  d’entraves. 
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Si  leurs  habitans  ne  les  abandonnèrent  pas 
pour  porter  ailleurs  leur  adivité  , il  faut  at- 
tribuer leur  perfévérance  à des  reffources 
indépendantes  de  l’adminiftration.  Lorfqu’on 
opprimoit  quelque  prodndion  , le  colon  fe 
tournoit  rapidement  vers  une  autre  que  le  fifc 
n’avoit  pas  encore  apperçue  , ou  qu’il  crai- 
gnoit  d’étouffer  au  berceau.  Les  côtes  ne 
furent  jamais  allez  bien  gardées , pour  rompre 
toutes  les  liaifons  formées  avec  les  naviga- 
teurs étrangers.  Les  brigandages  des  Flibuftiers 
fe  convertilfoient  quelquefois  en  avances  de 
culture.  Enfin  , la  paffion  tous  les  jours  plus 
vive  de  l’ancien  monde  pour  les  denrées  du 
nouveau  , étoit  un  grand  encouragement  à 
leur  multiplication.  Cependant  ces  moyens 
n’auroient  jamais  été  fuffifans  pour  tirer  les 
colonies  Françoifes  de  leur  état  de  langueur. 
FJ ne  grande  révolution  étoit  néceffaire.  Elle 
arriva  en  1717. 

A cette  époque  , un  réglement  clair  & 
fmple  fut  fubflitué  à cette  foule  d’arrêts 
équivoques , que  des  fermiers  avides  & peu 
éclairés  avoient  arrachés  fucceffivement  aux 
befoins,  à la  foibleffe  du  gouvernement.  Les 
marchandifes,  defiinées  pour  les  colonies, 

B 3 


v. 

Mefurcs 
prifes  pari, Y 
cour  de 
Verfailles 
pour  rendre 
Tes  colonies 
utiles. 


•22  Histoire  philosophique 

furent  déchargées  de  toute  impofition.  On 
modéra  beaucoup  les  droits  des  denrées 
d’Amériquç , qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume.  Celles  qui  pourroient  paffer  aux 
autres  nations  , dévoient  jouir  d’une  liberté 
entière  , à l’entrée  & à la  fortie  , en  payant 
trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les  fucres 
étrangers  , dévoient  être  perçues  indiffé- 
remment par-tout  , fans  aucun  égard  aux 
franchifes  particulières  , hors  les  cas  de 
réexportation  dans  les  ports  de  Bayonne  & 
de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à fes  poffef- 
fions  éloignées  , la  métropole  n’oublia  pas 
fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes  les  mar- 
chandifes  , dont  la  confommation  n’étoit  pas 
permife  dans  fon  fein,  leur  fuffent  défendues. 
Pour  affurer  la  préférence  à fes  manufactures , 
elle  ordonna  auffi  que  les  marchandées  même , 
dont  l’ufage  n’étoit  pas  prohibé,  paieroient 
les  droits  à leur  entrée  dans  le  royaume  , 
quoique  deftinées  pour  les  colonies.  11  n’y 
eut  que  le  bœuf  falé  , qu’elle  ne  pouvoit 
fournir  en  concurrence , qui  fut  déchargé  de 
, cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  que  les 
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lumières  du  tems  le  comportaient , fi  l’édit 
eût  rendu  général  le  commerce  de  l’Amé- 
rique , concentré  jufqu’alors  dans  quelques 
ports  , & s’il  eût  déchargé  les  vaiffeaux  de 
l’obligation  de  faire  leur  retour  au  lieu  d’où 
ils  étoient  partis.  De  pareilles  gênes  limi- 
taient le  nombre  des  matelots,  augmentaient 
le  prix  de  la  navigation , empêchoient  la  fortie 
des  produ&ions  territoriales.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  l’état , dévoient  voir  ces  in- 
convéniens , & fe  propofoient , fans  doute  , 
de  rendre  un  jour  au  commerce  , la  liberté 
& l’a&ivité  qui  lui  font  néceffaires.  Vraifem- 
blablement  , ils  furent  obligés  de  facrifîer 
leurs  maximes  à l’aigreur  des  gens  d’affaires , 
qui  défapprouvoient  avec  éclat  , toutes  les 
opérations  contraires  à leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe , le  colon , qui  n’avoit 
réfifté  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un 
fol  excellent , y porta  tous  fes  foins  dès  qu’on 
le  lui  permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les 
nations.  Si  le  gouvernement,  à l’arrivée  des 
François  dans  le  Nouveau-Monde , avoit  eu , 
par  prévoyance , les  lumières  qu’il  acquit  par 
l’expérience  un  fiècle  après,  l’état  auroit 
joui  de  bonne-heure  d’une  culture  & d’une 
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richelTe  qui  valoient  mieux  ponr  fa  profpé- 
rité  que  des  conquêtes.  On  ne  l’auroit  pas  vu 
également  écrafé  par  fes  victoires  & par  fes 
défaites.  Les  fages  adminiftrateurs  qui  remé- 
dioient  aux  maux  de  la  guerre  par  une  heu* 
reufe  révolution  dans  le  commerce  , n’au- 
roient  pas  eu  la  douleur  de  voir  qu’on  avoit 
évacué  Sainte-Croix  en  1696  , & facrifié 
Saint- Chriftophe  à la  paix  d’Utrecht.  Leur 
afiiiéiion  auroit  été  bien  plus  profonde  , s’ils 
avoient  prévu  qu’en  1763  on  feroit  réduit  à 
abandonner  la  Grenade  aux  Anglois.  Etrange 
maladie  de  l’ambition  des  peuples  ou  plutôt 
des  rois  ! Après  avoir  facrifié  des  milliers 
d’hommes , pour  acquérir  & pour  conferver 
une  pofTeflion  éloignée  , il  faut  en  immoler 
encore  davantage  pour  la  perdre  ! Cependant 
il  refte  à la  France  des  colonies  importantes* 
Elles  méritent  qu’on  pèfe  leur  valeur.  Com- 
mençons par  la  Guyane  qui  eft  au  Vent  de 
toutes  les  autres* 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  ef* 
pace , avant  l’arrivée  des  Européens , étoient 
divifés  en  plufieurs  nations,  toutes  peu  nom- 
breufes.  Elles  n’av.oient  pas  d’autres  mœurs 
que  celles  des  fauyages  du  continent  méri- 
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dional.  Les  Caraïbes  feuls  , que  leur  nombre 
& leur  courage  rendoient  les  plus  inquiets  , 
fe  diftinguoient  par  un  ufage  remarquable 
dans  le  choix  de  leurs  chefs.  Il  falloit  avoir 
pour  conduire  un  tel  peuple , plus  de  vigueur, 
d’intrépidité  , de  lumières  que  perfonnc  , & 
montrer  ces  qualités  par  des  épreuves  fenfi- 
bles  & publiques. 

L'homme  qui  fe  deftinoit  à marcher  le 
premier  devant  des  hommes,  devoit connoî- 
tre  d’avance  tous  les  lieux  propres  à la  chaffe , 
à la  pêche  , toutes  les  fontaines  & toutes  les 
routes.  Il  foutenoit  d’abord  des  jeûnes  longs 
& rigoureux.  On  lui  faifoit  porter  enfuite  des 
fardeaux  d’une  pefanteur  énorme.  Il  paffoit 
la  plupart  des  nuits  en  fentinelle  , à l’entrée 
du  carbet.  On  l’enterroit  jufqu’à  la  ceinture 
dans  une  fourmillière  , où  il  reifoit  expofé 
un  tems  conlidérable  à des  piquures  vives  & 
fanglantes.  S’il  montroit  dans  toutes  ces  fitua- 
tions , une  force  de  corps  & d’ame  à l’épreuve 
des  dangers  & des  fléaux  où  la  nature  expofe 
la  vie  des  fauvages  ; s’il  étoit  l’homme  qui 
devoit  tout  endurer  & ne  rien  craindre  , les 
fuffrages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant , 
comme  s’il  eût  fenti  ce  qu’impofe  l’honneur 
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de  commander  à des  hommes,  il  fe  déroboit 
fous  depuis  feuillages.  La  nation  alloit  le 
chercher  dans  une  retraite  qui  le  rendoit  plus 
digne  du  pofte  qu’il  fuyoit.  Chacun  des  aiïif- 
tans  lui  mettoit  le  pied  fur  la  tête , pour  lui 
faire  connoître  qu’étant  tiré  de  la  pouffière 
par  fes  égaux  , ils  pouvoient  l’y  faire  rentrer, 
s’il  oublioit  les  devoirs  de  fa  place.  C’étoit 
la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Voilà 
des  fauvages  qui  avoient  des  notions  plus 
j ultes  de  la  fouveraineté , & qui  connoiftoient 
mieux  leurs  prérogatives  que  la  plupart  des 
peuples  civilifés.  Après  cette  leçon  politique , * 
tous  les  arcs,  toutes  les  flèches  tomboient  à 
fes  pieds  , & la  nation  obéiffoit  à fes  loix , 
ou  plutôt  à fes  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane, 
quand  l’Efpagnol  Àlphonfe  Ojeda  y aborda 
le  premier  en  1499,  avec  Améric  Vefpuce 
& Jean  de  la  Cofa.  Il  en  parcourut  une  partie. 
Ce  voyage  ne  donna  que  des  connoiftances 
fuperficielles  d’un  fi  vafte  pays.  On  en  fit 
beaucoup  d’autres  , qui  , entrepris  à plus 
grands  frais , n’en  furent  que  plus  malheureux. 
Cependant  on  les  multiplia  par  un  motif  qui 
a toujours  trompé , qui  trompera  toujours  les- 
hommes. 
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Un  bruit  s’étoit  répandu  fans  qu’on  en 
fâche  l’origine  , qu’il  y avoit  dans  l’intérieur 
de  la  Guyane,  un  pays  défigné  fous  le  nom 
dcL  Daurado  , qui  renfermoit  des  richeffes 
immenfes  en  or  & en  pierreries  , plus  de 
mines  & de  tréfors  que  Cortès  & Pizarre 
n’en  avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  n’en- 
flammoit  pas  feulement  l’imagination  natu- 
rellement ardente  des  Efpagnols  : elle  échauf- 
foit  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufiafme  faifit  particuliérement 
Walter  Raleigh  , un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qu’ait  produits  la  région  la 
plus  féconde  en  caraélères  fmguliers.  Il 
avoit  une  palïion  extrême  pour  tout  ce  qui 
avoit  de  l’éclat  ; une  réputation  qui  éclip- 
foit  les  plus  grands  noms  ; plus  de  lumières 
que  ceux  que  leur  état  attachoit  uniquement 
aux  lettres  ; une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit 
pas  de  fon  fiècle  ; quelque  chofe  de  romanef- 
que  dans  les  fentimens  & dans  la  conduite. 
Ce  tour  d’efprit  le  détermina  en  1595  , au 
voyage  de  la  Guyane  : mais  il  la  quitta  fans 
avoir  rien  trouvé  de  ce  qu’il  cherchoit.  Il 
publia  cependant  à fon  retour  en  Angleterre 
une  relation  remplie  des  plus  brillantes  im- 
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poftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  hu- 
maine. 

- 

Un  témoignage  h éclatant  détermina  quel- 
ques François  en  1604  à tourner  leurs  voiles 
vers  ces  contrées  , fous  la  direction  de  la 
Ravardière.  D’autres  aventuriers  de  leur 
nation  ne  tardèrent  pas  à fuivre  leurs  traces. 
Tous  fe  livrèrent  à des  fatigues  incroyables. 
Enfin  quelques-uns  plutôt  rebutés  de  tant  de 
travaux  que  défabufés  de  leurs  efpérances , 
fe  fixèrent  à Cayenne. 

Des  négocions  de  Rouen , qui  penfoient 
qu’on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établiffement 
naiffant  , unirent  leurs  fonds  en  1643. 
chargèrent  de  leurs  intérêts  un  homme  féroce, 
nommé  Poncet  deBretigny , qui,  ayant  éga- 
lement déclaré  la  guerre  aux  colons  & aux 
fauvages  , fut  maffacré. 

Cet  événement  tragique  ayant  refroidi 
les  afîociés  , on  vit  fe  former  en  1651  une 
nouvelle  compagnie  , qui  paroiffoit  devoir 
prendre  un  plus  grand  eflor.  L’étendue  de  fes 
capitaux  la  mit  en  état  d’affembler  dans  Paris 
même  fept  à huit  cens  colons.  Ils  furent  em- 
barqués fur  la  Seine  pour  defcendre  au  Havre. 
Le  malheur  voulut  que  le  vertueux  abbé  de 
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Marivault , qui  étoit  l’ame  de  l’entreprife, 
& qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de 
directeur  général , le  noyât  en  entrant  dans 
Ion  bateau.  Roiville  , gentilhomme  de  Nor- 
mandie, envoyé  à Cayenne  comme  général» 
fut  alfalîiné  dans  la  traverlee.  Douze  des 
principaux  intérelfés , auteurs  de  cet  attentat, 
fe  conduisent  dans  la  colonie  qu’ils  s’étoient 
chargés  de  faire  fleurir  , avec  toute  l’atrocité 
qu’annonçoit  cet  affreux  prélude.  Ils  firent 
pendre  un  d’entre  eux.  Deux  moururent. 
Il  y en  eut  trois  de  relégués  dans  une  iüe 
déferte.  Les  autres  fe  livrèrent  aux  plus 
grands  excès.  Le  commandant  de  la  citadelle 
déferta  chez  les  Hollandois , avec  une  partie 
de  fa  garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à la 
faim , à la  mifère  , à la  fureur  des  fauvages 
du  continent  qu’on  avoit  provoquée  de  cent 
manières , s’eftima  trop  heureux  de  pouvoir 
gagner  les  illes  du  Vent  fur  un  bateau  & fur 
deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort, -les 
munitions , les  armes , les  marchandifes , cinq 
ou  fix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux 
compagnons  , quinze  mois  après  avoir  dé- 
barqué dans  l’ille. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  fociété 
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fous  la  diredion  de  la  Barre  , maître  des 
requêtes.  Elle  n’avoit  que  deux  cens  mille 
francs  de  fonds  : mais  les  fecours  du  gouver- 
nement la  mirent  en  état  d’expulfer  de  fa 
conceflibn  les  Hollandois  qui  s’y  étoient  éta- 
blis fous  la  conduite  de  Spanger , lorfqu’ils 
l’avoient  vue  évacuée  par  les  premiers  pof- 
feffeurs.  Un  an  après  , ce  foible  corps  fît  partie 
de  la  grande  compagnie  où  l’on  fondoit  toutes 
celles  que  la  nation  avoit  formées  pour  l’Afri- 
que & pour  le  Nouveau.- Monde'  En  1667, 
Cayenne  fut  infultée  , pillée  , abandonnée 
par  les  Anglois  ; & les  fugitifs  en  reprirent 
poffefïïon  , pour  fe  la  voir  encore  arracher 
en  1672  par  les  fujets  des  Provinces-Unies , 
qui  ne  la  purent  retenir  que  jufqu’en  1676. 
A cette  époque  , ils  en  furent  chafles  par  le 
maréchal  d’Etrées.  Depuis  la  colonie  11’a  pas 
été  attaquée. 

Cet  établifîément  tant  de  fois  bouleverfé, 
refpiroit  à peine.  A peine  il  jouiffoit  d’un 
commencement  de  tranquillité , qu’on  efpéra 
favorablement  de  fa  fortune.  Quelques  Fli- 
buftiers  qui  revenoient  chargés  des  dépouilles 
de  la  mer  du  Sud , s’y  fixèrent  ; & , ce  qui 
étoit  plus  important,  fe  déterminèrent  à con- 
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fier  leurs  tréfors  à la  culture.  Ils  paroiffoient 
la  devoir  pouffer  avec  vigueur  , lorfque 
Ducaffe  leur  propofa  en  1688  le  pillage  de 
Surinam.  Leur  goût  naturel  fe  réveille  ; les 
nouveaux  colons  redeviennent  corfaires , & 
leur  exemple  entraîne  prefque  tous  les  ha- 
bitans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie 
des  combattans  périt  dans  l’attaque  ; & les 
autres  faits  prifonniers  furent:  envoyés  aux 
Antilles,  où  ils  s’établirent.  La  colonie  ne 
fe  releva  jamais  de  cette  perte.  Bien  loin  de 
pouvoir  s’étendre  dans  la  Guyane  , elle  ne 
fit  que  languir  à Cayenne  même. 

Cette  ifie  qui  n’eff  féparée  du  continent 
que  par  les  eaux  d’une  rivière  qui  fe  divife 
en  deux  branches  , peut  avoir  quatorze  à 
quinze  lieues  de  circonférence.  Par  une 
conformation  que  la  nature  donne  rarement 
aux  ides  , élevée  fur  les  côtés  & baffe  au 
milieu , elle  eft  entrecoupée  de  tant  de  ma- 
rais , que  les  communications  n’y  font  guère 
praticables.  Dans  une  plaine  de  deux  lieues, 
qui  pouvoit  être  aifément  percée  de  canaux 
navigables  , & dont  on  n’a  pas  fu  même 
égoutter  les  eaux,  a été  bâti  le  feul  bourg 
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qui  foit  dans  la  colonie.  C’eft  un  amas  de 
barraques  entaftees  fans  ordre  ni  commodi- 
tés , & où  régnent  durant  l’été  d’aflez  fré- 
quentes fièvres  , quoiqu’on  n’ait  cette  d’en 
vanter  la  falubrité.  Il  eft  défendu  par  un 
chemin  couvert,  un  large  fofTé,  un  rempart 
en  terre , & par  cinq  battions.  Au  milieu  du 
bourg  eft  une  butte  aftez  élevée  , dont  on 
a fait  une  redoute  appellée  le  fort , où  qua- 
rante hommes  pourroient  encore  capituler 
après  la  prife  de  la  place.  L’entrée  du  port 
n’a  guère  que  treize  pieds  d’eau.  Les  navires 
pourroient  toucher  à quatorze  : mais  heu- 
reufement  la  vafe  eft  molle , & l’on  peut  la 
labourer  fans  danger. 

Les  premières  produirions  de  Cayenne 
furent  le  rocou , le  coton  & le  fucre.  Ce 
fut  la  première  des  colonies  Françoifes  qui 
cultiva  le  café.  On  y a toujours  cru  , & 
peut-être  on  y croit  encore,  que  ce  furent 
quelques  déferteurs  qui,  en  1721,  rachetè- 
rent leur  grâce  , en  l’apportant  de  Surinam 
où  ils  s’étoient  réfugiés.  Un  hiftorien  exaél 
a écrit  depuis  peu  , vraifemblablement  fur 
de  bons  mémoires  , que  ce  fut  un  bienfait 
de  la  Motte-Aigron  qui,  en  1722,  eut  l’art 

, d’emporter 
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d’emporter  de  cet  établilfement  Hollandois 
des  femences  fraîches  de  café , malgré  la  dé- 
fenfe  rigoureufe  d’en  lailfer  fortir  en  colTes. 

Dix  ou  douze  ans  après,  on  planta  du  cacao. 

En  1752,5  il  fortit  de  la  colonie  deux  cens 
foixante  mille  cinq  cens  quarante-une  livres 
pefant  de  rocou  , quatre-vingt  mille  trois 
cens  foixante-trois  livres  de  lucre , dix-fept 
mille  neuf  cens  dix-neuf  livres  de  coton  , 
vingt-fix  mille  huit  cens  quatre-vingt-une 
livres  de  café , quatre-vingt-onze  mille  neuf 
cens  feize  livres  de  cacao  , & fix  cens  dix- 
huit  pieds  de  bois.  Ces  produits  réunis  étoient 
le  fruit  du  travail  de  quatre-vingt-dix  familles 
Françoifes  , de  cent  vingt-cinq  Indiens , de 
quinze  cens  noirs , qui  formoient  la  colonie 
entière. 

Tel , & plus  foible  encore , étoit  l’état  de  T Virr' 

La  cour  de 

Cayenne , lorfqu’on  vit  avec  étonnement  la  Verfaiües 
cour  de  Verfaiües  chercher  , en  1763  , à lui  Pr°P°^ 

j . J de  rendre  la 

donner  un  grand  éclat.  On  fortoit  des  hor-  Guyane  fto- 
reurs  d’une  guerre  honteufe.  La  lituation  des  allante, 
affaires  avoit  décidé  le  miniltère  à acheter  la  avoU-U  été 
paix  par  le  facrifice  de  plulieurs  polfedions  judicieufe- 
importantes.  Il  paroilfoit  également  nécef-  me"t  con’ 
Jaire  de  faire  oublier  à la  nation,  & fes  cala-  fasjement 
Tome  V II.  „ Q exécuté? 
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mités  , & les  fautes  qui  les  avoient  amenées. 
L’efpérance  d’une  meilleure  fortune  pouvoit 
amufer  fon  oifiveté  , tromper  fa  malignité  ; 
& l’on  détourna  fes  regards  des  colonies 
qu’elle  avoit  perdues , vers  la  Guyane  , qui 
devoit , difoit-on  , réparer  tant  de  défaffres. 

Ce  n’étoit  pas  l’opinion  des  citoyens  qui 
paroiffoient  les  mieux  inftruits  de  la  fituation 
des  chofes.  Un  établiffement  formé  depuis  un 
fiècle  & demi  & à une  époque  où  les  efprits 
étoient  violemment  pouffés  aux  grandes  en- 
treprifes  : un  établiffement  dont  les  difeordes 
civiles  ni  les  guerres  étrangères  n’avoient 
pas  ruiné  les  travaux  : un  établiffement  que 
des  adminiftrateurs  fages  avoient  régi  avec 
défintéreffement  & application  : un  établiffe- 
ment auquel  les  bienfaits  du  gouvernement 
& les  fecours  du  commerce  n’avoient  jamais 
manqué  : un  établiffement  où  le  débouché 
des  productions  avoit  été  toujours  affuré  : 
cette  colonie  n’étoit  rien.  On  n’y  avait  ja- 
mais vu  de  plantation  floriffante.  Aucune 
fortune  ne  s’y  étoit  élevée.  La  milere  & 
l’obfcurité  avoient  été  opiniâtrément  fon 

partage  aux  mêmes  époques  où  les  autres 

/ 

poffelîions  Françoifes  de  l’Amérique  éton-. 
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noient  l’ancien  & le  Nouveau-Monde  par 
leur  éclat  & par  leurs  richelfes.  Loin  que  le 
tems  & le  progrès  des  lumières  euffeht  amé- 
lioré fon  fort , fa  fituation  étoit  devenue  de 
jour  en  jour  plus  fâcheufe.  Comment  efpérer 
qu’elle  rempliroit  les  hautes  deftinées  qu’on 
lui  préparoit  ? Ces  confidérations  n’arrêtè- 
rent pas  le  miniftère.  Voyons  ce  qu’on  a 
dit  pour  juftifier  fes  vues. 

L’Amérique  offroit , dans  l’origine  à l’in- 
vafion  de  l’Europe , deux  régions  entière- 
ment différentes  , la  Zone  Torride  & la  Zone 
tempérée  du  nord.  La  première  préfentoit 
une  vafte  coupe  à la  foif  de  For  ; à la  cupi- 
dité , des  appas  ; à la  mollelfe  , le  repos  ; 
à la  volupté  , fon  aliment  ; au  luxe  , fes 
relfources.  Celui  qui  s’en  empara  le  premier 
dut  éblouir  par  fon  éclat  „ féduire  par  l’image 
de  fon  bonheur.  Une  opulence  , auffi  impo- 
fante  que  rapide  , ne  pouvoit  manquer  de 
lui  donner  dans  le  monde  ancien  une  in- 
fluence d’autant  plus  étendue , que  la  nature 
de  la  vraie  richefté  y étoit  ignorée , & que 
fes  rivaux  fe  trouvèrent  tout-à-coup  plongés 
dans  une  indigence  relative  , auifi  infuppor- 
table  que  l'indigence  réelle.  Son  nouveau 
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domaine  étoit  la  patrie  du  defpotifme.  La 
chaleur  y brifoit  les  forces  du  corps;  l’oifi- 
veté , fuite  néceffaire  d’une  fertilité  qui  fa- 
tisfait  aux  befoins  fans  le  travail , y ôtoit  à 
lame  toujte  énergie.  Cette  contrée  fubit  fon 
deftin.  Les  peuples , qui  l’habitoient , étoient 
des  efclaves  qui  attendoient  un  maître.  Il 
vint.  Il  dit  obéiffez  ; & l’on  obéit.  L’efprit 
des  monarchies  abfolues  étoit  une  produ&ion 
du  fol  qu’il  y trouva  toute  formée  : mais  il 
exiftoit  au  - deflus  de  fa  tête  un  ennemi  au- 
quel on  ne  réfilte  point  , & qui  devoit  le 
fubj uguer  à fon  tour  : c’eft  le  climat.  Dans 
la  première  ivrefïe  , l’iifurpateur  forma  les 
projets  les  plus  vafles  , & conçut  les  efpé- 
rances  les  mieux  fondées  en  apparence.  Il 
regarda  le  figne  de  l’opulence  comme  le 
principe  créateur  & confervateur  des  forces 
politiques;  & comment  ne  s’y  feroit-il  pas 
trompé  ? Si  nous  fommes  défabufés  de  ce 
préjugé , c’elt  peut-être  à les  défaftres  que 
nous  devons  cette  grande  leçon.  Il  s’imagina 
& dut  s’imaginer  qu’avec  de  l’or,  il  auroit  à 
fa  folde  les  nations , comme  il  avoit  les  nè- 
gres fous  fa  chaîne  : fans  prévoir  que  cet  or 
qui  lui  donnoit  des  alliés  jaloux  , en  feroit 
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autant  d’adverfaires  puiffans , qui , joignant 
leurs  armes  à la  richeffe  qu’ils  recevoient, 
tourneroient  ce  double  infiniment  à fa  pro- 
pre ruine. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique  Septen- 
trionale ne  pouvoit  attirer  que  des  peuples 
laborieux  & libres.  Elle  n’a  que  des  produc- 
tions communes  & néceffaires , mais  qui  font 
dès-lors  une  fource  éternelle  de  richeffe  ou 
de  force.  Elle  favorife  la  population  , en 
fourniffant  matière  à cette  culture  paifible  & 
fédentaire  qui  fixe  & multiplie  les  familles, 
qui , n’irritant  point  la  cupidité , préferve  des 
invafions.  Elle  s’étend  dans  un  continent 
immenfe  , fur  un  front  large  , & par- tout 
ouvert  à la  navigation.  Ses  côtes  font  bai- 
gnées d’une  mer  prefque  toujours  libre  , & 
couvertes  de  ports  nombreux.  Les  colons  y 
font  moins  éloignés  de  la  métropole  , vivent 
fous  un  climat  plus  analogue  à celui  de  leur 
patrie  , dans  un  pays  propre  à la  chaffe,  à 
la  pêche , à l’agriculture , à tous  les  exerci- 
ces , & aux  travaux  qui  nourriffent  les  forces 
du  corps , & préfervent  des  vices  corrupteurs 
de  l’ame.  Ainfi  dans  l’Amérique  comme  en 
Europe , ce  fera  le  Nord  qui  fubjitguera  le 
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Midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitans  & de  cul- 
tures , tandis  que  l’autre  épuifera  les  lues 
voluptueux  & les  mines  d’or.  L’un  .pourra 
policer  des  peuples  fauvages,  par  fes  liaifons 
avec  des  peuples  libres  ; l’autre  ne  fera  ja- 
mais qu’un  alliage  monflrueux  & foible  d’une 
race  d’efclaves  avec  une  nation  de  tyrans. 

Il  étoit  eflentiel  pour  les  colonies  du  Midi 
qu’elles  enflent  des  racines  de  population  & 
de  vigueur  dans  le  Nord,  pour  s’y  ménager 
un  commerce  des  denrées  de  luxe  avec  celles 
de  befoin,  une  communication  qui  pût  don- 
ner des  renforts  en  cas  d’attaque , un  afyle 
dans  la  défaite  , un  contrepoids  des  forces 
de  terre  à la  foibleffe  des  reffources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouif- 
foient  avant  la  dernière  guerre  de  cette  pro- 
tection. Le  Canada , par  fa  fituation  , par  le 
génie  belliqueux  de  fes  habitans , par  fes  al- 
liances avec  des  peuplades  fauvages,  amies 
de  la  franchife  & de  la  liberté  du  cara&ère 
François , pouvoit  balancer , du  moins  in- 
quiéter la  Nouvelle- Angleterre.  La  perte  de 
ce  grand  continent  détermina  le  miniflère 
de  Verfailles  à chercher  de  l’appui  dans  un 
autre  ; &jl  efpéra  le  trouver  dans  la  Guya- 
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ne , en  y établiffant  une  population  natio- 
nale & libre  , capable  de  réfifter  par  elle- 
même  aux  attaques  étrangères  , & propre  à 
voler  avec  le  tems  au  fecours  des  autres  co- 
lonies , lorfque  les  circonflances  pourroient 
l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais 
il  ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une  région 
ainfi  habitée , pût  jamais  enrichir  la  métro- 
pole par  la  production  des  denrées  propres 
aux  colonies  méridionales.  Les  bons  princi- 
pes lui  étoient  trop  familiers , pour  ignorer 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  vendre  , fans  fuivre 
le  cours  du  marché  général  ; qu’on  ne  peut 
atteindre  ce  but  qu’en  cultivant  avec  auflï 
peu  de  frais  que  fes  rivaux  ; & que  des  tra- 
vaux faits  par  des  hommes  libres,  font  de 
toute  néceflité  infiniment  plus  chers  que 
ceux  qui  font  abandonnés  à des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  mi- 
nière a&if.  En  politique  fage  , qui  ne  fa- 
crifîe  pas  la  fureté  aux  richeffes  , il  ne  fe 
propofoit  que  d’élever  un  boulevard  pour 
défendre  les  poffefîions  Françoifes.  En  phi- 
lofophe  fenfible  , qui  connoit  les  droits  de 
l’humanité  & qui  les  refpeéte  , il  vouloir 

C 4 


40  Histoire  ph ilosoph içju e 
peupler  d’hommes  libres  , ces  contrées  fer- 
tiles & défertes.  Mais  le  génie,  fur-tout  le 
génie  impatient  de  jouir , ne  prévoit  pas  tout. 
On  s’égara,  parce  qu’on  crut  que  des  Euro- 
péens foutiendroient  fous  la  Zone  Torride 
les  fatigues  qu’exige  le  défrichement  des  ter- 
res; que  des  hommes  qui  ne  s’expatrioient 
que  dans  l’efpérance  d’un  meilleur  fort , s’ac- 
coutumeroient  à la  fubfiftance  précaire  d’une 
vie  fauvage  , dans  un  climat  moins  fain  que 
celui  qu’ils  quittoient. 

Ce  mauvais  fyftême  , où  le  gouvernement 
fe  laiffa  entraîner  par  des  hommes  audacieux 
que  leur  préfomption  égaroit , ou  qui  facri- 
fioient  la  fortune  publique  à leurs  intérêts 
particuliers , fut  aufîi  follement  exécuté  qu’il 
avoit  été  légèrement  adopté.  Tout  y fut 
combiné  fans  principe  de  législation , fans 
intelligence  des  rapports  que  la  nature  a 
mis  entre  les  terres  & les  hommes.  Ceux-ci 
furent  diftribués  en  deux  claffes  , l’une  de 
propriétaires  , & l’autre  de  mercenaires.  On 
ne  vit  pas  que  cette  distribution  , qui  fe 
trouve  établie  en  Europe , & prefque  chez 
toutes  les  nations  civilifées , eft  l’ouvrage 
de  la  guerre  , des  révolutions  & des  hafards 
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infinis  que  le  tems  amène  ; que  c’efi:  la  fuite 
des  progrès  de  la  fociabilité  , mais  non  la 
bafe  & le  fondement  de  la  fociété , qui , dans 
l’origine,  veut  que  tous  fes  membres  parti- 
cipent à la  propriété.  -Les  colonies  qui  font 
de  nouvelles  populations  & de  nouvelles 
fociétés  , doivent  fuivre  cette  règle  fonda- 
mentale. On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas, 
en  ne  deftinant  des  terres  dans  la  Guyane  > 
qu’à  ceux  qui  pourroient  y pafier  avec  des 
fonds  & des  avances  pour  les  cultiver.  Les 
autres  , dont  on  tenta  la  cupidité  par  des 
efpérances  vagues  ou  équivoques  , furent 
exclus  de  ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une 
faute  de  politique  contre  l’humanité.  Si  l’on 
eût  donné  une  portion  de  terrein  à défricher 
à tous  les  nouveaux  colons  qu’on  portoit 
dans  cette  région  nue  & déferte  , chacun 
l’eût  cultivée  d’une  manière  proportionnée 
à fes  forces  & à fes  moyens , l’un  avec  fon 
argent , l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloir  ni 
rebuter  ceux  qui  avoient  des  capitaux,  parce 
que  c’étoient  des  hommes  très-précieux  pour 
une  colonie  naifiante  , ni  leur  donner  une 
préférence  exclufive  , de  peur  qu’ils  ne  trou- 
vâflent  pas  des  coopérateurs  qui  vouluffent 
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fe  mettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoit  in- 
difpenfable  d’offrir  à tous  les  membres  de  la 
nouvelle  tranfmigration  , une  propriété  où 
ils  puffent  faire  valoir  leur  travail , leur  in- 
duftrie , leur  argent , en  un  mot,  leurs  facultés 
plus  ou  moins  étendues.  On  devoit  prévoir 
que  des  Européens , quelle  que  fût  leur  fitua- 
tion  , ne  quitteroient  pas  leur  patrie  fans 
l’efpérance  d’un  meilleur  fort;  & que  tromper 
leur  efpoir  & leur  confiance  à cet  égard , 
feroit  ruiner  la  colonie , dont  on  projettoit 
les  fondemens. 

Des  hommes  tranfportés  dans  des  régions 
incultes  n’y  trouvent  que  des  befoins  ; & les 
travaux  les  mieux  ordonnés , les  plus  fuivis 
ne  fauroient  empêcher  que  ceux  quipafferont 
dans  ces  déferts  pour  défricher  les  terres , ne 
refient  dénués  de  tout  jufqu’à  l’époque,  plus 
ou  moins  éloignée  , des  récoltes.  Aufîi  la 
cour  de  Verfailles,  à qui  une  vérité  fi  frap- 
pante ne  pouvoit  échapper,  s’engagea-t-elle 
à nourrir  indiflinclement  , durant  deux  an- 
nées , tous  les  Allemands,  tous  les  François 
qu’elle  deflinoit  à la  p opulation  de  la  Guyane. 
Mais  cet  acle  de  juflice  n’étoit  pas  une  afhon 
de  prudence.  Il  falloit  prévoir  que  les  vivres 
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feroient  mal  choifis  par  les  agens  du  gouver- 
nement. Il  falloit  prévoir  que,  quand  même 
les  approvifionnemens  auroient  été  faits  avec 
zèle  , avec  prudence , avec  défintéreffement, 
c’étoit  une  néceflité  que  la  plupart  fe  gâtâffent, 
foit  dans  le  trajet , foit  au  terme.  Il  falloit 
prévoir  que  les  viandes  falées  , bien  ou  mal 
confervées  , ne  feroient  jamais  une  nourri- 
ture convenable  pour  de  malheureux  réfugiés 
qui  quittoient  un  climat  fain  & tempéré  pour 
occuper  les  fables  brulans  de  la  Zone  Torride, 
pour  refpirer  l’air  humide  & pluvieux  des 
tropiques. 

Une  politique  judicieufe  fe  feroit  occupée 
de  la  multiplication  des  troupeaux,  avant  de 
fonger  à l’établiffement  des  hommes.  Cette 
précaution  n’auroit  pas  feulement  alluré  une 
fubfi  fiance  faine  aux  premiers  colons  , elle 
leur  auroit  encore  fourni  des  inflrumens  com- 
modes pour  les  entreprifes  qu’exige  la  for- 
mation d’une  peuplade  nouvelle.  Avec  ce 
feeours , ils  auroient  bravé  des  fatigues  que 
le  miniflère  fe  feroit  chargé  de  payer  libé- 
ralement , & auroient  préparé  des  logemens 
& des  denrées  à ceux  qui  dévoient  les  fuivre. 
Par  cette  combinaifon , qui  n’exigeoit  pas 
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des  méditations  bien  profondes,  l’établiffe- 
ment  qu’il  s’agiffoit  de  former , auroit  acquis, 
en  peu  de  tems,  la  confiftance  dont  il  étoit 
fufceptible. 

On  ne  fît  pas  ces  réflexions  fi  fimples , fi 
naturelles.  Douze  mille  hommes  furent  dé- 
barqués , après  une  longue  navigation  , fur 
des  côtes  défertes  & impraticables.  On  fait 
que  dans  prefque  toute  la  Zone  Torride  , 
l’année  efl  partagée  en  deux  faifons  , l’une 
fèche  & l’autre  pluvieufe.  A la  Guyane  , les 
pluies  font  fi  abondantes,  depuis  le  commen- 
cement de  novembre  jufqu’à  la  fin  de  mai, 
que  les  terres  font  fubmergées  ou  hors  cF  état 
d’ètre  cultivées.  Si  les  nouveaux  colons  y 
étoient  arrivés  au  commencement  de  la  faifon 
fèche  , diflribùés  fur  les  terreins  qu’on  leur 
deflinoit , ils  auroient  eu  le  tems  d’arranger 
leurs  habitations , de  couper  les  forêts  ou  de 
les  brûler,  de  labourer  ou  d’enfemencer  leurs 
champs. 

Faute  de  ces  combinaifons , on  ne  fut  où 
placer  cette  foule  d’hommes  qui  arrivoient 
coup  fur  coup  dans  la  faifon  des  pluies.  L’ifle 
de  Cayenne  auroit  pu  fervir  d’entrepôt  & de 
rafraichiffement  aux  nouveaux  débarqués. 


des  deux  Indes.  45 

On  y auroit  trouvé  du  logement  & des  fecours. 
Mais  la  fauffe  idée  dont  on  étoit  prévenu , 
de  ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec 
l’ancienne  , fit  rejetter  cette  reffource.  Par 
une  fuite  de  cet  entêtement,  on  dépofa  dans 
les  ifles  du  Salut  ou  fur  les  bords  du  Kourou, 
fous  la  toile  & dans  de  mauvais  angars , douze 
mille  malheureux.  C’eft-là  que,  condamnés 
à l’ina&ion  , à l’ennui , à la  privation  des 
premiers  befoins  , aux  maladies  contagieufes 
qu’enfantent  toujours  des  fubfiltances  cor- 
rompues , à tous  les  défordres  que  produit 
l’oifiveté  dans  une  populace  tranfportée  de 
loin  fous  un  nouveau  ciel , ils  finirent  leur 
trille  deflinée  dans  les  horreurs  du  défefpoir. 
Leurs  cendres  crieront  à jamais  vengeance 
contre  les  inventeurs  , contre  les  fauteurs 
d’un  projet  funefte  qui  a fait  tant  de  vidlimes: 
comme  fi  la  guerre  dont  elles  étoient  deftinées 
à combler  les  vuides  , n’en  avoit  pas  affez 
moiffonné  dans  le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  au  défaflre , & 
que  les  25,000,000  employés  au  fuccès  d’un 
fyftême  abfurde  fuffent  entièrement  perdus, 
l’homme  chargé  de  mettre  fin  à tant  de  ca- 
lamités , crut  devoir  ramener  en  Europe  deux 
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mille  hommes,  dont  la  conftitution  robufle 
avoit  réfifté  à l’intempérie  du  climat , à plus 
de  mifères  qu’on  ne  fauroit  dire* 

L’état  s’eft  trouvé  heureufement  afTez  puif- 
fant , pour  pouvoir  Soutenir  de  fi  grandes 
pertes*  Mais  qu’il  efl  douloureux  pour  la 
patrie , pour  les  Sujets  , pour  toutes  les  âmes 
avares  du  Sang  François  , de  le  voir  ainfi 
prodiguer  dans  des  entreprises  ruineufes , 
par  une  folle  jaloufie  d’autorité  qui  commande 
un  Silence  rigoureux  Sur  les  opérations  pu- 
bliques ! Eh  ! n’eft-ce  pas  l’intérêt  de  la  nation 
entière  , que  Ses  chefs  Soient  éclairés  ! Mais 
peuvent-ils  l’être  autrement  que  par  des  lu- 
mières générales  ? Pourquoi  lui  cacher  des 
projets  dont  elle  doit  être  l’objet  & l’inftm- 
ment  ? Efpère-t-on  commander  aux  volontés 
Sans  l’opinion  , & infpirer  le  courage  Sans  la 
confiance  ? Les  vraies  lumières  Sont  dans  les 
écrits  publics , où  la  vérité  Se  montre  à dé- 
couvert , où  le  menfonge  craint  d’être  Surpris* 
Les  mémoires  Secrets , les  projets  particuliers, 
ne  Sont  guère  que  l’ouvrage  des  efprits  adroits 
& intérefTés  , qui  s’infinuent  dans  les  cabinets 
des  adminiflrateurs , par  des  routes  obfcures, 
obliques  & détournées.  Quand  un  prince  , 
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lin  rniniftre  , s’eft  conduit  par  i’opinion  pu- 
blique  des  gens  éclairés  , s’il  éprouve  des 
malheurs , ni  le  ciel , ni  la  terre  ne  peuvent 
les  lui  reprocher.  Mais  des  entreprifes  faites 
fans  le  confeil  & le  vœu  de  la  nation  , des 
événemens  amenés  à l’infu  de  tous  ceux  dont 
on  expofe  la  vie  & la  fortune;  qu’eft-ce  autre 
chofe  qu’une  ligue  fecrète , une  conjuration 
de  quelques  individus  contre  la  fociété  en- 
tière ? Jufqu’à  quand  l’autorité  fe  croira-t-elle 
humiliée,  en  s’entretenant  avec  les  citoyens? 
Jufqu’à  quand  témoignera-t-elle  aux  hommes 
adez  de  mépris  , pour  ne  pas  chercher  même 
à fe  faire  pardonner  fes  fautes  ? 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe , où  tant 
de  fujets  , tant  d’étrangers  ont  été  facrifiés  à 
l’illufion  du  miniftère  François  fur  la  Guyane  ? 
C’eft  qu’on  a décrié  cette  malheureufe  région 
avec  tout  l’excès  que  le  reflentiment  du 
malheur  ajoute  à la  réalité  de  fes  caufes. 
Heureufement  les  obfervations  de  quelques 
hommes  éclairés  nous  mettent  en  état  de 
débrouiller  le  cahos. 

Cette  vafte  contrée  , qu’on  décora  du 
magnifique  nom  de  France  équinoxiale  , 
n’appartient  pas  toute  entière  à la  cour  de 


IX. 

Idée  qu’il 
faut  fe  for- 
mer des  cô- 
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tes  & du  fol  Verfailles  , comme  elle  en  eut  autrefois  la 
t,e  1a  Gwya- prétention.  Les  Flollandois,  en  s’établiflfant 
au  Nord  & les  Portugais  au  Midi , ont  refferré 
les  François  entre  la  rivière  de  Marony  & 
celle  de  Vincent  Pinçon  ou  d’Oyapock , ce 
qui  forme  encore  un  efpace  de  plus  de  cent 
lieues. 

Les  mers , qui  baignent  cette  longue  côte , 
font  faciles , ouvertes , débarraffées  de  tous 
les  obûacles  qui  pourroient  gêner  la  navi- 
gation. On  n’y  voit  que  les  deux  ifles  du 
Salut,  à trois  lieues  de  la  terre-ferme.  Comme 
elles  ne  font  féparées  que  par  un  canal  de 
quatre-vingt  toifes,  il  feroit  aifé  de  les  join- 
dre ; & après  leur  union , elles  formeroient 
un  abri  fuffifant  pour  les  plus  grands  vailfeaux. 
La  nature  a tellement  difpofé  les  chofes , 
qu’il  n’en  coûteroit  que  peu  pour  rendre  ce 
pofte  imprenable  avec  les  matériaux  qui  fe 
trouvent  fur  les  lieux  même.  De  ce  port, 
couvert  de  tortues  une  partie  de  l’année , & 
placé  au  vent  de  l’archipel  Américain,  une 
efcadte  pourroit , durant  la  guerre , voler  en 
fept  ou  huit  jours  au  fecours  des  poffellions 
nationales , ou  aller  attaquer  celles  des  puif- 
fançes  çnnemies  de  la  France. 
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Nûl  danger  n efl  à craindre  dans  ces  pa- 
rages. Les  vents  font  généralement  favora- 
bles pour  approcher , autant  & fi  peu  qu’on 
veut , des  côtes.  Si , ce  qui  efl  infiniment 
rare , leur  ordre  efl  interverti , ou  qu’il  fur- 
vienne  quelque  calme , on  a la  reffource  de 
mouiller  par-tout  fur  un  fonds  excellent. 

Ces  avantages  font  malheureufement  ac- 
compagnés de  quelques  inconvéniens.  Des 
courans  rapides  s’oppofent  à l’arrivée  des 
navigateurs.  Que  fi  , pour  les  éviter  , on 
approche  trop  près  de  la  terre , l’eau  man- 
que prefque  par-tout.  On  n’en  trouve  pas 
même  à l’embouchure  des  rivières  qui  ne 
peuvent  recevoir  que  de  très -petits  bâti— 
mens.  Celle  d’Aprouague  efl  la  feule  qui  en 
ait  douze  pieds.  Là  , échoués  fur  une  vafe 
molle  , les  navires  peuvent  fe  livrer  fans  in- 
quiétude à toutes  les  réparations  dont  ils 
ont  befoin.  \ Cependant  il  leur  convient  de 
s’expédier  fort  vite  ; parce  que  les  vers  , les 
eaux  bourbeufes , les  pluies  & les  chaleurs 
y détruifent , en  fort  peu  de  teins  , les  vaif- 
feaux  les  mieux  conflruits , les  mieux  équi- 
pés. 

Dans  cette  région  , quoique  voifine  de 
Tome  FIL  D 
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l’équateur  , le  climat  eft  très  - fupportable. 
Cette  température  peut  être  attribuée  à la 
longueur  des  nuits  , à l’abondance  des  brouil- 
lards & des  rofées.  Dans  aucun  tems  , on 
n’éprouve  à la  Guyane  ces  chaleurs  étouf- 
fantes fi  ordinaires  dans  tant  d’autres  con- 
trées de  l’Amérique. 

Malheureufement  , pendant  les  fix  pre- 
miers mois  de  l’année  & quelquefois  plus 
long-tems  , cette  colonie  ell  abîmée  par  des 
déluges  d’eau.  Ces  pluies  furabondantes  dé- 
gradent les  lieux  élevés , inondent  les  plai- 
nes , pourriffent  les  plantes  , & fiifpendent 
fouvent  les  travaux  les  plus  preffés.  La  vé- 
gétation ell  alors  li  forte  , qu’il  feroit  im- 
pofîible  de  la  retenir  dans  de  juftes  bornes, 
quelque  nombre  de  bras  qu’on  employât 
pour,  la  combattre.  A cette  calamité  en  fuc- 
cède  une  autre.  C’efl  une  longue  féchereffe 
qui  ouvre  la  terre  & qui  la  calcine. 

Les  opinions  fur  le  fol  de  la  Guyane  fe 
contrarièrent  très-long-tems.  Il  ell  aujour- 
d’hui connu  que  c’eft  le  plus  fouvent  un  tuf 
pierreux  , recouvert  de  fables  & du  débris 
de  quelques  végétaux.  Ces  terres  font  d’une 
exploitation  facile  : mais  leur  produit  eft 
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toujours  très-foible,  & il  celle  même  après 
cinq  ou  ffx  ans.  Le  cultivateur  eft  alors  ré- 
duit à faire  de  nouveaux  défrichemens  , qui 
ont  toujours  le  fort  des  premiers.  Ceux  même 
qui  font  exécutés  dans  quelques  veines  d’un 
fol  plus  profond  qu’on  trouve  par  intervalle, 
n’ont  pas  une  longue  durée  , parce  que  les 
pluies  répétées  qui  tombent  en  torrens  dans 
cette  région  , ont  bientôt  entraîné  les  fucs 
qui  pouvoient  les  fertilifer. 

Ce  fut  fur  ces  maigres  campagnes  que 
s’établirent  les  premiers  François  qu’une  fa- 
tale deffinée  pouffa  dans  la  Guyane.  Les  gé- 
nérations qui  les  remplacèrent  cherchèrent 
par-tout  des  terreins  plus  féconds  , fans  en 
jamais  trouver.  Inutilement  le  file  fit  fuccef- 
fivement  de  grands  facrifices  pour  améliorer 
cette  colonie.  Ces  dépenfes  furent  inutiles , 
parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas  changer  la 
nature  des  choies.  L’exemple  des  Hollandois 
qui  , après  avoir  aulîi  langui  dans  le  voifi- 
nage  fur  les  terres  hautes  , avoient  enfin 
profpéré  fur  des  plantations  formées  dans 
des  marais  defféchés  avec  des  travaux  im- 
menfes , cet  exemple  ne  faifoit  aucune  im- 
preffion.  Enfin  M.Mallouet,  chargé  de  l’ad- 
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miniftration  de  ce  malheureux  établiffement* 
a lui-même  exécuté  ce  qu’il  avoit  vu  prati- 
quer à Surinam  ; & l’efpace  qu’il  avoit  arra- 
ché à l’océan  s’eft  aufii-tôt  couvert  de  den- 
rées. Ce  fpeétacle  a donné  aux  colons  une 
émulation  dont  on  ne  les  croyoit  pas  fufcep- 
tibles  ; & ils  n’attendent  que  les  bienfaits  du 
gouvernement  pour  enrichir  la  métropole  de 
leurs  produ&ions. 

Ce  fera  fur  des  plages  formées  par  la  dé- 
gradation des  montagnes  & par  la  mer  que 
feront  déformais  établies  les  plantations.  Il 
faudra  deflécher  des  marais  , creufer  des  ca- 
naux , élever  des  digues  : mais  pourquoi  les 
François  craindroient  - ils  d’entreprendre  ce 
qu’ils  voient  fi  heureufement  exécuté  fur 
leurs  frontières  ? Pourquoi  la  cour  de  Ver- 
failles  fe  refuferoit  - elle  à encourager  par 
des  avances  & des  gratifications  des  défriche- 
mens  vraiment  utiles  ? Des  défrichemens  ! 
Voilà  des  conquêtes  fur  le  cahos  à l’avantage 
de  tous  les  hommes , & non  pas  des  provin- 
ces qu’on  dépeuple  & qu’on  dévafte  pour 

s’en  emparer  ; qui  coûtent  le  fang  de  deux 

\ 

nations  pour  n’en  enrichir  aucune  ; qu’il  faut 
garder  à grands  frais  & couvrir  de  troupes 
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pendant  des  fiècles  , avant  de  s’en  promettre 
la  paifible  poffeffion. 

Tout  invite  le  miniftère  de  France  au  parti 
qu’on  ofe  lui  propofer.  Dans  la  Guyane  , les 
feux  fouterreins  , fi  communs  dans  le  relie 
de  l’Amérique  , font  a&uellement^éteints. 
On  n’y  éprouve  jamais  de  tremblement  de 
terre.  Les  ouragans  n’exercent  pas  leurs  ra- 
vages fur  fes  côtes.  Son  accès  eft  rempli  de 
tant  de  difficultés,  qu’on  peut  prédire  quelle 
ne  fera  pas  conquifew  Les  ifles  Françoifes  , 
au  contraire  , déjà  prifes  une  fois,  attirent 
les  regards , & follicitent  la  cupidité  d’une 
nation  vivement  aigrie  cle  leur  reftitution. 
Son  chagrin  fait  préfumer  qu’elle  fera  tou- 
jours difpofée  à réparer  , par  la  force  des 
armes , le  vice  de  fes  négociations.  La  con- 
fiance bien  fondée  qu’elle  a dans  fa  marine , 
ne  tardera  pas  peut-être  à la  précipiter  dans 
une  nouvelle  guerre  , pour  reprendre  ce 
qu’elle  a rendu  , pour  étendre  plus  loin  fes 
ufurpations.  Si  la  fortune  fecondoit  encore 
fes  efforts  ; fi  un  peuple  encouragé  par  des 
vittoires , dont  les  citoyens  recueillent  feuls 
tout  l’avantage,  l’emportoit  toujours  fur  une 
nation  qui  ne  combat  que  pour  fes  rois  : ce 
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feroit  du  moins  une  grande  reffonrce  que  la 
Guyane,  où  Ion  cultiveroit  toutes  les  pro- 
ductions dont  l’habitude  a donné  le  befoin , 
& pour  lesquelles  il  faudroit  payer  un  énor- 
me tribut  à l’étranger  , fi  les  colonies  natio- 
nales ne  pouvoient  les  fournir. 

Le  defféchement  des  côtes  de  la  Guyane 
exigeroit  des  travaux  longs  & difficiles.  Où 
prendre  les  bras  néceffaires  pour  l’exécution 
de  cette  entreprife  ? 

On  crut  en  1763  que  les  Européens  y fe- 
roient  très-propres.  Douze  mille  furent  la 
victime  de  cette  opinion.  La  mort  n’épargna 
qu’une  Soixantaine  de  familles  Allemandes 
ou  Acadiennes.  Elles  s’établirent  Sur  le  Sina- 
mary  qui  leur  offroit  des  bords  qui  ne  Sont 
jamais  inondés  par  la  mer , quelques  prairies 
naturelles , & une  grande  abondance  de  tor- 
tues. Cette  foibîe  peuplade  augmente  & vit 
heureuSe  le  long  de  ce  fleuve.  La  pêche,  la 
chaffe , l’éducation  des  troupeaux , la  culture 
d’un  peu  de  riz  & de  maïs  : telles  Sont  Ses 
reffources.  Quelques  Spéculatifs  ont  voulu 
conclure  de  cet  exemple  que  les  blancs  pour- 
roient  cultiver  la  Guyane  : mais  ils  n’ont  pas 
fait  réflexion  qu’on  ne  fondoit  des  colonies 
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que  pour  obtenir  des  productions  vénales  , 
& que  ces  productions  exigent  des  foins  plus 
fuivis  & plus  fatigans  que  ceux  auxquels  on 
fe  livre  fur  les  rives  du  Sinamary. 

Les  naturels  du  pays  pourroient , dit-on  , 
opérer  fans  inconvénient  ce  qui  eft  deftruc- 
teur  pour  nous.  Ces  fauvages  étoient  affez 
multipliés  fur  la  côte , lorfqu’elle  fut  décou- 
verte. La  férocité  Européenne  en  a fi  fort 
diminué  le  nombre  , qu’il  n’y  en  relte  pas 
actuellement  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  en 
état  de  porter  les  armes.  Mais  quelques 
aventuriers  qui  ont  pénétré  depuis  peu  dans 
l’intérieur  des  terres  , y ont  découvert  beau- 
coup de  petites  nations  , toutes  plus  barbares 
les  unes  que  les  autres.  Par-tout  ils  ont  ap- 
perçu  l’oppreflion  des  femmes  , des  fuperlli- 
tions  qui  empêchent  la  multiplication  des 
hommes,  des  haines  qui  ne  s’éteignent  que 
par  la  dcftruCtion  des  familles  & des  peu- 
plades, l’abandon  révoltant  des  vieillards  & 
des  malades,  l’ufage  habituel  des  poifons  les 
♦ plus  variés  & les  plus  fubtils  ; cent  autres 
défordres  dont  la  nature  brute  offre  trop  gé- 
néralement le  hideux  tableau.  Cependant  le 
voyageur  eft  accueilli  avec  refpeCt,  fecouru 
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avec  la  générofité  la  plus  illimitée  & la  plus 
touchante  fimplicité.  Il  entre  dans  la  cabane 
du  fauvage  ; il  s’afïied  à côté  de  fa  femme  & 
de  fes  filles  nues;  il  partage  leurs  repas.  La 
nuit  , il  prend  fon  repos  fur  un  même  lit. 
Au  jour , on  le  charge  de  provifions  , on 
l’accompagne  affez  loin  fur  fa  route  , & l’on 
s’en  fépare  avec  les  démonftrations  de  l’a- 
mitié. Mais  cette  fcène  d’hofpitalité  peut 
devenir  fanglante  en  un  moment.  Ce  fau- 
vage eft  jaloux  à l’extrême  ; & au  moindre 
ligne  de  familiarité  qui  l’alarmeroit , on  feroit 
égorgé. 

Il  faudroit  commencer  par  affembler  ces 
peuples  toujours  errans.  Quelques  préfens 
de  leur  goût,  diflribués  à propos , rendroient 
cette  première  opération  facile.  On  éviteroit , 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , de  réunir 
dans  le  même  lieu  celles  de  ces  nations  qui 
ont  les  unes  pour  les  autres  une  averfion 
ïnfurmontable. 

Ces  peuplades  ne  feront  pas  formées  au 
hafard.  Il  conviendra  de  les  diflribuer  de 
manière  à fe  procurer  des  facilités  pour  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  du  pays.  A mefure  que 
ces  établiffemens  acquerront  des  forces , ils 
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fourniront  des  facilités  pour  établir  des  habi- 
tations nouvelles. 

Jufqu’ici,  aucune  confidérationn’apu  fixer 
ces  Indiens.  La  plus  fûre  voie , pour  y réuiîir  , 
feroit  de  leur  diftribuer  des  vaches  qu’ils  ne 
pourroient  nourrir  qu’en  abattant  des  bois  & 
en  formant  des  prairies.  Les  légumes  , les 
arbres  fruitiers  dont  on  enrichiroit  leur  de- 
meure , feroient  un  moyen  de  plus  pour  pré- 
venir leur  inconftance.  Il  eft  vraifemblable 
que  ces  reflources  qu’ils  n’ont  jamais  con- 
nues , les  dégouteroient  avec  le  tems , de 
la  chafle  & de  la  pêche , qui  font  aftuellement 
les  feuls  foutiens  de  leur  miférable  & pré- 
caire exiftence. 

Un  préjugé  bien  plus  funefte  refteroit  à 
vaincre.  Il  eft  généralement  établi  chez  ces 
peuples  que  les  occupations  fédentaires  ne 
conviennent  qu’à  des  femmes.  Cet  orgueil 
infenfé  avilit  tous  les  travaux  aux  yeux  des 
hommes.  Un  millionnaire  intelligent  ne  per- 
droit  pas  fon  tems  à combattre  cet  aveugle- 
ment. Il  anobliroit  la  culture  , en  travaillant 
lui-même  avec  les  enfans  ; & il  réufiiroit  par 
ce  noble  & heureux  ftratagême  , à donner 
aux  jeunes  gens  des  moeurs  nouvelles.  Peut- 
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être  parviendroit  - on  à vaincre  l’indolence 
des  pères  même  , fi  l’on  lavoit  leur  donner 
des  befoins.  Il  n’elt  pas  fans  vraifemblance 
qu’ils  demanderoient  à la  terre  des  pro- 
ductions pour  les  échanger  contre  des  mar- 
chandifes  dont  l’ufage  leur  feroit  devenu 
néceffaire. 

Ce  but  falutaire  s’éloigneroit  infiniment , 
fi  l’on  affujettiffoit  les  fauvages  réunis  à une 
capitation  & à des  corvées  , comme  fe  le 
font  permis  les  Portugais  & les  Efpagnols  fur 
les  bords  de  l’Amazone  , de  Rio-Negro  & 
de  l’Orenoque.  Il  faut  que  ces  peuples  aient 
joui  pendant  des  fiècles  , des  bienfaits  de  la 
civilifation  , avant  d’en  porter  les  charges. 

Cependant  , après  cette  révolution  heu- 
reufe  , la  Guyane  ne  remplirait  encore  que 
très -imparfaitement  les  vues  étendues  que 
peut  avbir  la  cour  de  Verfailles.  Jamais  les 
foibles  mains  des  Indiens  ne  feront  croître 
que  des  denrées  de  valeur  médiocre.  Pour 
obtenir  de  riches  productions , il  faudra  re- 
courir néceffairement  aux  bras  nerveux  des 
nègres. 

On  craint  la  facilité  qu’auront  ces  efclaves 
pourYiéferter  de  leurs  atteliers.  Ils  fe  réfu- 
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gieront , ils  s’attrouperont , ils  fe  retranche- 
ront , dit-on  , dans  de  vafles  forêts  , où  l’a- 
bondance du  gibier  & du  poiffon  rendra  leur 
fubnftance  aifée  ; où  la  chaleur  du  climat 
leur  permettra  de  fe  paffer  de  vêtement  ; où 
les  bois  propres  à faire  des  arcs  & des  flèches 
ne  leur  manqueront  jamais.  Cent  d’entr’eux 
avoient  pris  ce  parti , il  y a environ  trente 
ans.  Les  troupes  envoyées  pour  les  remettre 
fous  la  chaîne,  furent  repouffées.  Cet  échec 
faifoit  craindre  une  défertion  générale.  La 
colonie  entière  étoit  concernée.  On  ne  fa- 
voit  à quoi  fe  réfoudre  , lorfqu’un  million- 
naire part , fuivi  d’un  feu!  noir  , arrive  à 
l’endroit  où  s’étoit  livré  le  combat , drefle 
un  autel,  appelle  les  déferteurs  par  le  moyen 
d’une  clochette  , leur  dit  la  meffe  , les  ha- 
rangue , & les  ramène  tous  , tous  fans  ex- 
ception, à leurs  anciens  maîtres.  Mais  les 
Jéfuites  qui  avoient  mérité  & obtenu  la  con- 
fiance de  ces  malheureux , ne  font  plus  dans 
la  colonie  ; & leurs  fucceffeurs  n’ont  montré 
ni  la  même  a&ivité  , ni  une  connoifîance 
égale  du  cœur  de  l’homme.  Cependant , il 
ne  feroit  peut-être  pas  impofïible  de  préve- 
nir l’évafion  de  ces  infortunées  vi&imes  de 
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notre  cupidité  , en  rendant  leur  condition 
fupportable.  La  loi  de  la  néceffité , qui  com- 
mande même  aux  tyrans  , prefcrira  , dans 
cette  région  , une  modération  que  l’huma- 
nité feule  devroit  infpirer  par-tout. 

XI.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  engagera  le 

Avant  de  ° ° 

jetter  des  gouvernement  dans  des  dépenfes  confidéra- 

dans3 la  blés.  Avant  de  s’y  livrer  , il  examinera  fi  la 

y 'convient  c°l°nie  a eu  jufqu’à  notre  âge , l’organifation 

f l^olonie  ^ll*  ^evo^  ^a  ^a're  Pr°fpcrer  ? & fi  Cayenne 
eft  bien  or-  eft  le  lieu  le  plus  convenable  pour  être  le 

en  faut  ré-  chef  - lieu  d’un  grand  établiffement.  C’eft 
mîtes CS  notre  °pini°n  ^ mais  d’habiles  gens  penfent 
le  contraire  ; & leurs  raifons  doivent  être 
difcutées. 

Ces  vues  peuvent  être  excellentes  , fans 
que  les  avantages  en  aient  été  plutôt  apper- 
çus  ; & il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Les 
chofes  font  quelquefois  d’une  difficulté  qui 
ne  peut  être  furmontée  que  par  l’expérience 
ou  par  le  génie.  Mais  l’expérience  qui  mar- 
che à pas  lents  , demande  du  tems  ; & le 
génie  qui , femblable  aux  courtiers  des  dieux, 
franchit  un  intervalle  immenfe  d’un  faut , fe 
fait  attendre  pendant  des  fiècles.  A-t-il  paru? 
il  eft  repouffé  ou  perfécuté.  S’il  parle,  on 


i 
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ne  l’entend  pas.  Si , par  hafard , il  eft  en- 
tendu, la  jaloufte  traduit  Ces  projets  comme 
des  rêves  fublimes  , & les  fait  échouer. 
L’intérêt  général  de  la  multitude  fuppléeroit 
peut-être  à la  pénétration  du  génie  , li  on 
le  laifloit  agir  en  liberté  : mais  il  eft  fans  cefle 
contrarié  par  l’autorité  dont  les  dépofitaires 
ne  s’entendent  à rien  , & prétendent  ordon- 
ner de  tout.  Quel  eft  celui  qu’ils  honoreront 
de  leur  confiance  & de  leur  intimité  ? c’eft 
le  flatteur  impudent  qui,  fans  en  rien  croire, 
leur  répétera  continuellement  qu’ils  font  des 
êtres  merveilleux.  Le  mal  fe  fait  par  leur 
fottife , &fe  perpétue  par  une  mauvaife  honte 
qui  les  empêche  de  revenir  fur  leurs  pas. 
Les  faufles  combinaifons  s’épuifent  avant 
qu’ils  aient  rencontré  les  vraies  , ou  qu’ils 
puiflent  fe  réfoudre  à les  approuver  , après 
les  avoir  rejettées.  C’eft  ainfi  que  le  défordre 
règne  par  l’enfance  des  fouverains  , l’incapa- 
cité ou  l’orgueil  des  miniftres , & la  patience 
des  viftimes.  On  fe  confoleroit  des  maux 
pafles  & des  maux  préfens , fi  l’avenir  devoit 
changer  cette  deftinée  : mais  c’eft  une  efpé- 
rance  dont  il  eft  impoflible  de  fe  bercer.  Et 
fi  l’on  demandoit  au  philofophe  à quoi  fervent 
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les  confeils  qu’il  s’opiniâtre  d’adreffer  aux 
nations  & à ceux  qui  les  gouvernent , & qu’il 
répondît  avec  fincérité , il  diroit  qu’il  Satisfait 
un  penchant  invincible  à dire  la  vérité  , au 
hafard  d’exciter  l’indignation  , & même  de 
boire  dans  la  coupe  de  Socrate. 

Avant  de  prendre  fur  la  Guyane  une  réfo- 
lution  finale  , il  conviendra  de  fixer  les  bor- 
nes encore  incertaines  de  cette  colonie.  Au 
Nord,  les  Hollandois  voudroient  bien  éten- 
dre les  frontières  de  Surinam  jufqu’aux  bords 
du  Sinamary  : mais  le  polfe  militaire  que  la 
cour  de  Verfailles  a fait  établir  depuis  long- 
tems  fur  la  rive  droite  du  Maroni , paroît  avoir 
anéanti  fans  retour  cette  prétention  ancienne. 
Du  côté  du  Midi  , les  difficultés  font  moins 
applanies.  L’Amazone  fut  autrefois  incon- 
teflablement  la  borne  des  poffeffions  Fran- 
çoifes  , puifque  , par  une  convention  du  4 
Mars  1700,  les  Portugais  s’obligèrentà  démo- 
lir les  forts  qu’ils-  avoient  élevés-  fur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière.  A la  paix  d’Uîrecht, 
la  France  qui  recevoit  la  loi  , fut  forcée  de 
céder  la  navigation  de  ce  fleuve  avec  les 
terres  qui  s’étendent  jufqu’à  la  rivière  de 
Vincent  Pinçon , ou  de  l’Oyapock.  Lorfque 
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le  tems  fut  venu  d’exécuter  le  traité  , il  fe 

trouva  que  ces  deux  noms  employés  comme 

fynonymes  , défignoient  dans  le  pays  , aind 

que  fur  les  anciennes  cartes  , deux  rivières 

éloignées  Tune  de  l’autre  de  trente  lieues. 

Chacune  des  deux  cours,  voulut  tourner  cette 

» 

erreur  à fon  avantage  ; celle  de  Lisbonne 
s’étendre  jufqu’à  l’Oyapock  , & celle  de 
Verfailles  jufqu’à  Vincent  Pinçon.  On  ne 
put  convenir  de  rien  ; & les  terres  contedées 
font  reliées  défertes  depuis  cette  époque  allez 
reculée.  ^ 


On  n’aura  pas  la  préemption  de  s’ériger 
en  juge  de  ce  grand  procès.  L’unique  obfer- 
vation  qu’on  le  permettra  de  faire , c’ed  que 
Je  but  de  la  celïïon  exigée  par  le  Portugal , 
a été  de  lui  allurer  la  navigation  exclufive  de 


l’Amazone.  Or  les  fujets  de  cette  couronne 
jouiront  paifiblement  de  cet  avantage  , en 
éloignant  les  limites  des  polfellionsFrançoifes 
de  vingt  lieues  feulement  & jufqu’à  la  rivière 
de  \ incent  Pinçon  , fans  qu’il  foit  nécellaire 
de  les  reculer  de  cinquante  jufqu  al’Oyapock. 

Tout  ed  à faire  dans  la  Guyane.  On  ne 
compte  a Cayenne  même  que  trente  planta- 
tions prefque  toutes  miférables.  Le  continent 
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eft  dans  un  plus  grand  défordre  encore  que 
î’ifle.  Les  habitations  y changent  fouvent  de 
place.  Des  déferts  immenfes  les  féparent. 
Placées  à une  grande  diftance  du  marché 
général , elles  n’ont  aucune  facilité  pour  leurs 
échanges.  On  n’y  jouit  d’aucune  des  com- 
modités que  fe  procurent  mutuellement  des 
hommes  réunis.  Les  loix , la  police,  les  bien- 
féances , l’émulation , l’influence  du  miniftère  : 
tcius  ces  avantages  y font  inconnus.  Pour 
l’exploitation  de  cent  lieues  de  côtes  , on 
ne  comptoit  en  1775  que  treize  cens  per- 
fonnes  libres  , & huit  mille  efclaves.  Les 
produ&ions  de  la  colonie  étoient  même  au- 
deffous  de  ces  foibles  moyens , parce  qu’il  n’y 
avoit  dans  les  atteliers  que  des  blancs  fans 
intelligence , que  des  noirs  fansfubordination. 
Les  denrées  qu’emportèrent  les  bâtimens 
venus  de  l’Amérique  Septentrionale  ou  de 
la  Guadeloupe  & de  la  Martinique , ne  s’éle- 
vèrent pas  à 100,000  livres,  & la  France  ne 
reçut  fur  fix'  navires  que  quarante  quintaux 
de  fucre  , qui  furent  vendus  en  Europe 
2156  livres  ; fix  cens  cinquante-huit  quintaux 
quatre-vingt-huit  livres  de  café , qui  furent 
, vendus  31,296  liv.  16  fols  3 trois  quintaux 

trente- 
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trente  - quatre  livres  d’indigo  , qui  furent 
vendus  2839  livres  ; cent  cinquante- deux 
quintaux  quarante-une  livres  de  cacao  , qui 
furent  vendus  10,668  livres  16  fols  ; trois 
mille  trois  quintaux  cinquante-cinq  livres 
de  rocou,  qui  furent  vendus  187,706  liv. 
7 fols  6 deniers  ; neuf  cens  foixante-douze 
quintaux  foixante  livres  de  coton , qui  fu- 
rent vendus  243,150  livres  ; trois  cens  cin- 
quante-trois cuirs,  qui  furent  vendus  3177 
livres  ; quatorze  cens  vingt-deux  quintaux 
huit  livres  de  bois , qui  furent  vendus  7604 
1.  3 f.  9 d.  En  tout  488,598  liv.  3 f.  3 den. 
Les  600,000  liv.  que  la  cour  dépenfa  cette 
année  comme  les  autres  pour  cet  ancien  éta- 
blilfement,  fervirent  à payer  ce  qu’il  avoir 
reçu  au-delà  de  fes  exportations.  A cette 
époque  Cayenne  devoit  2,000,000  de  livres 
au  gouvernement  ou  aux  négocians  de  la 
métropole. 

Il  faut  attendre  quelque  chofe  des  lumières 
que  M.  Mallouet  a répandues  dans  la  colo- 
nie; des  encouragemens  que  cet  habile  ad- 
miniftrateur  a fait  accorder  en  1777  à ceux 
des  colons  qui  fe  livreroient  à la  coupe  des 
bois  de  conftru&ion  , à la  culture  des  fub- 
Tom&  VI  /.  £ 
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finances  , à la  falaifon  du  poiffon , à quel- 
ques autres  produirions  de  peu  de  valeur, 
dont  il  a affuré  le  débouché.  Il  faut  attendre 
encore  plus  des  arbres  à épiceries.  Le  giro- 
flier a déjà  donné  des  clous  qui  ne  font  que 
très-peu  inférieurs  à ceux  qui  nous  viennent 
des  Moluques  ; & tout  annonce  que  le  muf- 
cadier  ne  réuffira  pas  moins  heureufement. 
Mais  rien  de  grand  ne  pourra  fe  tenter  fans 
capitaux , & fans  capitaux  confidérables. 

Ils  font  au  pouvoir  d’une  riche  compagnie 
qui  s’eft  formée  mais  fans  privilège  exclufif 
pour  cette  partie  du  Nouveau -Monde.  Ce 
corps  dont  le  fonds  primitif  eft  de  2,400,000 
livres , a obtenu  du  gouvernement  le  vafle 
efpace  qui  s’étend  depuis  l’Approuague  juf- 
qu’à  l’Oyapock  ; & toutes  les  facilités  qu’on 
lui  pouvoit  raifonnablement  accorder  pour 
mettre  en  valeur  ce  fol , regardé  comme  le 
meilleur  de  la  Guyane.  En  attendant  que  fes 
fuccès  lui  permettent  de  s’occuper  du  defîe- 
chement  des  marais  & des  grandes  cultures, 
cette  affociation  puifTante  a tourné  fes  vues 
vers  la  coupe  du  bois  , vers  la  multiplication 
des  troupeaux  , vers  le  coton  & le  cacao; 
mais  principalement  vers  le  tabac. 
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Des  efclaves  cultivent  depuis  long-tems, 
pour  leur  ufage , autour  de  leurs  cafés , cette 
dernière  plante.  On  lui  trouve  les  mêmes 
vertus  qu’au  tabac  du  Bréfil , qui  s’eft  ouvert 
un  débit  affez  avantageux  dans  plulîeurs  mar- 
chés de  l’Europe  , & qui  eft  d’une  nécellité 
prefque  abfolue  pour  l’achat  des  noirs  fur 
une  grande  partie  des  côtes  d’Afrique.  Si 
cette  entreprife  réuflit , la  France  verra  di- 
minuer les  befoins , & fes  navigateurs  feront 
difpenfés  d’aller  chercher  à Lisbonne  cette 
portion  de  leur  cargaifon.  Les  efpérances 
que  peut  donner  Sainte-Lucie  ont  une  autre 
bafe. 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition 
cette  ifle  , dans  les  premiers  jours  de  l’an 
1639.  Ils  y vivoient  paifiblement  depuis 
dix-huit  mois,  lorqu’un  navire  de  leur  na- 
tion , qui  avoit  été  furpris  par  un  calme 
devant  la  Dominique  , enleva  quelques  Ca- 
raïbes accourus  fur  leurs  pirogues  avec  des 
fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages  de 
Saint-Vincent,  de  la  Martinique  , à fe  réunir 
aux  fauvages  offenfés  ; & ils  fondirent  tous 
enfemble  , au  mois  d’août  1640,  fur  la  nou- 
velle colonie.  Dans  leur  fureur,  ils  maffa- 
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crèrent  tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui 
échappa  à cette  vengeance , abandonna  pour 
toujours  un  établiffement  qui  étoit  encore  au 
berceau. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  , avant 
qu’il  fe  fût  formé  des  fociétés  civiles  & po- 
licées , tous  les  hommes  en  général  avo.ient 
droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Cha- 
cun pouvoit  prendre  ce  qu’il  vouloit  pour 
s’en  fervir  , & même  pour  confumer  ce  qui 
étoit  de  nature  à l’être.  L’ufage  que  l’on  fai- 
foit  ainfi  du  droit  commun  , tenoit  lieu  de 
propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris  une 
chofe  de  cette  manière , aucun  autre  ne  pou- 
voit la  lui  ôter  fans  injuftice.  C’eft  fous  ce 
point  de  vue  , qui  ne  convient  qu’à  l’état  de 
nature , que  les  nations  de  l’Europe  envifa- 
gèrent  l’Amérique  , lorfqu’elle  eut  été  dé- 
couverte. Comptant  les  naturels  du  pays 
pour  rien,  il  leur  fuffifoit  , pour  s’emparer 
d’une  terre , qu’aucun  peuple  de  notre  hé- 
mifphère  n’en  fût  en  poffefïion.  Tel  fut  le 
droit  public  , confiant  & uniforme  qu’on 
fuivit  dans  le  Nouveau-Monde,  & qu’on  n’a 
pas  même  eu  honte  de  vouloir  juftifier  en  ce 
/iècle  , pendant  les  dernières  hollilités. 
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Quoi , la  nature  de  la  propriété  n’eft  pas 
la  même  par-tout,  par- tout  fondée  fur  la 
prife  de  poffelîion  par  le  travail , & fur  une 
longue  & paifible  jouiffance  ! Européens, 
pouvez -vous  nous  apprendre  à quelle  dis- 
tance de  votre  féjour  ce  titre  facré  s’anéantit  ? 
Eft-ce  à vingt  pas  ? eft-ce  à une  lieue  ? eft-ce 

à dix  lieues  ? Non , dites-vous.  Hé  bien  , ce 

% 

ne  feroit  donc  pas  à dix  mille  lieues.  Et  ne 
voyez-vous  pas  que  ce  droit  imaginaire  que 
vous  vous  arrogez  fur  un  peuple  éloigné , 
vous  le  conférez  à ce  peuple  éloigné  fur  vous? 
Cependant  que  diriez -vous,  s’il  pouvoit 
arriver  que  le  fauvage  entrât  dans  votre 
contrée , & que , raifonnant  à votre  manière, 
il  dit  : cette  terre  n’eh:  point  habitée  par  les 
nôtres  , donc  elle  nous  appartient  ? Vous 
avez  l’Hobbifme  en  horreur  dans  votre  voi- 
finage  ; & ce  funefte  fyftême , qui  fait  de  la 
force  la  fuprême  loi , vous  le  pratiquez  au 
loin.  Allez  ! après  avoir  été  des  voleurs  & 
des  affalïins , il  ne  vous  reftoit  plus  que  d’être 
d’exécrables  fophiftes  ; & vous  l’êtes  devenus. 

D’après  ces  principes  , que  les  efprits  juftes 
& les  cœurs  droits  réprouveront  toujours, 
Sainte-Lucie  devoit  appartenir  à toute  puif- 
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fance  qui  voudroit  ou  pourroit  la  peupler. 
Les  François  s’en  avisèrent  les  premiers.  Ils 
y firent  palier,  en  1650,  quarante  habitans 
fous  la  conduite  de  RoufTelan , homme  brave , 
aélif , prudent  , & finguliérement  aimé  des 
fauvages,  pour  avoir  époufé  une  femme  de 
leur  nation.  Sa  mort , arrivée  quatre  ans  après, 
ruina  tout  le  bien  qu’il  .avoit  commencé  à 
faire.  Trois  de  fes  fucceffeurs  furent  maffa- 
crés  par  les  Caraïbes  , mécontens  de  la  con- 
duire qu’on  tenoit  avec  eux  ; & la  colonie 
ne  faifoit  que  languir  , lorfqu’elle  fut  prife 
en  1664  Par  les  Anglois  , qui  l'évacuèrent 
en  1666. 

A peine  étoient-ils  partis  , que  les  Fran- 
çois reparurent  dans  Fille.  Ils  ne  s’y  étoient 
pas  encore  beaucoup  multipliés,  quelle  qu’en 
fût  la  caufe , lorfque  l’ennemi  qui  les  avoit 
chaffés  la  première  fois , les  força  de  nouveau, 
vingt  ans  après  , à quitter  leurs  habitations. 
Quelques-uns  , au  lieu  d’évacuer  Fille  , fe 
réfugièrent  dans  les  bois.  Dès  que  le  vain- 
queur , qui  n’avoit  fait  qu’une  invafion  pafîa- 
gère , fe  fut  retiré , ils  reprirent  leurs  occu- 
pations. Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems.  La 
guerre  , qui  bientôt  après  déchira  l’Europe  > 
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leur  fît  craindre  de  devenir  la  proie  du  pre- 
mier corfaire , qui  auroit  envie  de  les  piller  ; 
& ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  dans 
les  établifTemens  de  leur  nation,  qui  avoient 
plus  de  force , ou  qui  pouvoient  fe  promettre 
plus  de  protection.  Il  n’y  eut  plus  alors  de 
culture  fuivie  , ni  de  colonie  régulière  à 
Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  fréquentée 
par  des  habitans  de  la  Martinique  , qui  y 
coupoient  du  bois , qui  y faifoient  des  canots , 
& y entretenoient  des  chantiers  allez  conli- 
dérables. 

Des  foldats  & des  matelots  déferteurs  s’y 
étant  réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht , il  vint 
en  penfée  au  maréchal  d’Eilrées  d’en  deman- 
der la  propriété.  Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt 
accordée  en  1718,  qu’il  y fit  palier  un  com- 
mandant , des  troupes  , du  canon  , des  cul- 
tivateurs. Cet  éclat  blelïa  la  cour  de  Londres , 
qui  avoit  des  prétentions  fur  fille  , à raifon 
de  la  priorité  d’établilfement  ; comme  celle 
de  Verfailles  , en  vertu  d’une  polîeflion  rare- 
ment interrompue.  Ses  plaintes  déterminèrent 
le  miniftère  de  France  à ordonner  que  les 
chofes  feroicnt  remues  dans  l’état  où  elles 
étoient , avant  la  conceflion  qui  venoit  d’ètre 
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faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne  parût 
pas  fuffifante  aux  Anglois  ; foit  qu’elle  leur 
perfuadât  qu’ils  pouvoient  tout  ôfer , ils  don- 
nèrent eux-mêmes  , en  1722  , Sainte-Lucie 
au  duc  de  Montaigu , qui  en  envoya  prendre 
poffefilon.  Cette  oppofition  d’intérêts  donna 
de  l’embarras  aux  deux  couronnes.  Elles  en 
fortirent,  en  1731 , en  convenant  que  , juf- 
qu  a ce  que  les  droits  refpettifs  euffent  été 
éclaircis  , l’ide  feroit  évacuée  par  les  deux 
nations  : mais  qu’elles  auroient  la  liberté  d’y 
faire  de  l’eau  & du  bois. 

Cet  arrangement  n’empêcha  pas  les  François 
d’y  établir  de  nouveau  en  1744  , un  com- 
mandant , une  garnifon , des  batteries.  Ou  la 
cour  de  Londres  ne  fut  pas  avertie  de  cette 
infidélité , ou  elle  feignit  de  ne  la  pas  voir , 
parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient  utile- 
ment de  ce  canal,  pour  entretenir  avec  des 
colonies  plus  riches  , des  liaifons  interlo- 
pes que  les  fujets  des  deux  gouvernemens 
croyoient  leur  être  également  avantageufes. 
Elles  durèrent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  , 
jufqu’au  traité  de  1763  , qui  affura  à la  France 
la  propriété  fi  long-tems  & fi  opiniâtrément 
difputée  de  Sainte-Lucie. 
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Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la 
cour  de  Verfailles  fe  propofa  de  faire  de  fon 
acquifition.  Depuis  que  fes  ifles  du  Vent 
avoient  abattu  leurs  forêts  , étendu  leurs 
cultures  , & perdu  la  refTource  du  Canada 
& de  laLouyfiane,  il  étoit  devenu  impofîible 
de  s’y  paffer  des  bois  & des  beftiaux  de  l’Amé- 
rique Septentrionale.  On  avoit  cru  voir  de 
grands  inconvéniens  à l’admifîion  direéte  de 
ces  fecours  étrangers  ; & Sainte-Lucie  fut 
ehoifie  pour  les  échanger  contre  les  firops 
de  la  Martinique , de  la  Guadeloupe.  L’expé- 
rience ne  tarda  pas  à démontrer  que  c’étoit 
un  plan  chimérique. 

Pouç  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon 
exécution  , il  faudroit  que  les  américains 
dépofâffent  leurs  cargaifons  , qu’ils  les  gar- 
daient fur  leurs  navires , ou  qu’ils  les  ven- 
dirent à des  négocians  établis  dans  l’ille  ; trois 
combinaifons  dont  aucune  n’efl  praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront 
à mettre  à terre  leur  bétail  , dont  la  garde , 
la  nourriture  , les  accidens  les  ruineroient 
infailliblement , ni  à dépofer  dans  des  magafins 
des  bois  d’un  trop  mince  prix , d’un  trop  gros 
volume , pour  foutenir  les  frais  d’un  loyer. 
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Jamais  ils  n’attendront  fur  leur  bord  des  ache- 
teurs éloignés  qui  pourroient  ne  pas  arriver. 
Jamais  ils  ne  trouveront  des  acheteurs  inter- 
médiaires, dont  le  ministère  fcroit  nécedai- 
rement  fi  cher  , qu’on  ne  pourroit  pas  l’em- 
ployer. 

Le  propriétaire  des  drops  a les  mêmes 
raifons  d’éloignement  pour  ce  marché.  Les 
voitures  , le  coulage  & la  commiflion  rédui- 
roient  à rien  fa  denrée.  Si  l’Anglois  fe  déter- 
minoit  à acheter  les  firops  plus  cher  qu’il  ne 
les  payoit , il  fe  verrait  forcé  d’augmenter 
dans  la  proportion  fes  marchandises , dont  le 
confommateur  ne  voudrait  plus  après  ce  fur- 
haudement. 

Détaché  de  la  première  idée  qu’il  avoit 
eue , fans  y renoncer  formellement , le  mi- 
nidère  de  France  , s’occupa  , dès  1763  , du 
foin  de  former  des  cultures  à Sainte-Lucie. 
Le  projet  étoit  fage , mais  l’exécution  fut  folle. 
Si  le  gouverneur  & l’intendant  de  la  Marti- 
nique dont  cette  ide  n’efl  éloignée  que  de 
fept  lieues  , avoient  été  chargés  de  l’opéra- 
tion , les  colons  qu’on  y aurait  tait  pader , 
auraient  obtenu  les  Secours  que  peut  aiîément 
fournir  un  établidement  qui  remonte  à plus 
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d’un  fiècle.  La  précipitation , la  paflion  des 
nouveautés  , le  defir  de  placer  des  parens 
ou  des  protégés  , d’autres  motifs  peut-être 
encore  plus  blâmables , firent  préférer  l’envoi 
d’une  adminiftration  indépendante  qui  ne  de- 
voit  avoir  des  liaifons  qu’avec  la  métropole. 
Cette  mauvaife  combinaifon  coûta  7,000,000 
au  ûfc , & à l’état  huit  ou  neuf  cens  hommes , 
dont  la  fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié 
que  de  furprife.  Sous  les  tropiques , les  co- 
lonies le  mieux  établies  coûtent  habituelle- 
ment la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y font 
envoyés  , quoique  ce  foient  des  hommes 
fains  , robuftes  & bien  foignés  : eft-il  étonnant 
que  des  miférables  , ramaffés  dans  les  boues 
de  l’Europe  & livrés  à tous  les  fléaux  de 
l’indigence  , à toutes  les  horreurs  du  défef- 
poir,  aient  miférablement  péri  dans  une  ifle 
inculte  & déferte  ? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux 
établiffemens  voifins.  Des  François  , qui 
avoient  vendu  très-avantageufement  leurs 
plantations  de  la  Grenade  aux  Anglois  , ont 
porté  à Sainte-Lucie  une  partie  de  leurs 
capitaux.  Un  grand  nombre  des  cultivateurs 
de  Saint-Vincent,  indignés  de  fe  voir  réduits 
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à acheter  un  fol  qu’ils  avoient  défriché  avec 
des  fatigues  incroyables  , ont  pris  la  même 
route.  La  Martinique  a fourni  des  habitans , 
dont  les  poffefîions  étoient  peu  fécondes  ou 
bornées , & des  négocians  qui  ont  retiré  quel- 
ques fonds  de  leur  commerce  pour  les  confier 
à l’agriculture.  On  leur  a diftribué  à tous  gra- 
tuitement des  terres. 

C’eut  été  un  préfent  funefle,  file  préjugé 
établi  contre  Sainte-Lucie , avoit  eu  quelque 
fondement.  La  nature,  difoit-on,  lui  avoit 
refufé  tout  ce  qui  peut  conftituer  une  colonie 
de  quelque  importance.  Dans  l’opinion  pu- 
blique , fon  terroir  inégal  n’étoit  qu’un  tuf 
aride  & pierreux  qui  ne  paieroit  jamais  les 
dépenfes  qu’on  feroit  pour  le  défricher. 
L’intempérie  de  fon  climat  devoit  dévorer 
tous  les  audacieux  que  l’avidité  de  s’enrichir 
ou  le  défefpoir  y feroient  pafl'er.  Ces  idées 
étoient  généralement  reçues. 

Dans  la  vérité  , le  fol  de  Sainte -Lucie 
n’efl:  pas  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer , 
& il  devient  meilleur  à mefure  qu’on  avance 
dans  les  terres.  Tout  peut  être  défriché,  à 
l’exception  de  quelques  montagnes  hautes 
& efcarpées  , fur  lefquelles  on  remarque 
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aiféinent  des  traces  d’anciens  volcans.  Il 
relie  encore  dans  une  profonde  vallée  huit 
ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de 
diamètre  où  l’eau  bout  de  la  manière  la  plus 
effrayante.  On  ne  trouve  pas  , à la  vérité , 
dans  l’ifle  , de  grandes  plaines , mais  beau- 
coup de  petites  où  le  fucre  peut  être  heu- 
reufement  cultivé.  La  forme  étroite  & alom- 
gée  de  cette  poffefîion  en  rendra  le  tranfport 
aifé  , dans  quelques  lieux  que  les  cannes 
foient  plantées. 

L’air  , dans  l’intérieur  de  Sainte  - Lucie  , 
n’efl  que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  ifles, 
avant  qu’on  les  eût  habitées  : d’abord  impur 
& mal-fain  ; mais  à mefure  que  les  bois  font 
abattus  , que  la  terre  fe  découvre  , il  de- 
vient moins  dangereux.  Celui  qu’on  refpire 
fur  une  partie  des  côtes  efl  plus  meurtrier. 
Sous  le  vent,  elles  reçoivent  quelques  foi- 
bles  rivières  qui  , partant  des  pieds  des 
montagnes , n’ont  pas  affez  de  pente  pour 
entraîner  les  fables  dont  le  flux  de  l’océan 
embarraffe  leur  embouchure.  Cette  barrière 
iniurmontable  fait  qu’elles  forment  au  milieu 
des  terres  des  marais  infeéls.  Une  raifon  fi 
fenfible  avoit  fuffi  pour  éloigner  de  ces  can- 
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tons  le  peu  de  Caraïbes  qu’on  trouva  dans 
Fille  , en  y abordant  la  première  fois.  Les 
François  poulies  dans  le  Nouveau -Monde 
par  une  paillon  plus  violente  que  l’amour 
de  la  conl'ervation,  ont  été  moins  difficiles 
que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  étendue 
qu’ils  ont  principalement  établi  leurs  cultu- 
res. Plufieurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle 
avidité.  D’autres  le  feront  un  jour  , à moins 
qu’ils  ne  ponllruifent  des  digues  , qu’ils  ne 
creufent  des  canaux  pour  procurer  aux  eaux 
de  l’écoulement.  Le  gouvernement  en  a déjà 
donné  l’exemple  dans  le  port  principal  de 
Fille;  quelques  citoyens  Font  fuivi,  & il  ell 
à croire  , qu’avec  le  tems , une  pratique  fi 
utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  , dans  la  colonie  , 
onze  paroiffes , prefque  toutes  fous  le  vent. 
Cette  préférence , donnée  à une  partie  de 
Fille  fur  l’autre,  ne  vient  pas  de  la fupériorité 
du  fol  : mais  du  plus  ou  du  moins  de  facilité 
à recevoir  , à expédier  des  navires.  Avec 
'le  tems,  l’efpace,  qu’on  a d’abord  négligé, 
fera  occupé  à fon  tour;  parce  qu’on  découvre 
tous  les  jours  des  ances  où  il  fera  poùlble 
d’embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de 
productions. 
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Un  chemin  qui  fait  le  tour  cle  l’ifle , & deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l’eft  à Foueft, 
donnant  les  facilités  qu’on  pouvoit  deftrer 
pour  porter  les  denrées  des  plantations  aux 
embarcadaires.  Avec  du  tems  & des  richeffes, 
ces  routes  parviendront  à un  degré  de  folidité 
qu’on  ne  pouvoit  leur  donner  d’abord  , fans 
des  dépenfes  trop  confidérables  pour  un 
établiffement  nailTant.  Les  corvées  , dont  ces 
chemins  font  l’ouvrage,  ont  retardé  les  cul- 
tures & excité  bien  des  murmures  : mais  les 
colons  commencent  à bénir  la  main  fage  & 
ferme  , qui  a ordonné , qui  a conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a 
été  un  peu  allégé  , dans  les  derniers  tems , 
par  l’attention  qu’ont  eue  les  adminiftrateurs 
d’appliquer  à ces  travaux  les  taxes  exigées 
pour  les  affranchiflemens. 

A11  premier  janvier  1777,  la  population 
blanche  de  Sainte-Lucie  s’élevoit  à deux 
mille  trois  cens  perfonnes  de  tout  âge  & de 
tout  fexe.  Il  y avoit  mille  cinquante  noirs 
ou  mulâtres  libres  , & feize  mille  efclaves. 
La  colonie  comptoit  parmi  fes  troupeaux 
onze  cens  trente  mulets  ou  chevaux , deux 
mille  cinquante-trois  bêtes  à cornes  , trois 
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mille  fept  cens  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
y res.  . 

Cinquante-trois  fucreries  qui  occupoient 
quinze  cens  quarante-un  quarrés  de  terre; 
cinq  millions  quarante  mille  neuf  cens  foixan- 
te-deux  pieds  de  café  ; un  million  neuf  cens 
quarante-cinq  mille  fept  cens  douze  pieds 
de  cacao  ; cinq  cens  quatre-vingt-dix-fept 
quarrés  de  coton  formoient  fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étoient  vendus  dans 
l’ifle  même  un  peu  plus  de  3,000,000  livres. 
Les  deux  tiers  étoient  livrés  aux  Américains, 
aux  Anglois  & aux  Hollandois , en  pofleflion 
de  fournir  librement  aux  befoins  de  la  colonie. 
Le  relie  étoit  porté  à la  Martinique , dont  on 
dépendoit , & d’où  on  droit  quelques  mar- 
chandées , quelques  boiflons  arrivées  de  la 
métropole. 

Appuyés  fur  le  caractère  & les  lumières 
du  comte  d’Ennery  , fondateur  de  cet  éta- 
bliflement  , nous  avions  affuré  que  lorfque 
Sainte-Lucie , qui  a quarante  lieues  de  circuit, 
jferoit  parvenue  à toute  fa  culture , elle  pour- 
roit  occuper  cinquante  à foixante  mille  ef- 
claves  , & donner  pour  neuf  ou  dix  millions 
de  denrées.  D’autres  adminillrateurs  ont 

depuis 
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depuis  confirmé  ce  grand  témoignage.  Par 
quelle  fatalité  cet  établiffement  a-t-il  donc 
fait  fi  peu  de  progrès , malgré  tous  les  en - 
couragemens  qu’il  a reçus  ? 

C’efl  que , dès  l’origine , on  donna  préci- 
pitamment des  propriétés  à des  vagabonds 
qui  n’avoient  , ni  l’habitude  du  travail  , ni 
aucun  moyen  d’exploitation  : c’efl  qu’on 
accorda  un  fol  immenfe  à des  fpéculateurs 
avides  qui  n’étoient  en  état  de  mettre  en 
valeur  que  quelques  arpens  : c’efl  que  les 
terres  intérieures  furent  diflribuées  , avant 
que  les  bords  euffent  été  défrichés  : c’efl 
que  les  fourmis  qui  défoloient  fi  cruellement 
la  Martinique  , ont  porté  le  même  ravage 
dans  les  fucreries  naiffantes  de  Sainte-Lucie  : 
c’efl  que  le  café  y a éprouvé  la  même  dimi- 
nution que  par-tout  ailleurs  : c’efl  enfin  que 
l’adminiflration  n’y  a été  m affez  régulière , 
ni  affez  fuivie , ni  affez  flairée.  Quels  re- 
mèdes employer  contre  tant  d’erreurs,  con- 
tre tant  de  calamités  ? 

Il  faudra  établir  un  gouvernement  plus 
ferme , une  police  plus  exaéle.  Il  faudra  dé- 
pouiller de  leur  territoire  , ceux  qui  n’au- 
tont  pas  au  moins  rempli  en  partie  l’enga- 
Torne  V II,  F 


XVIL 
Obitacles 
qui  fe  font 
oppofés  aux 
progrès  de 
Sainte-Lu- 
cie. 


8z  Histoire  philosophique 
gement  qu’ils  avoient  contrarié  de  le  rendre 
utile.  Il  faudra,  par  des  réunions  fagement 
réglées,  rapprocher,  le  plus  qu’on  pourra, 
des  plantations  féparécs  par  des  diftances  qui 
leur  ôtent  la  volonté  & la  facilité  de  s’en- 
tr’aider.  Il  faudra  contraindre  légalement  tous 
les  débiteurs  à refpe&er  des  créances  dont 
ils  fe  font  habituellement  joués.  Il  faudra 
alïurer  pour  une  longue  fuite  d’années  & par 
des  aéles  authentiques  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations  la  liberté  de  leurs  liaifons 
avec  cette  ide.  On  devroit  aller  plus  loin. 

Les  François  de  la  métropole  ne  veulent 
pas  & ceux  des  ides  ne  peuvent  pas  mettre 
en  valeur  Sainte-Lucie.  Beaucoup  d’étran- 
gers , au  contraire,  ont  offert  d’y  porter  leur 
induftrie  & leurs  capitaux  , fi  on  vouloit  fup- 
primer  le  barbare  droit  d’aubaine  : droit  qui 
s’oppcfe  au  commerce  réciproque  des  na- 
tions; qui  repouffe  le  vivant  & dépouille  le 
mort  ; qui  déshérite  l’enfant  de  l’étranger  ; 
qui  condamne  celui-ci  à laiffer  fon  opulence 
dans  fa  patrie  , & qui  lui  interdit  ailleurs 
toute  acquifition,  foit  mobiliaire  , foit  fon- 
cière : droit  qu’un  peuple , qui  aura  les  pre- 
mières notions  de  bonne  politique , abolira 
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chez  lui  , & dont  il  fe  gardera  bien  dé  fôlli- 
citer  l’extin&ion  dans  les  autres  contrées.  Il 
faut  efpérer  que  la  cour  de  Verfailles  ne 
s’opiniâtrera  pas  plus  long-tems  à rejettes 
îe  feul  moyen  de  tirer  une  colonie  intéref- 
fante  de  l’état  de  langueur  où  des  fléaux 
qu’il  n’étoit  pas  pofîible  de  détourner  & les 
vices  d’une  mauvaife  adminiftration  l’ont 
plongée. 

Lorfqü’ori  aura  pris  les  mefures  convena- 
bles pour  rendre  Sainte-Lucie  floriflante , le 
miniftère  de  France  pourra  fe  livrer  au  fyf- 
tême  qu’il  paroît  avoir  adopté  de  défendre 
fes  colonies  par  des  fortereffes.  Pour  garder 
cette  ifle , il  fuffira  de  garantir  de  toute  iri- 
fulte  le  port  du  Catenage. 

Ce  port le  meilleur  des  Antilles , réunit 
plufieurs  avantages.  On  y trouve  par-tout 
beaucoup  d’eau;  la  qualité  de  fon  fonds  eft 
excellente  ; la  nature  y a formé  trois  caré- 
nages parfaits  , l’un  pour  les  plus  grands  bâ- 
timens  , les  deux  autres  pour  des  frégates* 
Trente  vaifTeaux  de  ligne  y feroient  à l’abri 
des  ouragans  les  plus  terribles.  Les  vers  ne 
l’infeftent  pas  encore.  Les  vents  font  tou- 
jours bons  pour  en  fortir;  & l’efcàd.re  îa 
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tre  Sainte- 
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bri de  l’iiH 
vallon. 
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plus  nombreufe  feroit  au  large  en  moins 
d’une  heure. 

Une  pofition  li  favorable , peut  non-feu- 
lement défendre  toutes  les  poffelîions  natio- 
nales, mais  menacer  encore  celles  de  l’en- 
nemi , dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique. 
Les  forces  maritimes  de  l’Angleterre  , ne 
fauroient  couvrir  tous  les  lieux.  La  plus 
foible  efcadre , partie  de  Sainte-Lucie  , por- 
teroit , en  peu  de  jours  , la  défolation  dans 
les  colonies , qui , paroiffant  les  moins  ex- 
pofées , feroient  dans  la  plus  grande  fécurité. 
Pour  l’empêcher  de  nuire  , il  faudroit  blo- 
quer le  port  du  Carénage  ; & cette  croifière, 
aulfi  difpendieufe  que  fatigante  , pourroit 
encore  être  bravée  impunément  par  un  hom- 
me hardi , qui  oferoit  tout  ce  qu’on  peut 
ofer  en  mer. 

Le  Carénage  , qui  a l’inconvénient  d’ex- 
pofer  au  danger  d’être  pris  , les  vaiffeaux 
qui  font  à fa  vue  , n’a  jamais  paru  digne 
d’attention  à la  Grande-Bretagne  , affez  puif- 
fante , allez  éclairée  , pour  penfer  que  c’eft 
aux  vaiffeaux  à protéger  les  rades , & non 
aux  rades  à protéger  les  vaiffeaux.  Pour  la 
France , ce  port  poffède  la  plus  grande  dé- 
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fenfe  maritime  ; c’eft-à-dire , une  pofition  qui 
empêche  les  vaifleaux  d’y  entrer  fous  voile. 
Il  faut  alonger  plufieurs  touées , pour  y pé- 
nétrer. On  ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux 
pointes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup , 
& paflant  près  de  terre  de  vingt-cinq  à cent 
brades  , ne  permettroit  pas  aux  attaquans  de 
s’y  embofler.  Il  ne  peut  y entrer  qu’un  navire 
à la  fois  ; & il  feroit  battu  en  même  tems  de 
l’avant  Sr  des  deux  bords  par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloit  infulter  le  port , il 
feroit  réduit  à faire  fa  defcente  à l’ance  du 
Choc  ; plage  d’une  lieue  qui  n’eft  féparée  du 
Carénage , que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui 
forme  cette  ance.  Maître  de  la  Vigie,  il  cou- 
leroit  bas  ou  forceroit  d’amener  tous  les 
vaifleaux  qui  fe  trouveroient  dans  la  rade; 
& ce  feroit  fans  perte  , de  fon  côté , parce 
que  cette  péninfule  , quoique  dominée  par 
une  citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  port, 
couvriroit  l’aflaillant  par  fon  revers.  Celui-ci 
n’auroit  befoin  que  de  mortiers  : il  ne  tireroit 
pas  un  coup  de  canon  ; il  ne  hafarderoit  pas 
la  vie  d’un  homme. 

S’il  fuffifoit  de  fermer  à l’ennemi  l’entrée 
du  port , il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie. 

f y 
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Sans  cette  précaution , on  l’empêcheroit  bien 
d’y  pénétrer  ; mais  il  faut  protéger  les  vaif* 
féaux  de  la  nation.  Il  faut  qu’une  petite  efca- 
dre  y puifTe  braver  les  forces  ennemies  , les 
réduire  à la  bloquer,  profiter  de  leur  abfence 
ou  d’une  faute , ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
fortifier  le  fommet  de  la  péninfule.  On  ne 
doit  pas  fe  difîimuler , qu’en  multipliant  ainfi 
les  points  de  défenfe  , on  augmentera  le 
befoin  d’hommes  : mais  s'il  y a des  vaiffeaux 
dans  le  port,  leurs  matelots  & leurs  canon- 
piers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vigie  , 

ils  s’y  porteront  avec  d’autant  plus  de 
vigueur,  que  le  falut  del’efçadre  en  dépendra, 

i # * 

Si  le  port  eft  fans  bâtimens , la  Vigie  fera 
abandonnée  ou  peu  défendue  ; & voici  pour-- 
quoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade , efl  une  hauteur 
pommée  le  Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ces  pofitions  heureufes* 
qu’on  trouve  rarement  , pour  y conflruire 
pne  citadelle  dont  l'attaque  n’exigera  guère 
moins  d’appareil  que  les  meilleures  places  de 
l’Europe.  Cette  fortification  aéluellement 
projettée,  & qui  fera  f'aps  doute  un  jour  exé-? 
CWtée,  fuira  l'avantage  de  défendre  l’ance  du 
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Carénage  clans  tous  fes  points  ; de  commander 
à toutes  les  élévations  qui  l'entourent  ; de 
rendre  à l'ennemi  le  port  impraticable  ; de 
mettre  en  fûreté  la  ville  qu’on  doit  conftruire 
fur  la  croupe  de  la  montagne  ; d’empêcher, 
enfin  , l’affaillant  de  pénétrer  dans  Fille , 
quand  même  il  auroit  fait  fa  defcente  au  choc 
& qu’il  fe  feroit  emparé  de  la  Vigie.  Des 
combinaifons  plus  approfondies  fur  les  pré- 
cautions qu’exigeroit  la  confervation  de 
Sainte-Lucie  , doivent  être  réfervées  aux 
gens  de  l’art. 

Certes , ce  n’eft  pas  une  orgueilleufe  pré- 
tention qui  nous  a engagés  dans  une  matière, 
qui  eft  fi  contraire  à notre  profelîion,  & qui 
fuppofe  tant  d’études  qui  nous  font  étran- 
gères , & une  fi  longue  expérience  dans  ceux 
qui  l’exercent.  Mais  le  zèle  , mais  l’amour 
du  bien  , mais  le  patriotifme  répandent  fur 
tout  les  regards  de  l’homme  & du  citoyen. 
Son  cœur  s’échauffe.  Il  réfléchit.  S’eff-ilper- 
fuadé  qu’il  entrevoyoit  le  bien  ? Il  faut  qu’il 
parle.  Il  fe  reprocheront  fon  filence.  « Si 
« mes  idées  font  jnftes  , fe  dit-il  à lui-même , 
» peut-être  qu’on  en  profitera  ; li  elles  font 
» fiuiffçs , le  pis  qu’il  puiffe  en  arriver , e’elt 
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» qu’on  en  fourie  , en  m’accordant  le  nom 
» de  bon-homme  , dont  le  vénérable  abbé 
» de  Saint-Pierre  fe  glorifioit.  J’aime  mieux 
» rifquer  d’être  ridicule  que  de  manquer 
» l’occafion  d’être  utile  ».  Ce  devoir,  bien 
ou  mal  rempli , fixons  l’attention  du  leéteur 
fur  la  Martinique. 

XIX.  Cette  ifle  a feize  lieues  de  longueur  & qua- 
LesFran-  rante-cinq  de  circuit,  fans  y comprendre  les 

çois  s’éta-  . . r . . Q 

biiffent  à caPs  C1U1  avancent  quelquefois  deux  & trois 
la  Martini-  lieues  dans  la  mer.  Elle  eft  extrêmement  ha- 

ni  in  exiles  c^e  ’ ^ Par_tollt  entrecoupée  de  monticu- 
Caraïbes.  les  , qui  ont , le  plus  fouvent , la  forme  d’un 
cône.  Trois  montagnes  dominent  fur  ces  pe- 
tits fommets.  La  plus  élevée  porte  l’empreinte 
ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont 
. elle  eft  couverte  , y arrêtent  fans  ceffe  les 

nuages , y entretiennent  une  humidité  mal- 
faine , qui  achève  de  la  rendre  affreufe  •> 
inaccefïible , tandis  que  les  deux  autres  font 
prefque  entièrement  cultivées.  De  ces  mon- 
tagnes, mais  fur-tout  de  la  première,  fortent 
les  nombreufes  fources  dont  l’ifle  eft  arrofée. 
Leurs  eaux,  qui  coulent  en  foibles  ruiffeaux, 
fe  changent  en  torrens  au  moindre  orage. 
Elles  tirent  leur  qualité  du  terrein  quelles 
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traverfent:  excellentes  en  quelques  endroits, 
& li  mauvaifes  en  d’autres  , qu’il  faut  leur 
fubftituer  pour  la  boilfon  , celles  qu’on  ra- 
maffe  dans  les-Jaifons  pluvieufes. 

Denambuc  , qui  avoit  fait  reconnoître  la 
Martinique,  partit,  en  1635  5 de  Saint- 
Chriftophe , pour  y établir  fa  nation.  Ce  ne 
fut  pas  de  l’Europe  qu’il  voulut  tirer  fa  po- 
pulation. Il  prévoyoit  que  des  hommes  fati- 
gués par  une  longue  navigation  , périroient 
la  plupart  en  arrivant,  ou  par  les  intempé- 
ries d’un  nouveau  climat , ou  par  la  mifère  , 
qui  fuit  prefque  toutes  l.es  émigrations.  Cent 
hommes  qui  habitoient  depuis  long-tems  dans 
fon  gouvernement  de  Saint -Chriftophe , 
braves , aélifs  , accoutumés  au  travail  & à la 
fatigue  ; habiles  à défricher  la  terre , à former 
des  habitations  ; abondamment  pourvus  de 
plants  de  patates  & de  toutes  les  graines 
convenables  , furent  les  feuls  fondateurs  de 
la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établilfement  fe  ht  fans  trou- 
ble. Les  naturels  du  pays , intimidés  par  les 
armes  à feu , ou  féduits  par  des  proteftatioms, 
abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  Fille 
qui  regarde  au  couchant  & au  midi , pour 
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fe  retirer  dans  l’autre.  Cette  tranquillité  fut 
courte.  Le  Caraïbe  , voyant  fe  multiplier  de 
jour  en  jour  ces  étrangers  entreprenans , fentit 
qu’il  ne  pouvoit  éviter  fa  ruine  , qu’en  les 
exterminant  eux-mêmes  ; & il  affocia  les  fau- 
vages  des  ifles  voifines  à fa  politique.  Tous 
enfemble  , ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort , 
qu’à  tout  événement  on  avoit  conftruit  : mais 
ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur  qu’ils 
fe  replièrent , en  laiffarit  fept  ou  huit  cens  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet 
échec  les  fit  difparoître  pour  long-tems  ; & 
ils  ne  revinrent  qu’ayec  des  préfens  , & des 
difcours  pleins  de  repentir.  On  les  accueillit 
amicalement;  & la  réconciliation  fut  fcellée 
de  quelques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit 
boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  , jufqu’à 
cette  époque.  La  crainte  d’être  furpris  obli- 
geoit  les  colons  de  trois  habitations  , à fe 
réunir  toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu 
qu’on  tenoit  toujours  en  état  de  défenfe. 
C’eft-là  qu’ils  dor  moient  fans  inquiétude  , 
fous  la  garde  de  leurs  chiens  & d’une  fenti- 
nelle.  Durant  le  jour,  aucun  d’eux  ne  mar- 
çhoit  qu’avec  fon  fufil , & deux  piflolets  à 
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fa  ceinture.  Ces  précautions  ceflerent , lorf- 
que  les  deux  nations  fe  furent  rapprochées: 
mais  celle  dont  l’amitié  & la  bienveillance 
avoient  été  implorées  , abufa  fi  fort  de  fa 
fupériorité  , pour  étendre  fes  ufurpations , 
qu’elle  ne  tarda  pas  à rallumer  dans  le  cœur 
de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Les  fauva- 
ges , dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire 
vafte , fe  trouvant  chaque  jour  plus  refferrés , 
eurent  recours  à la  rufe , pour  affaiblir  un 
ennemi,  contre  lequel  ils  n’ofoient  plus  em- 
ployer la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites 
bandes  ; ils  épioient  les  François  qui  fréquen- 
toient  les  bois  ; ils  attendoient  que  le  chaffeur 
eût  tiré  fon  coup  ; & fans  lui  donner  le  tems 
de  recharger  fon  fufil  , ils  fondoient  fur  lui 
brufquement  & l’affommoient.  Une  vingtaine 
d’hommes  avoient  difparu , avant  qu’on  eût 
fu  comment.  Dès  qu’on  en  fut  inftruit , on 
marcha  contre  les  agreffeurs  ; on  les  battit  ; 
on  brûla  leurs  carbets  ; on  maffacra  leurs 
femmes , leurs  enfans  ; & ce  qui  avoit  échappé 
à ce  carnage  , quitta  la  Martinique  en  1658  > 
pour  n’y  plus  reparoître. 

Les  François  , devenus  par  cette  retraite , 
feuls  poffefîeurs  de  l’ifle  entière , occupèrent 
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tranquillement  les  polies  qui  convenoient  le 
mieux  à leurs  cultures.  Ils  formoient  alors 
deux  dalles.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  paffage  en  Amé- 
rique : 011  les  appelloit  habitans.  Le  gou- 
vernement leur  diftribuoit  des  terres  en  toute 
propriété  , fous  la  charge  d’une  redevance 
annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire  la  garde 
chacun  à leur  tour  , & de  contribuer  à pro- 
portion de  leurs  moyens,  aux  dépenfes  qu’exi- 
geoient  l’utilité  & la  fureté  communes.  A leurs 
ordres , étoient  une  foule  de  miférables , qu’ils 
avoient  amenés  d’Europe  à leurs  frais , fous 
le  nom  d 'engagés.  C’étoit  une  efpèce  d’efcla- 
vage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré , 
les  engagés  devenoient , par  le  recouvrement 
de  leur  liberté  , les  égaux  de  ceux  qu’ils 
avoient  fervis. 

Les  uns  & les  autres  s’occupèrent  d’abord 
uniquement  du  tabac  & du  coton.  On  y 
joignit  bientôt  le  rocou  & l’indigo.  La  culture 
du  fucre  ne  commença  que  vers  l’an  1650. 
Benjamin  Dacofta , l’un  de  ces  juifs  qui  puifent 
leur  induftrie  dans  l’opprelïion  même  où  eft 
tombée  leur  nation  après  l’avoir  exercée, 
planta,  dix  ans  après,  des  cacaotiers.  Son 
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exemple  fut  fans  influence  jufqu’en  1684,  où 
le  chocolat  devint  d’un  ufage  allez  commun 
dans  la  métropole.  Alors , le  cacao  fut  la  ref- 
fource  de  la  plupart  des  colons , qui  n’avoient 
pas  des  fonds  fufiifans  pour  entreprendre  la 
culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités , que 
les  faifons  apportent  & verfent  , tantôt  fur 
les  hommes  & tantôt  fur  les  plantes,  fit  périr, 
en  172.7  , tous  les  cacaotiers.  La  défolation 
fut  générale  parmi  les  habitans  de  la  Marti- 
nique. On  leur  préfenta  le  cafier , comme 
une  planche  après  le  naufrage. 

Le  miniftère  de  France  avoit  reçu  des 
Hollandois  en  préfent  , deux  pieds  de  cet 
arbre , qui  étoient  confervés  avec  foin  dans 
le  jardin  royal  des  plantes.  On  en  tira  deux 
rejettons.  M.  Defclieux,  chargé,  en  1726, 
de  les  porter  à la  Martinique  , fe  trouva  fur 
un  vaiffeau  où  l’eau  devint  rare.  Il  partagea, 
avec  fes  arbuftes  , le  peu  qu’il  en  recevoit 
pour  fa  boiffon;  & par  ce  généreux  facrifice, 
il  parvint  à fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnani- 
mité fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia 
avec  une  rapidité , avec  un  fuccès  extraordi- 
naires ; & ce  vertueux  citoyen  a joui  jufqu’à 
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la  fin  de  1774,  avec  line  douce  fatisfaûion 
du  bonheur  fi  rare  d’avoir  fauvé , pour  ainfi 
dire,  une  colonie  importante,  & de  l’avoir 
enrichie  d’une  nouvelle  branche  d’induftrie. 
Indépendamment  de  cette  reffource  , la  Mar- 
tinique avoit  des  avantages  naturels  , qui 
fembloient  devoir  l’élever  en  peu  de  tems  à 
line  fortune  confidérable.  De  tous  les  éta- 
bliffemens  François  , elle  a la  plus  heureufe 
fituation , par  rapport  aux  vents  qui  régnent 
dans  Ces  mers.  Ses  ports  ont  l’ineftimable 
. commodité  d’offrir  un  afyle  fût  contre  les 
ouragans  qui  défolent  ces  parages.  Sa  pofition 
l’ayant  rendue  le  fiège  du  gouvernement  ^ 
elle  a reçu  plus  de  faveurs  , & joui  d’une 
adminiftration  plus  éclairée  & moins  infidelle. 
L’ennemi  a conftamment  refpecté  la  valeur 
de  fies  habitans  , & l’a  rarement  provoquée, 
fans  avoir  lieu  de  s’en  repentir.  Sa  paix  in- 
térieure n’a  jamais  été  troublée , même  lorf- 
qu’en  1717,  excitée  par  un  mécontentement 
général , elle  prit  le  parti , peut-être  audacieux, 
mais  conduit  avec  mefure  , de  renvoyer  en 
Europe  un  gouverneur  & un  intendant  qui 
la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme  de  leur 
avarice.  L’ordre , la  tranquillité,  l’union  que 
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Î€s  colons  furent  maintenir  en  ce  tems  d’anar- 
chie , prouvèrent  plus  d’averfion  pour  la 
tyrannie,  que  d’éloignement  pour  l’autorité, 
& juftifièrent , en  quelque  forte , aux  yeux 
de  la  métropole,  ce  que  cette  démarche  avoit 
d’irrégulier  & de  contraire  aux  principes 
reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité. , la 
Martinique  , quoique  plus  avancée  que  les 
autres  colonies  Françoifes  , l’étoit  cependant 
fort  peu  à la  fin  du  dernier  fiècle.  En  1700, 
elle  n’avoit  en  tout  que  fix  mille  cinq  cens 
quatre-vingt-clix-fept  blancs.  Le  nombre  des 
fauvages  , des  mulâtres  , des  nègres  libres, 
hommes  , femmes  , enfans  , n’étoit  que  de 
cinq  cens  fept.  On  ne  comptoit  que  quatorze 
mille  cinq  cens  foixante-lix  efclaves.  Tous 
ces  objets  réunis  ne  formoient  qu’une  popu- 
lation de  vingt- un  mille  fix  cens  quarante 
perfonnes.  Les  troupeaux  fe  réduifoient  à 
trois  mille  fix  cens  foixante-huit  chevaux  ou 
mulets , & à neuf  mille  deux  cens  dix-fept 
bêtes  à corne.  On  cultivoit  un  grand  nom- 
bre de  pieds  de  cacao  , de  tabac  , de  coton , 
& l’on  exploitoit  neuf  indigoteries , & cent 
quatre-vingt-trois  foibles  fucreries. 
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Lorfque  les  guerres  longues  & cruelles  qui 
portoient  la  défolation  fur  tous  les  continens 
& fur  toutes  les  mers  du  monde , furent  aflou- 
pies  , & que  la  France  eut  abandonné  des 
projets  de  conquête , & des  principes  d’ad- 
minidration  qui  l’avoient  long-tems  égarée , 
la  Martinique  fortit  de  Fefpèce  de  langueur 
où  tous  ces  maux  l’avoient  laidee.  Bientôt 
fes  profpérités  furent  éclatantes  : elle  devint 
le  marché  général  des  établiffemens  natio- 
naux du  Vent.  C’étoit  dans  fes  ports  que  les 
ilïes  voifines  vendoient  leurs  produéÜons  ; 
c’étoit  dans  fes  ports  qu’elles  achetaient  les 
marchandées  de  la  métropole.  Les  naviga- 
teurs François  ne  dépofoient , ne  formoient 
leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Europe 
ne  connoiffoit  que  la  Martinique.  Elle  mérita 
d’occuper  les  fpéculateurs , comme  agricole^ 
comme  agente  des  autres  colonies  , comme 
commerçante  avec  l’Amérique  Efpagnole  & 
Septentrionale. 

Comme  agricole,  elle  occupoit,  en  17 36, 
foixante- douze  mille  efclaves  , fur  un  fol 
nouvellement  défriché  en  grande  partie  , & 
qui  donnoit  par  conféquent  des  récoltes  très- 
abondantes. 

Ses 
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Ses  rapports  avec  les  autres  ides  lui  va- 
ïoient  la  commilîion  & les  frais  de  tranfport, 
parce  quelle  feule  avoit  les  voitures.  Le 
gain  quelle  faifoit  pouvoit  s’élever  au  dixiè- 
me de  leurs  produ&ions , qui  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  conlidérables.  Ce  fonds 
de  dette  rarement  perçu  , leur  étoit  laide 
pour  l’accraiffement  de  leurs  cultures.  Il 
étoit  augmenté  par  des  avances  en  argent , 
en  efclaves  , en  autres  objets  de  premier1 
befoin , qui , rendant  de  plus  en  plus  la  Mar- 
tinique créancière  des  colonies  , les  tenoit 
toujours  dans  fa  dépendance  , fans  que  ce 
fût  à leur  préjudice.  Elles  s’enrichiffoient 
toutes  par  fon  fecours  , & leur  profit  tour- 
noit  à fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  Tille  Royale  , avec  le 
Canada , avec  la  Louyfiane , lui  procuraient 
le  débouché  de  fon  fucre  commun  , de  fon 
café  inférieur , de  fes  firops  & taffias  que  la 
France  rejettoit.  On  lui  donnoit  en  échange 
de  la  morue , des  légumes  fecs  , du  bois  de 
fapin , & quelques  farines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes 
de  l’Amérique  Efpagnole , tout  compote  de 
marchandées  de  fabrique  nationale  , elle 
Tome  FIL  G 
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gagnoit  le  prix  du  rifque  auquel  le  marchand 
François  ne  vouloit  pas  s’expofer.  Ce  trafic 
moins  utile  que  le  premier  dans  fon  objet , 
éto't  d’un  bien  plus  grand  rapport  dans  fes 
effets.  Il  lui  rendoit  un  bénéfice  de  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent,  fur 
line  valeur  de  trois  à quatre  millions , qu’on 
portoit  tous  les  ans  à Caraque , ou  dans  les 
colonies  voifmes. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait 
entrer  dans  la  Martinique  un  argent  immenfe. 
Douze  millions  y circuloient  habituellement 
avec  une  extrême  rapidité.  C’efl  peut-être 
le  feul  pays  de  la  terre  où  l’on  ait  vu  le  nu- 
méraire en  telle  proportion , qu’il  fût  indif- 
férent d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuelle- 
ment dans  fes  ports  deux  cens  bâtimens  de 
France  , quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la 
métropole  pour  la  Guinée , trente  du  Ca- 
nada , dix  ou  douze  de  la  Marguerite  & de 
la  Trinité  ; fans  compter  les  navires  Anglois 
& Hollandois  qui  s’y  gliffoient  en  fraude.  La 
navigation  particulière  de  l’ifle  aux  colonies 
feptentrionales  , au  continent  Efpagnol , aux 
ifles  du  Vent,  occupoit  cent  trente  bateaux 
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de  vingt  à foixante-dix  tonneaux , montés 
par  fix  cens  matelots  Européens  de  toutes 
les  nations,  & par  quinze  cens  efclaves  for- 
més de  longue  main  à la  marine. 

Dans  les  premiers  tems , les  navigateurs 
qui  fréquentoient  la  Martinique  abordoient 
dans  les  quartiers  où  fe  récoltoient  les  den- 
rées. Cette  pratique  , qui  fembloit  naturel- 
le , étoit  remplie  de  difficultés.  Les  vents 
du  Nord  & du  Nord-Eft  qui  régnent  fur  une 
partie  des  côtes  , y tiennent  habituellement 
la  mer  dans  une  agitation  violente.  Les  bon- 
nes rades  , quoique  multipliées  , y font  alfez 
confidérablement  éloignées  , foit  entre  elles, 
foit  de  la  plupart  des  habitations.  Les  cha- 
loupes deflinées  à parcourir  ces  intervalles, 
étoient  fouvent  retenues  dans  l’ina&ion  par 
le  gros  tems , ou  réduites  à ne  prendre  que 
la  moitié  de  ce  qu’elles  pouvoient  porter. 
Ces  contrariétés  retardoient  le  déchargement 
du  vailfeau  , & prolongeoient  le  tems  de  fon 
chargement.  Il  réfultoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépériffement  des  équipages , & une 
augmentation  de  dépenfes  pour  le  vendeur 
& pour  l’acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre 
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de  fes  plus  grands  avantages,  celui  d’accé- 
lérer fes  opérations  , perdoit  de  fon  a&ivité 
par  un  nouvel  inconvénient  : c’étoit  la  né- 
cefïïté  où  fe  trouvoit  le  marchand  , même 
dans  les  parages  les  plus  favorables,  de  ven- 
dre fes  cargaifons  par  petites  parties.  Si  quel- 
que homme  induftrieux  le  déchargeoit  de  ces 
détails , fon  entreprife  devenoit  chère  pour 
les  colons.  Le  bénéfice  du  marchandée  me- 
fure  fur  la  quantité  des  marchandifes  qu’il 
vend.  Plus  il  vend  , plus  il  peut  s’écarter 
du  bénéfice  qu’un  autre  qui  vend  moins  efl 
obligé  de  faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  enco- 
re , c’efl  que  certaines  marchandifes  d’Europe 
furabondoient  en  quelques  endroits  , tandis 
qu’elles  manquoient  en  d’autres.  L’armateur 
étoit  lui -même  dans  l’impofîibilité  d’affortir 
convenablement  fes  cargaifons.  La  plupart 
des  quartiers  ne  lui  offroient  pas  toutes  les 
denrées  , ni  toutes  les  fortes  de  la  même 
denrée.  Ce  vuide  l’obligeoit  de  faire  plu- 
lieurs  efcales  , ou  d’emporter  trop  ou  trop 
peu  de  produ&ions  convenables  au  port  où 
il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoient  de 
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grands  embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de 
fe  carener  ; la  plus  grande  partie  exigeoit 
au  moins  quelque  réparation.  Ces  fecours 
manquoient  dans  les  rades  peu  fréquentées , 
où  les  ouvriers  ne  s’établiffoient  point  dans 
la  crainte  de  n’y  pas  trouver  allez  d’occu- 
pation. Il  falloir  donc  aller  fe  radouber  dans 
certains  ports  , & revenir  prendre  ion  char- 
gement dans  celui  où  l’on  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  courfes  emportoient  au  moins 
trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens , & beaucoup  d’autres, 
firent  defirer  à quelques  habitans  & à tous 
les  navigateurs , qu’il  fe  formât  un  entrepôt 
où  les  objets  d’échange  entre  la  colonie  & la 
métropole , fuffent  réunis.  La  nature  paroif- 
foit  avoir  préparé  le  fort  Royal  pour  cette 
deftination.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs 
des  illes  du  Vent , & fa  fureté  fi  généralement 
connue , que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux  bâti- 
mens  Hollandois  , la  république  ordonnoit 
qu’ils  s’y  retirâlfant  dans  les  mois  de  juin , 
de  juillet  & d’aout , pour  fe  mettre  à l’abri 
des  ouragans  fi  fréquens  & fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin , qui  n’en 
font  éloignées  qu£  d’une  lieue  , étoient  les 
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plus  fertiles  , les  plus  riches  de  la  colonie. 
Les  nombreufes  rivières  qui  arrofoient  ce 
pays  fécond,  portoicnt.  des  canots'chargés , 
jufqifà  une  certaine  diftance  de  leur  embou- 
chure. La  prote&ion  des  fortifications  , aftu- 
roit  la  jouiflance  paifible  de  tant  d’avantages. 
Mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  terri- 
toire marécageux  & mal-fain.  D’ailleurs  cette 
capitale  de  la  Martinique  étoit  l’alyle  de  la 
marine  militaire , qui  dédaignoit  alors , qui 
même  opprimoit  la  marine  marchande.  Ainfi 
le  fort  Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre 
des  affaires  , elles  fe  portèrent  à Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui , malgré  les  incendies  qui 
l’ont  réduit  quatre  fois  en  cendres , contient 
encore  dix-huit  cens  maifons , eft  fitué  fur  la 
côte  occidentale  de  l’ifle  , dans  une  anfe  ou 
enfoncement,  à-peu-près  circulaire.  Une 
partie  eft  bâtie  le  long  de  la  mer  furie  rivage 
même;  on  l’appelle  le  mouillage  : c’eft-là  oit 
font  les  vaiffeaux  & les  magafins.  L’autre 
partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une  petite  col- 
line peu  élevée  : on  l’appelle  le  fort,  parce 
que  c’eft-là  qu’eft  placée  une  petite  fortifi- 
cation , qui  fut  conftruite  en  1665  , polir 
réprimer  les  féditions  des  habitans  contre  la 
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tyrannie  du  monopole , mais  qui  fert  aujour- 
d’hui à protéger  la  rade  contre  les  ennemis 
étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font 
féparées  par  un  ruilTeau , ou  par  une  rivière 
guéable.  , 

Le  mouillage  eft  adoffé  à un  coteau  affez 
élevé,  & coupé  à pic.  Enfermé,  pour  ainft 
dire  , par  cette  colline  , qui  lui  intercepte 
les  vents  de  l’eft,  les  plus  conftans  & les 
plus  falutaires  dans  ces  contrées  ; expofé 
fans  aucun  fouffle  rafraîchiffant  aux  rayons 
du  foleil  qui  lui  font  réfléchis  par  le  coteau , 
par  la  mer , & par  le  fable  noir  du  rivage , 
ce  féjour  efl  brûlant  & toujours  mal-fain. 
D’ailleurs , il  n’a  point  de  port  ; & les  bâ- 
timens  qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes 
durant  l’hivernage  , font  forcés  de  fe  réfu- 
gier au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages 
font  compenfés  > foit  par  les  facilités  que 
préfente  la  rade  de  Saint-Pierre  pour  le  dé- 
barquement & l’embarquement  des  marchan- 
dées ; foit  par  la  liberté  que  donne  fa  pofx- 
tion  de  partir  par  tous  les  vents  , tous  les 
jours  , & à toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu’on  édifia  dans 
l’ifîe , & le  premier  qui  vit  fon  territoire 
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cultivé.  Il  dut  moins  cependant  à fon  an- 
cienneté qu’à  les  commodités  , l’avantage 
de  devenir  le  point  de  communication  entre 
la  colonie  & la  métropole,  Saint-Pierre  reçut 
d’abord  les  denrées  de  certains  cantons,  dont 
les  habitans  fitués  fur  des  côtes  orageufes  & 
conflamment  impraticables  , ne  pouvoient 
faire  commodément  leurs  achats  & leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces 
colons  rfétoient  dans  les  premiers  tems  que 
des  maîtres  de  bateau  , qui  s’étant  fait  con- 
hoître  par  leur  navigation  continuelle  autour 
de  l’ifle  , furent  déterminés  par  l’appât  du 
gain  , à prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne- 
foi  feule  étoit  l’ame  de  ces  liaifons.  La  plu- 
part de  ces  commiflionnaires  ne  favoient  pas 
lire.  Aucun  d’eux  n’avoit  ni  livres  , ni  re- 
giftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre,  un  fac 
pour  chaque  habitant  dont  ils  géroient  les 
affaires.  Ils  y mettoient  le  produit  des  ven- 
tes ; ils  en  tiroient  l’argent  néceïfaire  pour 
les  achats.  Quand  le  fac  étoit  épuifé  , le 
commiflionnaire  ne  fourniffoit  plus  ; & le 
compte  fe  trouvoit  rendu.  Cette  confiance, 
qui  doit  paroître  une  fable  dans  nos  mœurs 
& dans  nos  jours  de  fraude  & de  corruption, 


des  deux  Indes . 105 

étoit  encore  en  ufage  au  commencement  du 
fiècle.  Il  exifte  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
ce  commerce  , où  la  fidélité  n’avoit  pour 
garant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés 
fuccefiîvement  par  des  gens  plus  éclairés  qui 
arri voient  d’Europe.  On  en  avoit  vu  palier 
quelques-uns  dans  la  colonie , lorfqu’elle  étoit 
fiortie  des  mains  des  compagnies  exclulives. 
Leur  nombre  s’accrut  à mefure  que  les  den- 
rées fe  multiplioient  ; & ils  contribuèrent 
eux-mêmes  beaucoup  à étendre  la  culture , 
parles  avances  qu’ils  firent  à l’habitant,  dont 
les  travaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les 
agens  nécefiaires  de  leurs  débiteurs  dans  la 
colonie  , comme  ils  l’étoient  déjà  de  leurs 
commettans  de  la  métropole.  Le  colon  même 
qui  ne  leur  devoit  rien  , tomba , pour  ainfi 
dire , dans  leur  dépendance  , par  le  befoin 
qu'il  pouvoit  avoir  de  leur  fecours.  Que  le 
tems  de  la  récolte  foit  retardé  ; que  le  feu 
prenne  à une  pièce  de  cannes  ; qu’un  moulin 
foit  démonté  : que  des  édifices  croulent  ; 
que  la  mortalité  fe  mette  dans  les  beftiaux  ou 
parmi  les  efclaves  ; que  les  fécherefies  ou  les 
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pluies  ruinent  tout  : où  trouver  les  moyens 
de  foutenir  l’habitation  pendant  ces  ravages , 
& de  remédier  à la  perte  qu’ils  caufent  ? Ces 
moyens  font  en  vingt  mains  différentes. 
Qu’une  feule  refufe  du  fecours  ; le  cahos, 
loin  de  fe  débrouiller,  augmente.  Ces  conft- 
dérations  déterminèrent  ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  demandé  du  crédit,  à confier  leurs 
intérêts  aux  commiffionnaires  de  Saint-Pierre, 
pour  être  , en  cas  de  malheur , affurés  d'une 
reffource. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fem- 
bloient , par  leur  fortune  , être  à l’abri  de  ces 
befoins , furent  comme  forcés  de  s’adreffer  à 
ce  comptoir.  Les  capitaines  marchands  trou- 
vant un  port , où , fans  fortir  de  leurs  magafins 
& même  de  leurs  vaiffeaux  , ils  pouvoient 
terminer  avantageufement  leurs  affaires , dé- 
fertèrent  le  fort  Royal , la  Trinité , tous  les 
autres  lieux  , où  le  prix  des  produ&ions  leur 
étoit  prefque  arbitrairement  impofé , où  les 
paiemens  étoient  incertains  & lents.  Par  cette 
révolution,  les  colons  fixés  dans  leurs  atte- 
liers  , qui  exigent  une  préfence  continuelle 
& des  foins  journaliers , ne  pouvoient  plus 
fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés 
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de  les  confier  à des  hommes  intelligens , qui , 
s’étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté, 
fe  trouvoient  à portée  de  faifir  les  occafions 
les  plus  favorables  pour  vendre  & pour 
acheter  : avantage  inappréciable  dans  un  pays 
où  le  commerce  éprouve  des  viciffitudes 
continuelles.  La  Guadeloupe  , la  Grenade', 
fuivirent  l’exemple  de  la  Martinique.  Les 
mêmes  befoins  les  y déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces 
profpérités.  Ce  n’eft  pas  que  la  Martinique 
fe  manquât  à elle-même.  Sa  marine  conti- 
nuellement exercée , accoutumée  aux  aéfions 
de  vigueur  qu’exigeoit  le  maintien  d’un  com- 
merce interlope,  fe  trouva  toute  formée  pour 
les  combats.  En  moins  de  fîx  mois , quarante 
corfaires  armés  à Saint-Pierre  , fe  répandirent 
dans  les  parages  des  Antilles.  Ils  firent  des 
exploits  dignes  des  anciens  Flibufliers.  Cha- 
que jour , on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe, 
chargés  d’un  butin  immenfe.  Cependant  au 
milieu  de  ces  avantages  , la  colonie  vit  fa 
navigation , foit  au  Canada , foit  aux  côtes 
Efpagnoles  , entièrement  interrompue  , & 
fon  propre  cabotage  journellement  inquiété. 
Le  peu  de  vaiffeaux  qui  arrivoient  de  France, 
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pour  fe  dédommager  des  pertes  dont  ils  cou- 
roient  les  rifques , yendoient  fort  cher,  ache- 
toient  à bas  prix.  Ainfi  les  produ&ions  tom- 
bèrent dans  l’aviliffement.  Les  terres  furent 
mal  cultivées.  On  négligea  l’entretien  'des 
atteliers.  Les  efclaves  périffoient  faute  de 
nourriture.  Tout  languiffoit , tout  s’écrouloit. 
Enfin  la  paix  ramena,  avec  la  liberté  du  com- 
merce , l’efpoir  de  recouvrer  l’ancienne  prof- 
périté.  Les  événemens  trompèrent  les  pre- 
miers efforts  que  l’on  fit. 

XXIII.  Il  n’y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoftilités 
La  Marti-  avoient  ceffé  , lorfque  la  colonie  perdit  le 
cheoit. Cau-  commerce  frauduleux  qu’elle  faifoit  avec  les 
fe  de  cette  Américains  Efpagnols.  Cette  révolution  ne 
ik cadence.  ^ point  l’effet  de  la  vigilance  des  garde- 

côtes.  Comme  on  a toujours  plus  d’intérêt  à 
les  braver  qu’eux  à fe  défendre , on  méprife 
des  gens  faiblement  payés  pour  protéger 
des  droits  ou  des  prohibitions  fouvent  in- 
j ufles.  Ce  fut  la  fubftitution  des  vaiffeaux 
de  regiftre  aux  flottes  , qui  mit  des  bornes 
très-étroites  aux  entreprifes  des  interlopes. 
Dans  le  nouveau  fyftême  , le  nombre  des 
bâtimens  étoit  indéterminé  , & le  tems  de 
leur  arrivée  incertain  ; ce  qui  jetta  dans  le 
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prix  des  marchandifes  une  variation  qui  n’y 
avoit  pas  été.  Dès-lors,  le  contrebandier, 
qui  n’étoit  engagé  dans  fon  opération  que 
par  la  certitude  d’un  gain  fixe  & confiant , 
céda  de  fuivre  une  carrière  qui  ne  lui  afîu- 
roit  plus  le  dédommagement  du  rifque  oà  il 
s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour 
la  colonie  , que  les  traverfes  qui  lui  vinrent 
de  fa  métropole.  Une  adminiflration  peu 
éclairée  embarraffa  de  tant  de  formalités,  la 
liaifon  réciproque  & nécelfaire  des  ifles  avec 
l’Amérique  Septentrionale , que  la  Martini- 
que n’envoyoit  plus  en  1755  que  quatre  ba- 
teaux au  Canada.  La  direélion  des  colonies 
» 

en  proie  à des  commis  avides  & fans  talent, 
fut  promptement  dégradée,  avilie,  & profti- 
tuée  à la  vénalité. 

Cependant , le  commerce  de  France  ne 
s’appercevoit  pas  de  la  décadence  de  la 
Martinique.  Il  trouvoit  à la  rade  de  Saint- 
Pierre  , des  négocians  qui  lui  achetoient 
bien  fes  cargaifons  , qui  lui  renvoyoient 
avec  célérité  fes  vaiffeaux  richement  char- 
gés ; & il  ne  s’informoit  pas  fi  c’étoit  cette 
colonie  ou  les  autres  , qui  confommoient 
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& qui  produiraient.  Les  nègres  même  qu’il 
y portoit,  étoient  vendus  à un  fort  bon  prix  : 
mais  il  y en  reftoit  peu.  La  plus  grande  par- 
tie paffoit  à la  Grenade  , à la  Guadeloupe , 
même  aux  illes  neutres  ; qui , malgré  la  li- 
berté illimitée  dont  elles  jouiffoient,  préfé- 
roit  les  efclaves  de  traite  Françoife , à ceux 
que  les  Anglois  leur  offroient  à des  condi- 
tions en  apparence  plus  favorables.  On  s’é- 
toit  convaincu  par  une  allez  longue  expé- 
rience, que  les  nègres  choifis,  qui  coûtoient 
le  plus  cher , enrichiffôient  les  terres , tandis 
que  les  cultures  dépérilToient  dans  les  mains 
des  nègres  achetés  à bas  prix.  Mais  ces  pro- 
fits de  la  métropole  étoient  étrangers  & 
prefque  nuifibles  à la  Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes 
durant  la  paix , ni  comblé  le  vuide  des  dettes 
qu’une  fuite  de  calamités  l’avoit  forcée  à 
contra&er  ; lorfqu’elle  vit  renaître  le  plus 
grand  de  tous  les  fléaux , la  guerre.  Ce  fut 
pour  la  France  une  chaîne  de  malheurs,  qui, 
d’échec  en  échec  , de  perte  en  perte  , fit 
tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des  An- 
glois. Elle  fut  reftituée  au  mois  de  juillet 
1763  , l'eize  mois  après  avoir  été  conquile: 
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mais  on  la  rendit  dépouillée  de  tous  les 
moyens  accelfoires  de  profpérité  qui  lui 
avoient  donné  tant  d’éclat.  Depuis  quel- 
ques années , elfe  avoit  perdu  la  plus  grande 
partie  de  fon  commerce  interlope  aux  côtes 
Espagnoles.  La  ceffion  du  Canada  & de  la 
Louy liane  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  r 'ouvrir 
une  communication  qui  n’avoit  langui  que 
par  des  erreurs  paffagères.  Elle  ne  pouvoit 
plus  voir  arriver  dans  Ses  ports  les  produc- 
tions de  la  Grenade,  de  Saint-Vincent,  de  la 
Dominique , qui  étoient  devenues  des  polfef- 
fions  Britanniques.  Un  nouvel  arrangement 
de  la  métropole  qui  lui  interdifoit  toute  liai— 
fon  avec  la  Guadeloupe  x ne  lui  permettoit 
plus  d’en  rien  efpérer. 

La  colonie  réduite  à elle-même,  ne  devoit 
donc  compter  que  fur  fes  cultures.  Malheu- 
reufement  , à l’époque  où  fes  habitans  pou- 
voient  commencer  à s’en  occuper  utilement, 
parut  dans  fon  fein  une  efpèce  de  fourmi 
inconnue  en  Amérique  , avant  qu’elle  eût 
ravagé  la  Barbade  au  point  d’y  faire  délibérer 
s’il  ne  convenoit  pas  d’abandonner  une  co- 
lonie autrefois  fi  floriflànte.  On  ignore  f ce 
fut  du  continent  ou  de  cette  ifle  que  l’infe&e 
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pafla  à la  Martinique.  Ce  qui  eft  fûr , c’eft 
qu’il  caula'  des  rayages  inexprimables  dans 
toutes  les  plantations  de  lucre  où  il  fe  montra. 
Cette  calamité  , trop  mollement  combattue , 
duroit  depuis  onze  ans  , lorfque  les  colons 
affemblés  arrêtèrent  , le  9 mars  1775  > ime 
récompenfe  de  666,000  liv.  pour  celui  qui 
trouveroit  un  remède  contre  un  fléau  fi  def- 
trusteur. 

Ce  fecret  important  avoit  déjà  été  imaginé 
& mis  en  pratique  par  un  officier  nommé 
Defvouves  , fur  un  des  terreins  le  plus  in- 
feftés  de  fourmis.  Cet  excellent  cultivateur 
avoit  obtenu  d’abondantes  récoltes,  en  mul- 
tipliant les  labours , les  engrais  & les  farcla- 
ges  ; en  brûlant  les  pailles  où  cet  infeûe  fe  » 
réfugie  ; en  replantant  les  cannes  à chaque 
récolte  & en  les  difpofant  de  manière  cà  faci- 
liter la  circulation  de  l’air.  Cet  exemple  a 
été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l’imiteront , félon  leurs  moyens  , & 
on  peut  efpérer,  qu’avec  le  tems,  il  ne  ref- 
tera  que  le  fouvenir  de  ce  grand  défaftre. 

Cette  calamité  étoit  dans  fa  plus  grande 
force,  lorfque  l’ouragan  de  1766,  le  plus 
furieux  de  ceux  qui  ont  ravagé  la  Martinique, 
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vint  y détruire  les  vivres  , moiffonner  les 
récoltes  , déraciner  les  arbres  , renverfer 
même  les  bâtimens.  La  deftru&ion  fut  fi  gé- 
nérale , qu’à  peine  refta-t-il  quelques  habi- 
tans  en  état  de  confolertant  de  malheureux, 
de  foulager  tant  de  mifères. 

Le  haut  prix  où  , depuis  quelques-tems  , 
étoit  monté  le  café , aidoit  à fupporter  tant 
d’infortunes.  Cette  produ&ion  , trop  multi- 
pliée , tomba  dans  l’aviliffement  ; & il  ne 
refta  à fes  cultivateurs  que  le  regret  d’avoir 
confacré  leurs  terres  à une  denrée  dont  la 
valeur  ne  fuffifoit  plus  à leur  fubfiftance. 

Pour  comble  de  malheur  , la  métropole 
laiffoit  manquer  fa  colonie  des  bras  néceffai- 
res  à fon  exploitation  ; depuis  1764  jufqu’en 
1774 , le  commerce  de  France  n’introduifit  à 
la  Martinique  que  trois  cens  quarante-cinq  ef- 
claves  année  commune.  Les  habitans  étoient 
réduits  à repeupler  leurs  atteliers  du  rebut 
des  cargaifons  Angloifes  introduit  en  fraude. 

Un  miniifêre'  éclairé  , & dont  les  foins 
vigilans  fe  feroient  étendus  fur  toutes  les 
parties  de  l’empire  , auroit  adouci  le  fort 
d’un  grand  étcibliffement , fi  cruellement  af- 
fligé. Il  n’en  fut  pas  ainh.  De  nouvelles 
Tonu  VII.  H 
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charges  prirent  dans  la  colonie  la  place  des 
fecours  quelle  avoit  droit  d’attendre. 

Dans  les  établiffemens  François  du  Nou- 
veau-Monde , & dans  ceux  des  autres  nations 
fans  doute  , les  Africains  fe  corrompoient 
beaucoup  : c’eft  qu’ils  étoient  allurés  de  l’im- 
punité. Leurs  maîtres , féduits  par  un  intérêt 
aveugle  , ne  déféroient  jamais  les  criminels 
à la  juftice.  Pour  faire  ceffer  un  fi  grand 
défordre  , le  code  noir  régla  que  le  prix  de 
tout  efclave  qui  feroit  condamné  à mort, 
après  avoir  été  dénoncé  au  magiflrat  par  le 
propriétaire  , feroit  payé  par  la  colonie. 

Des  caiffes  dirent  aufü-tôt  formées  pour 
cet  objet  utile  : mais  on  ne  tarda  pas  à y 
puifer  pour  des  dépenfes  étrangères  à leur 
inüitution.  Celle  de  la  Martinique  étoit  en- 
core plus  grevée  que  les  autres  de  ces  injudi- 
ces,  lorfqu’en  1771  , elle  fe  vit  chargée  des 
frais  que  faifoit  la  chambre  d’agriculture  de 
la  colonie,  des  honoraires  d’un  député  que 
fon  confeil  entretient  inutilement  dans  la 
métropole. 

L’opprefîion  fut  poufTée  plus  loin.  Les 
droits  que  le  gouvernement  faifoit  percevoir, 
a la  Martinique , étoient  originairement  très- 
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légers  & fe  payoient  en  denrées.  Elles  furent 
converties  en  métaux  , lorfque  ces  agens 
univerfels  du  commerce  fe  furent  multipliés 
dans  Tille.  Cependant  Fimpôfition  fut  mo- 
dérée jufqu’en  1763.  Elle  fut  alors  portée  à 
800,000  livres.  Trois  ans  après , il  fallut  la 
réduire  : mais  cette  diminution , arrachée  par 
le  malheur  des  circonflances , finit  en  1772. 
Le  tribut  fut  de  nouveau  baifle  en  1778  à la 
fomme  de  666,000  livres,  formant  un  mil- 
lion des  ifles.  Il  efl:  payé  avec  une  capitation 
fur  les  blancs  & fur  les  noirs , avec  un  droit 
de  cinq  pour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des 
maifons  , avec  le  droit  d’un  pour  cent  fur 
toutes  les  marchandifes  de  poids  qui  entrent 
dans  la  colonie  & un  droit  égal  fur  toutes 
les  denrées  qui  en  fortent,  à l’exception  du 
café  qui  doit  trois  pour  cent. 

Au  premier  janvier  1778  , la  Martinique 
comptoit  douze  mille  blancs  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  ; trois  mille  noirs  ou  mulâtres 
libres , plus  de  quatre-vingt  mille  efclaves , 
quoique  fes  dénombremens  ne  montâflent 
qu'à  foixante-douze  mille. 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mille 
deux  cens  mulets  ou  chevaux  , neuf  mille 
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fept  cens  bêtes  à corne , treize  mille  cent 
porcs  , moutons  ou  chèvres. 

Ses  fucreries  étoient  au  nombre  de  deux 
cens  cinquante-fept  qui  occupoient  dix  mille 
trois  cens  quatre-vingt-dix-fept  quarrés  de 
terre.  Elle  cultivoit  leize  millions  fix  cens 
deux  mille  huit  cens  foixante-dix  pieds  de 
café  ; un  million  quatre  cens  trente  mille 
vingt  pieds  de  cacao  ; un  million  fix  cens 
quarante-huit  mille  cinq  cens  cinquante  pieds 
de  coton. 

En  1775  , les  navigateurs  François  char- 
gèrent fur  cent  vingt-deux  bâtimens  , à la 
Martinique  deux  cens  quarante-quatre  mille 
quatre  cens  trente-huit  quintaux  cinquante- 
huit  livres  de  fucre  terré  ou  brut , qui  furent 
vendus  dans  la  métropole  9,971,1 5 5 1.  3 fols 
7 deniers  ; quatre-vingt-feize  mille  huit  cens 
quatre-vingt-neuf  quintaux  foixante-huit  li- 
èvres de  café,  qui  furent  vendus  4,577,259  1. 
16  f.  ; onze  cens  quarante-fept  quintaux  huit 
livres  d’indigo,  qui  furent  vendus  975,0181.; 
huit  mille  fix  cens  cinquante-fix  quintaux  foi- 
xante-trois  livres  de  cacao , qui  furent  vendus 
605,9641^.  12  f.  ; onze  mille  douze  quintaux 
de  coton,  qui  furent  vendus  2,753,100  liv.  ; 
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neuf  cens  dix-neuf  cuirs  , qui  furent  vendus 
8271  livres  ; vingt-neuf  quintaux  dix  livres 
de  carret , qui  furent  vendus  29,100  livres; 
dix-neuf  cens  foixante-fix  quintaux  trente- 
cinq  livres  de  canefice  , qui  furent  vendus 
52,980  1.  10  f.;  cent  vingt-cinq  quintaux  de 
bois  , qui  furent  vendus  3125  1.  Ce  fut  en 
tout  18,975,974  liv.  1 fol  10  den.  Mais  la 
fomme  entière  n’appartenoit  pas  à la  colonie. 

Il  en  devoit  revenir  un  peu  plus  du  quart  à 
Sainte-Lucie  & à la  Guadeloupe  quiyavoient 
verfé  une  partie  de  leurs  produirions. 

Tous  ceux  qui , par  inflind  ou  par  devoir,  XXV. 
s’occupent  des  intérêts  de  leur  patrie , défi-  La  Martl- 

. . . 1 . nique  peu£- 

reroient  de  voir  les  produrions  fe  multiplier  eue  efpérer 
à la  Martinique.  On  fait  , il  efl  vrai  , que  île  voir  amé- 
l’intérieur  de  cette  ille , rempli  de  rochers  condition  ? 
affreux , n’efl  point  propre  à la  culture  du 
fucre , du  café , du  coton  ; qu’une  trop  grande 
humidité  y nuiroit  à ces  produrions;  & que 
fi  elles  y réufîiffoient , les  frais  de  tranfport , 
au  travers  des  montagnes  & des  précipices , 
rendroient  inutile  le  fuccès  des  récoltes. 

Mais  on  pourroit  former  dans  ce  grand  ef- 
pace  d’excellentes  prairies  ; & le  fol  n’at- 
tend que  la  faveur  du  gouvernement  pour 
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fournir  aux  habitans  ce  genre  de  fécondité 
reprodu&ive  des  beftiaux  fi  néceflaires  à la 
culture  & à la  fubfiltance.  L’ifle  a d’autres 
quartiers  d’une  nature  ingrate  : des  terreins 
efcarpés  , que  les  torrens  & les  pluies  ont 
dégradés;  des  terreins  marécageux,  qu’il  eft 
difficile  & peut-être  impoffible  de  deflécher  ; 
des  terreins  pierreux,  qui  fe  refufent  à tous 
les  travaux.  Cependant  les  obfervateurs  qui 
connoiffent  le  mieux  la  colonie  s’accordent, 
tous  à dire  que  fes  cultures  font  fufceptibles 
d’augmentation , & que  l’augmentation  pour- 
toit  être  de  près  d’un  tiers.  On  arriveroit 
même , fans  nouveaux  défrichemens , à cette 
amélioration  , par  une  culture  meilleure  & 
plus  fuivie.  Mais  pour  atteindre  ce  but , il 
faudroit  un  plus  grand  nombre  d’efclaves, 
C’eft  beaucoup  que  les  habitans  aient  pu 
jufqu’à  nos  jours  maintenir  leurs  atteliers 
dans  l’état  où  ils  les  avoient  reçus  de  leurs 
pères.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  en 
leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

A la  Martinique  , les  propriétaires  des 
terres  peuvent  être  divifés  en  quatre  claffies. 
La  première  poffiède  cent  grandes  fucreries , 
exploitées  par  douze  mille  noirs.  Lafeconde, 
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cent  cinquante  , exploitées  par  neuf  mille 
noirs.  Latroiftème,  trente -fix,  exploitées 
par  deux  mille  noirs.  La  quatrième , livrée 
à la  culture  du  café  , du  coton  , du  cacao  , 
du  manioc  , peut  occuper  vingt  mille  noirs. 
Ce  que  la  colonie  contient  de  plus  en  efcla- 
ves  des  deux  fexes  , eft  employé  pour  le  fer- 
vice  domeftique  , pour  la  pêche  , pour  la 
navigation  ; eft  dans  l’enfance  ou  dans  un 
état  de  décrépitude. 

La  première  claffe  eft  toute  compofée  de 
gens  riches.  Leur  culture  eft  pouffée  aufti 
loin  qu’elle  puiffe  aller  ; & leurs  facultés  la 
maintiendront  fans  peine  dans  l’état  floriffant 
où  ils  l’ont  portée.  Les  dépenfes  même  qu’ils 
font  obligés  de  faire  pour  la  reprodu&ion , 
font  moins  confidérables  que  celles  du  colon 
moins  opulent , parce  que  les  efclaves  qui 
naiffent  fur  leurs  habitations,  doivent  rem- 
placer ceux  que  le  tems  & les  travaux  dé- 
truifent. 

La  fécondé  claffe  , qu’on  peut  appeller 
celle  des  gens  aifés,  n’a  que  la  moitié  des 
cultivateurs  dont  elle  auroit  befoin  , pour 
atteindre  à la  fortune  des  riches  propriétai- 
res. Euffent-ils  les  moyens  d’acheter  les  ef- 
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claves  qui  leur  manquent  , ils  en  feroient 
détournés  par  une  funefte  expérience.  Rien 
de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  nègres  à la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat 
& de  nourriture  occafionne  à ces  malheu- 
reux ; la  peine  de  les  former  à un  travail 
dont  ils  n’ont  ni  l’habitude,  ni  le  goût,  ne 
peuvent  que  rebuter  un  colon  par  les  foins 
fatigans  & multipliés  que  demanderoit  cette 
éducation  des  hommes  pour  la  culture  des 
terres.  Le  propriétaire  le  plus  aétif  eft  celui 
qui  peut  augmenter  fon  attelier  d’un  fixième 
d’efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé  claffe 
pourroit  acquérir  quinze  cens  noirs  par  an , 
li  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
toit.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des 
crédits.  Les  négocians  de  la  métropole  ne 
parodient  pas  difpofés  à lui  en  accorder;  & 
ceux  qui  faifoient  travailler  leurs  fonds  dans 
la  colonie,  ne  les  y ont  pas  plutôt  vus  oififs 
ou  hafardés  , qu’ils  les  ont  portés  en  Europe 
ou  à Saint-Domingue. 

La  troifième  chiffe  qui  eft  à-peu-près  in- 
digente , ne  peut  fortir  de  fa.fituation  par 
aucun  moyen  pris  dans  l’ordre  naturel  du 
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commerce.  C’eft  beaucoup  qu’elle  puiffe  fub- 
fifier  par  elle-même.  Il  n’y  a que  la  main 
bienfaisante  du  gouvernement  qui  puiffe  lui 
donner  une  vie  utile  pour  l’état , en  lui  prê- 
tant , fans  intérêt , l’argent  nécefiaire  pour 
monter  convenablement  fes  habitations.  La 
recrue  des  noirs  peut  s’y  éloigner  fans  in- 
convénient des  proportions  que  nous  avons 
fixées  pour  la  fécondé  dalle  ; parce  que  cha- 
que colon  ayant  moins  d’elclaves  à veiller, 
fera  en  état  de  s’occuper  davantage  de  ceux 
dont  il  fera  l’acquilition. 

La  quatrième  clalfe , livrée  à des  cultures 
moins  importantes  que  les  Sucreries , n’a  pas 
befoin  de  Secours  aufii  puiffans  pour  recou- 
vrer l’état  d’aifance  d’où  la  guerre , les  oura- 
gans & d’autres  malheurs  l’ont  fait  décheoir. 
Il  fuffiroit  à ces  deux  dernières  clalfes  d’ac- 
quérir chaque  année  quinze  cens  efclaves  , 
pour  monter  au  niveau  de  la  profpérité  que 
la  nature  permet  à leur  induftrie. 

Ainfi,  la  Martinique  pourroit  efpérer  de 
porter  fes  cultures  languifiantes  jufqu’où 
elles  peuvent  aller  , fi , outre  les  rempla- 
cemens  , elle  recevoit  chaque  année  une 
augmentation  de  deux  ou  trois  mille  nègres. 
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Mais  elle  eft  hors  d’état  de  payer  ces  recrues  j 
& les  raifons  de  l'on  impuiflance  font  connues. 
On  fait  qu’elle  doit  à la  métropole , comme 
dettes  de  commerce,  à-peu-près  un  million. 
Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduite  à en  em- 
prunter quatre  aux  négocians  établis  dans  le 
bourg  Saint-Pierre.  Les  engagemens  qu’elle 
a contra&és  à l’occafion  des  partages  de  fa- 
mille , ceux  qu’elle  a pris  pour  l’acquifition 
d’un  grand  nombre  de  plantations  l’ont  ren- 
due infolvable.  Cette  fituation  défefpérée  ne 
lui  permet  pas  de  remplir,  du  moins  de  long- 
tems  , toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui 
étoit  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à l'invalion.  Mais 
' quoique  cent  endroits  de  fes  côtes  offrent  à 
l’ennemi  les  facilités  d’une  defcente  , il  ne 
l’y  fera  pas.  Elle  lui  deviendroit  inutile,  par 
l’impolfibilité  de  tranfporter  à travers  un 
pays  extrêmement  haché  , fon  artillerie  & 
fes  munitions  au  fort  Royal  qui  fait  toute  la 
défenfe  de  la  colonie.  C’efi  vers  ce  parage 
feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 

• Au  devant  de  ce  chef- lieu,  elt  un  port 
célèbre  fitué  fur  la  partie  latérale  d’une  large 
baie  , dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu’en 
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courant  des  bordées , qui  doivent  décider  du 
fort  de  tout  vailï'eau  forcé  d’éviter  le  combat..- 
S’il  a le  délavantage  d’être  dégréé  , de  n’être 
qu’un  mauvais  boulinier , d’effuyer  quelque 
accident  de  la  variation  des  rafales  , des  cou- 
rans  & des  raz  de  marée  ; il  tombera  dans  les 
mains  d’un  affaillant  qui  faura  louvoyer  plus 
heureufement.  La  fortereffe  même  peut  de- 
venir le  témoin  inutile  & honteux  de  la  dé- 
faite d’une  efcadre  ; comme  elle  l’a  été  cent 
fois  de  la  prife  des  navires  marchands. 

L’intérieur  du  port  eft  détérioré  , depuis 
que , pour  oppofer  une  digue  aux  Anglois 
dans  la  dernière  guerre  , on  y a fait  couler  à 
fond  les  carcafles  de  plufieurs  navires.  On  a 
relevé  ces  bâtimens  : mais  il  relie  beaucoup 
de  dépenfes  à faire  , pour  voir  difparoître 
les  amas  de  fable  qui  s’étoient  élevés  autour 
d’eux,  & pour  remettre  les  chofes  dans  l’état 
où  elles  étoient.  Ces  travaux  ne  fouffiriront 
ni  délai , ni  retardement  ; puifque  le  port, 
quoique  d’une  grandeur  médiocre  , efl  le  feul 
où  les  vailfeaux  de  tous  les  rangs  puiffent 
hiverner;  le  feul  où  ils  trouveront  des  mâts, 
des  voiles , des  cordages  , & une  grande  fa- 
cilité à fe  procurer  de  l’eau  excellente  qui 
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y arrive  de  plus  d’une  lieue  , par  un  canal 
très-bien  entendu. 

C’eft  à fon  voifinage  que  l’aflaillant  fera 
toujours  fon  d ebarquement , fans  qu’il  foit 
poflible  de  l’en  empêcher,  quelques  précau- 
tions jjue  l’on  prenne.  La  guerre  de  campa- 
gne qu’on  pourroit  lui  oppofer  ne  feroit  pas 
longue  ; & l’on  feroit  bientôt  réduit  à s’en- 
fevelir  dans  des  fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à celles  du 
fort  Royal , où  l’ignorance  avoit  fait  enfouir 
yfous  une  chaîne  de  montagnes  des  dépenfes 
extravagantes.  Tout  l’art  des  plus  habiles 
ingénieurs  n’a  pu  donner  une  grande  force  de 
réfiftance  à des  ouvrages  conftruits  au  hafard 
par  l’incapacité  même  , fans  aucun  plan  fuivi. 
Il  a fallu  fe  borner  à ajouter  un  chemin  cou- 
vert , un  rempart , & des  flancs  aux  parties 
de  la  place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Ce- 
pendant le  travail  le  plus  important  a été  de 
creufer  dans  le  roc , qui  fe  prête  aifément  à 
tout  ce  qu’on  en  veut  faire  , des  fouterreins 
aérés , fains , propres  à mettre  en  fureté  les 
munitions  de  guerre  & de  bouche  , les  ma- 
lades , les  foldats  , ceux  des  habitans  à qui 
l’attachement  pour  la  métropole , infpireroit 
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le  courage  de  défendre  la  colonie.  Onapenfé 
que  des  hommes  qui,  après  avoir  bravé  les 
périls  fur  un  rempart , trouveroient  un  repos 
alluré  dans  ces  fouterreins  , y oublieroient 
aifément  leurs  peines  , & fe  préfenteroient 
avec  une  nouvelle  vigueur  aux  alfauts  de 
l’ennemi.  Cette  idée  eft  heureufe  & fage. 
Elle  appartient , fi  ce  n’eft  pas  à un  gouver- 
nement patriotique  , du  moins  à quelque 
miniftre  éclairé  par  un  efprit  d’humanité. 

Mais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter  ne 
fuffifoit  pas  pour  conferver  une  place  qui  eft 
dominée  de  tous  les  côtés.  On  a donc  cru 
qu’il  falloit  chercher  une  pofition  plus  avan- 
tageufe  ; & on  l’a  trouvée  dans  le  morne 
Garnier,  plus  haut  de  trente-cinq  à quarante 
pieds  que  les  points  les  plus  élevés  du  Pata- 
te, du  Tartanfon  & du  Cartouche , qui  tous 
plongent  fur  le  fort  Royal. 

Sur  cette  élévation  , a été  conftruiîe  une 
citadelle  compofée  de  quatre  baftions.  Ceux 
du  front , le  chemin  couvert , les  citernes  , 
les  magafins  à poudre  , tous  ces  moyens  de 
défenfe  fon  prêts.  Il  ne  refte  plus  à conf- 
truire  que  les  cazernes  & quelques  autres 
bâtimens  civils.  Alors , quand  même  les  re- 
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doutes  & les  batteries  établies  pour  réduire 
l’ennemi  à aller  faire  fa  defcente  plus  loin 
que  l’ance  à la  café  oii  il  a pris  terre  à la 
dernière  invafion  , n’opéreroient  pas  l’effet 
qu'on  s’en  eft  promis,  la  colonie  oppoferoit 
une  réfiflance  d’environ  trois  mois.  Quinze 
cens  hommes  défendront  Garnier  trente  ou 
trentedix  jours  contre  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  ; & douze  cens  hommes  fe 
foutiendront  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans 
le  fort  Royal , qui  ne  peut  être  affailli  qu’a- 
près  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce  qu’on  peut 
attendre  d’une  dépenfe  de  10,000,000  de  liv. 

Une  dépenfe  n confidérable  a paru  dépla- 
cée à ceux  qui  croient  que  c’efl:  à la  marine 
feule  de  protéger  les  colonies.  Dans  Tim- 
puiffance  où  l’on  étoit , difent-ils , d’élever 
en  même  tems  des  fortifications  & de  conf- 
truire  des  vaiffeaux;  il  falloit  préférer  les 
moyens  de  première  néceffité,  à des  reffour- 
ces  qui  ne  font  que  du  fécond  ordre.  S’il  eft 
fur-tout  dans  le  caractère  de  l’impétuofité 
Françoife  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  défen- 
dre, c’efl:  à elle  de  détruire  des  fortereffes  & 
non  d’en  conflruire  ; ou  plutôt  il  ne  lui  con- 
vient d’élever  que  de  ces  remparts  ailés  & 
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tttobiles  qui  vont  porter  la  guerre  , au  lieu 
de  l’attendre.  Toute  puiffance  qui  afpire  au 
commerce , aux  colonies  , doit  avoir  des  vaif- 
feaux  qui  enfantent  des  hommes  & des  ri- 
chettes  , qui  augmente  la  population  & la 
circulation  , tandis  que  des  battions  & des 
foldats  ne  fervent  qu’à  confumer  des  forces 
& des  vivres.  Ce  que  la  cour  de  Verfailles 
peut  fe  promettre  des  dépenfes  qu’elle  a 
faites  à la  Martinique  : c’eft  que  tt  cette  ifle 
ett  attaquée  par  le  feul  ennemi  qui  foit  à 
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craindre  , on  aura  le  tems  de  la  fecourir.  Le 
génie  Anglois  va  lentement  dans  les  ttèges. 
Il  marche  toujours  en  règle.  Rien  ne  le  dé- 
tourne d’achever  les  ouvrages  d’où  dépend 
la  fûreté  des  aflaillans.  La  vie  du  foldat  lui 
ett  plus  précieufe  que  le  tems.  Peut- être 
cette  maxime , tt  fenfée  en  elle-même , n’eft- 
elle  pas  bien  appliquée  dans  le  climat  dévo- 
rant de  l’Amérique  : mais  c’eft  la  maxime 
d’un  peuple  chez  lequel  le  foldat  ett  un  hom- 
me au  fervice  de  l’état,  & non  pas  un  merr 
cenaire  aux  gages  du  prince.  Quoi  qu’il  en 
foit  du  fort  à venir  de  la  Martinique , il  ett 
tems  de  connoître  le  fort  a&uel  de  la  Gua- 
deloupe. 


XXVII. 

Les  Fran- 
çois enva- 
hiffent'  la 
Guadelou- 
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Cette  ifle  , dont  la  forme  efl  fort  irréguliè- 
re , peut  avoir  quatre-vingts  lieues  de  tour. 
Elle  eft  coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de 
mer  , qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de 
long,  fur  une  largeur  de  quinze  à quarante 
toifes.  Ce  canal  connu  fous  le  nom  de  rivière 
falée  , eft  navigable  : mais  ne  peut  porter 
que  des  pirogues. 

La  partie  de  rifle  qui  donne  l'on  nom  à la 
colonie’entière  , eft  hériflee  dans  fon  centre 
de  rochers  affreux  où  il  règne  un  froid  conti- 
nuel, qui  n’ylaiffe  croître  que  des  fougères  & 
quelques  arbuftes  inutiles  couverts  de  moufle. 
Au  fommet  de  ces  rochers , s’élève  à perte  de 
vue  , dans  la  moyenne  région  de  l’air , une 
montagne  appellée  la  Souphrière.Elle  exhale 
par  des  ouvertures  , une  épaifle  & noire  fu- 
mée , entremêlée  d’étincelles  vifibles  pendant 
la  nuit.  De  toutes  ces  hauteurs  coulent  .des 
fources  innombrables  qui  vont  porter  la  fer- 
tilité dans  les  plaines  qu’elles  arrofent , & 
tempérer  l’air  brûlant  du  climat  par  la  fraî- 
cheur d’une  boifl'on  fl  renommée  , que  les 
galions  qui  reconnoifloicnt  autrefois  les  ifles 
du  Vent , avoient  ordre  de  rcnouveller  leurs 
proviflons  , de  cette  eau  pure  & falubre. 


Telle 
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Telle  efl:  la  portion  de  l’ifle  , nommée  par 
excellence  la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  ap- 
pelle communément  la  Grande-Terre  , n’a 
pas  été  fi  bien  traitée  par  la  nature.  Son  fol 
n’ell  pas  auffi  fertile , ni  fon  climat  auffi  fain 
& auffi  agréable.  Elle  eft  à la  vérité  moins 
hachée  & plus  unie  : mais  les  rivières  lui 
manquent  généralement.  On  n’y  voit  pas 
même  des  fontaines.  Des  aqueducs  , qui 
n’entraîneroient  pas  de  grandes  dépenfes , la 
feront  jouir,  fans  doute,  avec  le  tems  , de 
cet  avantage  de  l’autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé 
cette  ifle , lorfque  cinq  cens  cinquante  Fran- 
çois , conduits  par  deux  gentilshommes  nom- 
més Loline  & Dupleffis  , y arrivèrent  de 
Dieppe  le  28  juin  1635.  La  prudence  n’avoit 
pas  dirigé  leurs  préparatifs.  Leurs  vivres 
avoient  été  fi  mal  choilis  , qu’ils  s’étoient 
corrompus  dans  la  traverfée  ; & on  en  avoit 
embarqué  h peu , qu’il  n’en  relia  plus  au  bout 
de  deux  mois.  La  métropole  n’en  envoyoit 
pas  ; Saint-Chriilophe  en  refula  , foit  par 
difette , foit  faute  de  volonté  ; & les  premiers 
travaux  de  culture  qu’on  avoit  faits  dans  le 
pays  , ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il 
Tome  VII.  I 
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ne  reftoit  de  reffource  à la  colonie  que  dans 
les  fauvages  : mais  le  fuperflu  d’un  peuple , 
qui , cultivant  peu , n’avoit  jamais  formé  de 
magalins  , ne  pouvoit  être  confidérable.  On 
ne  voulut  pas  fe  contenter  de  ce  qu’ils  appor- 
toient  volontairement  eux-mêmes.  La  réfo- 
lution  fut  prife  de  les  dépouiller  ; & les 
hoftilités  commencèrent  le  6 janvier  1636. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de 
réfifter  ouvertement  à un  ennemi  qui  tiroit 
tant  d’avantage  de  la  fupériorité  de  fes  armes, 
détruifirent  leurs  vivres , leurs  habitations  , 
& fe  retirèrent  à la  Grande-Terre  ou  dans  les 
ifles  voifines.  C’efl  de-là  que  les  plus  furieux 
repayant  dans  l’ifle  d’où  on  les  avoit  chafîes, 
alloient  s’y  cacher  dans  l’épaifleur  des  forêts. 
Le  jour,  ilsperçoient  de  leurs  flèches  empoi- 
fonnées  , ils  affommoient  à coup  de  mafTùe 
tous  les  François  qui  fe  difperfoient  pour  la 
chaffe  ou  pour  la  pêche.  La  nuit , ils  bruloient 
les  cafés  , & ravageoient  les  plantations  de 
leurs  injufles  raviffeurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre 
d$  guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu’à 
brbuter  l’herbe  , jufqu’à  manger  leurs  propres 
excrémens , jufqu’à  déterrer  les  cadavres  pour 
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s’en  nourrir.  Plulieurs  qui  avoient  été  efclaves 
à Alger , déteflèrent  la  main  qui  avoit  brifé 
leurs  fers  ; tous  maudiffoient  leur  exiftenc.e. 

C’eft  ainfi  qu’ils  expièrent  le  crime  de  leur 
irivafion  , jufqu’à  ce  que  le  gouvernement 
d’Aubert  eut  amené  la  paix  avec  les  fauvages, 
à la  fin  de  1640.  Quand  on  penfe  à l’injuftice 
des  hoflilités  que  les  Européens  ont  commîtes 
dans  toute  l’Amérique  , on  eft  tenté  de  le 
réjouir  de  leurs  défaftres , & de  tous  les  fléaux 
qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces  oppreffeurs. 
L’humanité , brifant  alors  tous  les  nœuds  du 
fang  & de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 
bitans  de  notre  hémifphère,  change  de  liens, 

& va  contrarier  au-delà  des  mers  , avec  les 
fauvages  Indiens  , la  parenté  , qui  unit  tous 
les  hommes , celle  du  malheur  & de  la  pitié.  xxvill 
Cependant , le  fouvenir  des  maux  qu’on  La  Guade- 
avoit  éprouvés  dans  une  ifle  envahie , excita  ljupe  f<>rt 

1 / peu-a-peu 

puiffamment  aux  cultures  de  première  né-  deiamifè- 
ceffité  , qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  re  : mais 
de  la  métropole.  Le  petit  nombre  d’habitans,  une  co]onie 
échappés  aux  horreurs  qu'ils  avoient  méri-  floriffante 
tées  , fut  bientôt  grofîi  par  quelques  colons 
de  Saint  - Chriftophe  , mécontens  de  leur  conquife 
ûtuation  ; par  des  Européens  , avides  de  p^te1^en' 
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nouveautés  ; par  des  matelots , dégoûtés  de 
la  navigation  ; par  des  capitaines  de  navire  , 
qui  venoient , par  prudence , confier  au  fein 
d’une  terre  prodigue  , un  fonds  de  richeffe 
fauvé  des  caprices  de  l’océan.  Mais  la  pros- 
périté de  la  Guacfeloupe  fut  arrêtée  ou  tra- 
verfée  , par  des  obftacles  qui  naiffoient  de  fa 
foliation. 

\ La  facilité  qu’avoient  les  Pirates  des  ifles 
voifines  de  lui  enlever  fes  befliaux,  fes  efcla- 
ves  , fes  récoltes  même  , la  réduifo  plus 
d’une  fois  à des  extrémités  ruineufes.  Des 
troubles  intérieurs,  qui  prenoient  leur  fource 
dans  des  jaloufies  d’autorité,  mirent fouvent 
fes  cultivateurs  aux  mains.  Les  aventuriers 
qui  paffoient  aux  ifles  du  Vent , dédaignant 
une  terre  plus  favorable  à la  culture  qu’aux 
arméniens  , fe  laiffèrent  attirer  à la  Marti- 
nique par  le  nombre  & la  commodité  de  fes 
rades.  La  protection  de  ces  intrépides  cor- 
faires  , amena  dans  cette  -ifle.tous  les  négo- 
cians  qui  fe  flattèrent  d’y  acheter  à vil  prix 
les  dépouilles  de  l’ennemi , & tous  les  cul- 
tivateurs qui  crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans 
inquiétude  à des  travaux  paifibles.  Cette 
prompte  population  devoit  introduire  le 


des  deux  Indes.  133 
gôuvefnement  civil  & militaire  des  Antilles 
à la  Martinique.  Dès-lors , le  miniltère  de  la 
métropole  s’en  occupa  plus  férieufement  que 
des  autres  colonies  , qui  n’étoient  pas  autant 
fous  fa  direction;  & n’entendant  parler  que  de 
cette  ifle  , y verfa  le  plus  d’encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe 
n’avoit , en  1700 , pour  toute  population  que 
trois  mille  huit  cens  vingt-cinq  blancs  ; trois 
cens  vingt-cinq  fauvages , nègres , ou  mulâtres 
libres  ; fix  mille  fept  cens  vingt-cinq  efclaves , 
dont  un  grand  nombre  étoient  Caraïbes.  Ses 
cultures  fe  réduifoient  à foixante  petites  fu- 
creries  ; foixante-fix  indigoteries  ; un  peu  de 
cacao  , & beaucoup  de  coton.  Elle  poffédoit 
feize  cens  vingt  bêtes  à poil , & trois  mille 
lïx  cens  quatre-vingt-dix-neuf  bêtes  à corne. 
C’étoit  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux. 

La  colonie  ne  fit  des  progrès  remarqua- 
bles , qu’après  la  pacification  d’Utrech.  On  y 
comptoit  neuf  mille  fix  cens  quarante-trois 
blancs , quarante-un  mille  cent  quarante  ef- 
claves, &les  beftiaux , les  vivres  proportion- 
nés à cette  population , lorfqu’au  mois  d’avril 
1759,  elle  fut  conquife  par  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne. 

1 5 
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La  Frai\ce  s’affligea  de  cette  perte  : mais  la 
colonie  eut  des  raifons  pour  fe  confoler  d’un 
événement  en  apparence  fi  fâcheux.  Durant 
un  fiège  de  trois  mois , elle  avoit  vu  détruire 
fes  plantations  , brider  les  bâtimens  qui  fer- 
voient  à fes  fabriques , enlever  une  partie 
de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoit  été  obligé 
de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts , Fille  reffoit 
fans  reffource.  Privée  du  fecours  de  la  métro- 
pole , qui  n’avoit  pas  la  force  d’aller  à fon 
fecours , & faute  de  denrées  à livrer,  ne  pou- 
vant rien  efpérer  des  Hollandois  , que  la 
neutralité  amen  oit  fur  fes  rades  ; elle  n’auroit 
pas  eu  de  quoi  fubfider  jufqu’au  tems  des 
reprodu&ions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette  in- 
quiétude. A la  vérité,  les  Anglois  ne  font  pas 
marchands  dans  leurs  colonies.  Les  proprié- 
taires des  terres , qui , pour  la  plupart , réfi- 
dent  en  Europe , envoient  à leurs  repréfen- 
tans  ce  qui  leur  eff  néceffaire  , & retirent , 
par  le  retour  de  leur  vaiffeau  , la  récolte 
entière  de  leurs  fonds.  Un  commifftonnaire 
établi  dans  quelque  port  de  la  Grande-Bre- 
îagnc  , eff  chargé  de  fournir  l’habitation  & 
d en  recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne 
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pouvoit  être  pratiquée  à la  Guadeloupe.  Il 
fallut  que  le  vainqueur  adoptât,  à cet  égard, 
l’ul'age  des  vaincus.  Les  Anglois  , prévenus 
des  avantages  que  la  France  retiroit  de  l’on 
commerce  avec  les  colonies  , fe  hâtèrent 
d’expédier  comme  elle  des  vaiffeaux  à Tille 
conquiSe  , & multiplièrent  tellement  leurs  ^ 
expéditions  , que  la  concurrence , excédant 
de  beaucoup  la  consommation  , fît  tomber  à 
vil  prix  toutes  les  marchandises  d’Europe. 

Le  colon  en  eut  preSque  pour  rien  ; & par 
une  Suite  de  cette  Surabondance , obtint  de 
longs  délais  pour  le  paiement. 

A ce  crédit  de  nécelTité  , Se  joignit  bientôt 
un  crédit  de  Spéculation,  qui  mit  la  colonie 
en  état  de  remplir  Ses  engagemens.  La  nation 
vi&crieuSe  y porta  dix-huit  mille  Sept  cens 
vingt-un  eSclaves,  avec  l’eSpoir  de  retirer  un 
jour  de  grands  avantages  de  leurs  travaux. 

Mais  Sun  ambition  Sut  trompée  ; & la  colonie 
fut  reftituée  à Son  ancien  polSelTeur , au  mois 
de  juillet  1763. 

L’état  florilTant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  XXIX. 

élevée  par  les  Anglois , Srappa  tout  le  monde , Vanatlons 
, , , ? ’ 1 1 ’ du  miniftère 

loriqu  ils  la  rendirent.  On  conçut  pour  elle  (|e  France 

ce  lentiment  de  considération  , qu’inSpire  llanslesou- 
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aujourd’hui  l’opulence.  La  métropole  la  vit 
avec  une  forte  de  refpeél.  Jufqu’alors  elle 
avoit  été  fubordonnée  à la  Martinique,  comme 
toutes  les  ifles  Françoifes  du  Vent.  On  la 
délivra  de  ces  liens  , qu’elle  trouvoit  hon- 
teux , en  lui  donnant  une  adminiflration  in- 
dépendante. Cet  ordre  de  chofes  dura  jufqu’en 
1768.  A cette  époque,  elle  fut  remife  fous 
Fanciemjoug.  On  l’en  retira,  en  1772,  pour 
l’y  faire  rentrer  fix  mois  après.  En  1775 , 
on  lui  accorda  de  nouveau  des  chefs  parti- 
culiers ; & il  faut  efpérer  qu’après  tant  de 
variations , la  cour  de  Verfailles  fe  fixera  à 
cet  arrangement,  le  feul  conforme  aux  prin- 
cipes d’une  politique  éclairée.  Si  le  miniflère 
s’écartoit  jamais  de  cet  heureux  plan , il  ver- 
roit  encore  les  gouverneurs  & les  intendans 
prodiguer  leurs  foins , leur  crédit,  leurs  affec- 
tions à l’ifle  métropolitaine  , immédiatement 
foumife  à leur  infpeétion  ; tandis  que  l’ifle  „ 
affervie  feroit  abandonnée  à des  fubalternes , 
fans  force , fans  confidérations  ; & par  con- 
féquent , fans  aucun  pouvoir , fans  aucune 
volonté  d’opérer  le  bien. 

Les  gens  de  guerre  , qui  ont  opiné  pour 
Ig  réunion  des  deux  colonies  fous  les  mêmes 
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chefs  5,  fe  fondoient  fur  l’avantage  qu’il  y 
auroit  à pouvoir  réunir  les  forces  des  deux 
ifl.es  pour  leur  défenfe  mutuelle.  Mais  ont-ils 
penfé  , qu’entre  la  Martinique  & la  Guade- 
loupe , fe  trouvoit  à une  diltance  égale , la 
Dominique , établilTement  Anglois , qu’on  ne 
peut  éviter  , & qui  infpeête  également  le 
double  canal , qui  le  lepare  des  poffelïions 
Françoifes.  Si  vous  êtes  inférieur  en  forces 
maritimes , la  communication  eft  impratica- 
ble , parce  que  les  fecours  refpeêtifs  ne  fau- 
roient  manquer  d’être  interceptés  ; li  vous 
êtes  fupérieur,  la  communication  eft  inutile, 
parce  qu’il  n’y  a point  d'invafion  à craindre. 
Dans  les  deux  cas  , le  fyltême  qu’on  veut 
établir  n’ell  qu’une  chimère. 

Il  en  feroit  tout  autrement , s’il  s’agiffoit 
d’exécuter  des  projets  offenfifs.  La  réunion 
des  moyens  propres  à chaque  ifle , pourroit 
devenir  utile , néceffaire  même  dans  ces  cir- 
conltances.  Alors,  on  confieroit  le  comman- 
dement militaire  à l’un  des  gouverneurs,  & 
fa  prééminence  cefferoit  après  l’entreprife 
projettée. 

Mais  convient -il  de  laiffer  libre  le  ver- 
fement  des  productions  territoriales  d’une 
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colonie  dans  l’autre  ? Jufqu’à  la  conquête  de 
la  Guadeloupe  par  les  Anglois  , fes  liaifons 
dire&es  avec  les  ports  de  France  s’étoient 
bornées  à fix  ou  fept  navires  chaque  année. 
Ses  denrées  , par  des  motifs  plus  ou  moins 
réfléchis  , prenoient  la  plupart  la  route  de 
la  Martinique.  Lorfqu’à  l’époque  de  la  refli- 
tution  , l’adminiftration  des  deux  ides  fut 
féparée  , on  fépara  auffi  leur  commerce.  Les 
communications  ont  été  Couvertes  depuis, 
& font  encore  permifes  au  tems  où  nous 
écrivons. 

Cet  ordre  de  chofes  trouve  des  cenfeurs 
en  France.  Il  faut,  difent-ils  avec  amertume  , 
que  les  colonies  remplirent  leur  dedination , 
qui  ed  de  confommer  beaucoup  de  marchan- 
dées de  la  métropole  , & de  lui  renvoyer 
une  grande  abondance  de  produ&ions.  Or, 
avec  les  plus  grands  moyens  pour  remplir 
cette  double  obligation  , la  Guadeloupe  ne 
fera  ni  l’un  ni  l’autre , tout  le  tems  qu’il  lui 
fera  permis  de  porter  fes  denrées  à la  Marti- 
nique. Cette  liaifon  fera  toujours  la  caufe  ou 
l’occafion  d’un  verfement  immenfe  dans  les 
marchés  étrangers  , principalement  à la  Do- 
minique. Ce  n’ed  qu’en  coupant  le  pont  de 
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communication,  qu’on  arrêtera  ce  commerce 
frauduleux  & qu’on  déracinera  l’habitude  de 
la  contrebande. 

Ces  argumens  puifés  dans  l’intérêt  parti- 
culier, n'empêchent'pas  que  la  Guadeloupe 
& la  Martinique  ne  doivent  être  confirmées 
dans  les  liaifons  qu’elles  ont  formées.  La 
liberté  eft  le  vœu  de  tous  les  hommes  ; & le 
droit  naturel  de  tout  propriétaire  eft  de  vendre 
à qui  il  veut  & le  plus  qu’il  peut  les  produc- 
tions de  fon  fol.  On  s’eft  écarté  , en  faveur 
de  la  métropole  , de  ce  principe  fondamental 
de  toute  fbciété  bien  ordonnée  ; & peut-être 
le  falloit-il  dans  l’état  aétuel  des  chofes.  Mais 
vouloir  étendre  plus  loin  les  prohibitions , 
qu’éprouve  le  colon  : vouloir  le  priver  des 
commodités  & des  avantages  qu’il  peut  trou- 
ver dans  une  communication  fuivie  ou  paf- 
fagère  avec  fes  propres  concitoyens;  c’eftun 
aéte  de  tyrannie  que  le  commerce  de  France 
rougira  un  jour  d’avoir  follicité , & qui  ne 
fera  jamais  accordé  que  par  un  miniftère 
ignorant , corrompu  ou  lâche.  Si,  comme  on 
le  prétend , la  navigation  a&uellement  per- 
mife  entre  les  deux  ifles  , donne  une  portion 
de  leurs  denrées  à des  rivaux  rufés  & avides  » 
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le  gouvernement  trouvera  des  moyens 
honnêtes  pour  faire  couler  dans  le  fein  du 
royaume  les  richeffes  territoriales  de  la 
Guadeloupe  & des  petites  ifles  qui  en  dé- 
pendent. 

La  Defirade , éloignée  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  Guadeloupe , eft  une  de  ces  ides» 
Son  terrein , excefiivement  aride  & de  dix 
lieues  de  circonférence  , ne  compte  que  peu 
d’habitans  , tous  occupés  de  la  culture  de 
quelques  pieds  de  café , de  quelques  pieds 
de  coton.  On  ignore  en  quel  tems  précifé- 
ment  a commencé  cet  établiffement , mais  il 
efl  moderne. 

Les  Saintes  , éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Guadeloupe  , font  deux  très-petites  ifles  qui , 
avec  un  iflot , forment  un  triangle  & un  aflez 
bon  port.  Trente  François  , qu’on  y avoit 
envoyés  en  1648  , furent  bientôt  forcés  de 
les  évacuer  par  une  fécherefle  extraordinaire 
qui  tarit  la  feule  fontaine  qui  donnât  de  l’eau, 
avant  qu’on  eût  eu  le  tems  de  creufer  des 
citernes.  Ils  y retournèrent  en  1652  , & y 
établirent  des  cultures  durables  qui  produifent 
aujourd’hui  cinquante  milliers  de  café  &cent 
milliers  de  coton. 
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A fix  lieues  de  la  Guadeloupe  eft  Marie- 
Galante  , qui  a quinze  lieues  de  circuit.  Les 
nombreux  fauvages  qui  l’occupoient  en  furent 
chaffés , en  1648  , par  les  François  qui  eurent 
des  attaques  vives  & fréquentes  à repouffex 
pour  fe  maintenir  dans  leur  ufurpation.  C’ell 
un  fol  excellent  où  s’eft  fucceflivement  for- 
mée une  population  de  fept  ou  huit  cens  blancs 
& de  fix  ou  fept  mille  noirs,  la  plupart  occu- 
pés de  la  culture  du  fucre. 

Saint-Martin  & Saint-Barthelemi  font  aufli 
dans  la  dépendance  de  la  Guadeloupe , quoi- 
qu’ils en  foient  éloignés  de  quarante-cinq  & 
cinquante  lieues.  On  a parlé  de  la  première 
de  ces  ides  dans  l’hiftoire  des  établiffemens 
Hollandois.  Il  relie  à dire  quelque  chofe  de 
la  fécondé. 

On  lui  donne  dix  à onze  lieues  de  tour. 
Ses  montagnes  ne  font  que  des  rochers  & fes 
vallées  que  des  fables , jamais  arrofées  par 
des  lources  ou  par  des  rivières,  & beaucoup 
trop  rarement  par  les  eaux  du  ciel.  Elle  eft 
même  privée  des  commodités  d’un  bon  port, 
quoique  tous  les  géographes  l’aient  félicité 
de  cet  avantage.  En  1646,  cinquante  François 
y furent  envoyés  de  Saint  - Chriftophe, 
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Maffacrés  par  les  Caraïbes  en  1656,  ils  ne 
furent  remplacés  que  trois  ans  après.  L’aridité 
du  fol  les  fît  recourir  au  bois  de  gayac  qui 
couvroit  leur  nouvelle  patrie  , & dont  ils 
firent  de  petits  ouvrages  qu’on  recherchoit 
affez  généralement.  Cette  reffource  eut  un 
terme , & le  foin  de  quelques  beffiiaux  qui 
alloient  alimenter  les  ifles  voifines  , la  rem- 
plaça. La  culture  du  coton  ne  tarda  pas  à 
fuivre , & la  récolte  s’en  élève  à cinquante 
ou  foixante  milliers  , lorfque  , ce  qui  arrive 
le  plus  fouvent , des  féchereffes  opiniâtres 
ne  s’y  oppofent  pas.  Jufqu’à  ces  derniers 
tems,  les  travaux  ont  tous7  été  faits  par  les 
blancs  ; & c’eft  encore  la  feule  des  colonies 
Européennes  établies  dans  le  Nouveau- 
Monde  , où  les  hommes  libres  daignent  par- 
tager avec  leurs  efclaves  les  travaux  de 
l’agriculture.  Le  nombre  des  uns  ne  paffe 
pas  quatre  cens  vingt-fept , ni  celui  des  autres 
trois  cens  quarante-cinq.  L’ifle , dans  fon  plus 
grand  rapport , en  nourriroit  difficilement 
beaucoup  davantage. 

La  mifère  de  fes  faabitans  eft  fi  générale- 
ment connue  , que  les  corfaires  ennemis 
qu  on  y a vu  fouvent  relâcher , ont  toujours 
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fidèlement  payé  le  peu  de  rafraîchiftemens  qui 
leur  ont  été  fournis , quoique  les  forces  man- 
quèrent pour  les  y contraindre.  Il  y a donc 
encore  de  la  pitié , même  entre  des  ennemis 
& dans  Famé  des  corfaixes.  Ce  n’eft  donc  que 
la  crainte  & l’intérêt  qui  rendent  l’homme 
méchant.  Il  n’eft  jamais  cruel  gratuitement. 

Le  pirate  armé  , qui  pille  un  vaifleau  riche- 
ment chargé  , n’eft  pas  fans  équité  ni  fans 
entrailles  pour  des  infulaires  que  la  nature  a 
laifles  fans  reftource  & fans  défenfe. 

Au  premier  Janvier  1777 , la  Guadeloupe  , 
en  y comprenant  les  iftes  plus  ou  moins 

r ..  r ‘r  \ r aftuelle  de 

fertiles  loumiles  a ion  gouvernement , comp-  ]a  Gl]ade_ 
toit  douze  mille  fept  cens  blancs  de  tout  âge  J°npe&des 
& de  tout  fexe  , treize  cens  cinquante  noirs 
ou  mulâtres  libres  , & cent  mille  efclaves , foumifes. 
quoique  leur  dénombrement  ne  montât  qu’à 
quatre-vingt-quatre  mille  cent. 

Ses  troupeaux  comprenoient  neuf  mille 
deux  cens  vingt  chevaux  ou  mulets,  quinze 
mille  fept  cens  quarante  bêtes  à corne  , & 
vingt-cinq  mille  quatre  cens  moutons , porcs 
ou  chèvres. 

Elle  avoit  pour  fes  cultures  quatre  cens 
quarante-neuf  mille  fix  cens  vingt-deux  pieds 
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de  cacao  ; onze  millions  neuf  cens  foixante- 
quatorze  mille  quarante-fix  pieds  de  coton; 
dix-huit  millions  fept  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  fix  cens  quatre-vingt  pieds  de  café  ; 
trois  cens  quatre-vingt-huit  fucreries  qui  oc- 
cupoient  vingt-fix  mille  quatre-vingt-huit 
quarrés  de  terre. 

Son  gouvernement,  fon  tribut  & fes  impo- 
rtions étoient  les  mêmes  qu’à  la  Martinique. 

Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un 
lecteur  oifif,  on  efpère  qu’elles  ennuieront 
moins  des  calculateurs  politiques  qui,  trou- 
vant dans  la  population  & la  production  des 
terres  la  jufte  mefure  des  forces  d’un  état,  en 
fauront  mieux  comparer  les  reffources  natu- 
relles des  différentes  nations.  Ce  n’eft  que 
par  un  regiftre  bien  ordonné  de  cette  efpèce 
qu’on  peut  juger  avec  quelque  exa&itude  de 
l’état  aûuel  des  puiffances  maritimes  & com- 
merçantes qui  ont  des  établiffemens  dans  le 
Nouveau-Monde.  Ici  , l’exattitude  fait  le 
mérite  de  l’ouvrage  ; & l’on  doit  peut-être 
tenir  compte  à l’auteur  des  agrémens  qui  lui 
manquent , en  faveur  de  l’utilité  qui  les  rem- 
place. Affez  de  tableaux  éloquens , affez  de 
peintures  ingénieufes  amufent  & trompent  la 

multitude 
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multitude  fur  les  pays  éloignés.  Il  eft  tems 
d’apprécier  la  vérité  , le  réfultat  de  leur 
hiitoire , & de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont  été 
que  ce  qu’ils  font  : car  l’hifloire  du  paffé, 
fur-tout  par  la  manière  dont  elle  a été  écrite, 
n’appartient  guère  plus  au  fiècle  où  nous  vi- 
vons que  celle  de  l’avenir.  Encore  une  fois  , 
qu’on  ne  s’étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fou- 
vent  un  dénombrement  de  nègres  & d'ani- 
maux , de  terres  & de  produirions  ; en  un 
mot  , des  détails  qui , malgré  la  féchereffe 
qu’ils  offrent  à l’efprit , font  pourtant  les  fon- 
demens  phyfiques  de  la  fociété. 

La  Guadeloupe  doit  obtenir  de  fes  cultures 
une  maffe  de  produirions  très-confidérable , 
& même  plus  confidérable  que  la  Martinique. 
Elle  a beaucoup  plus  d’efclaves  ; elle  en  em- 
ploie moins  à fa  navigation  & à fon  com- 
merce ; elle  en  a placé  un  grand  nombre  fur 
un  fol  inférieur  à celui  de  fa  rivale  , mais 
qui,  étant  en  grande  partie  nouvellement  dé- 
friché , donne  des  récoltes  plus  abondantes 
que  des  terres  fatiguées  par  une  longue  exploi- 
tation. Auffi  eft-il  prouvé  que  fes  plantations, 
qui  ne  font  pas  dévorées  par  les  fourmis, 
lui  forment  un  revenu  fort  fupérieur  à celui 
Tome  VIL  K 
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qu’obtient  la  Martinique.  Cependant  quatre- 
vingt  & un  bâtimens  de  la  métropole  n’enle- 
vèrent , en  1 77  5 , de  cette  ifle  que  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  trois  cens  quatre-vingt-fix 
quintaux  fix  livres  de  lucre  brut  ou  terré  , 
qui  rendirent  en  Europe  7,137,9301.  16  f.  ; 
foixante-trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux 
livres  de  café,  qui  rendirent  2,993,860  1. 
19  f.  ; quatorze-  cens  trente-huit  quintaux 
vingt-fept  livres  d’indigo  , qui  rendirent 
1,222,529  1.  iof.;  mille  vingt-trois  quintaux 
cinquante-neuf  livres  de  cacao , qui  rendirent 
71,65 1 1.  6 f.  ; cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
treize  quintaux  foixante -quinze  livres  de 
coton,  qui  rendirent  1,298,437  1.  lof.;  fept 
cens  vingt-fept  cuirs  , qui  rendirent  6973  1.; 
feize  quintaux  cinquante-fix  livres  de  carret? 
qui  rendirent  16,560  livres  ; douze  quintaux 
foixante-deux  livres  de  canefice,  qui  rendi- 
rent 336I.  15b  10  d.  ; cent  vingt-cinq  quirn- 
taux  de  bois , qui  rendirent  3 125  1.  Ces  fom- 
mes  réunies  ne  fe  montent  qu’à  12,75 1?4°4  ^ 
16  f.  10  den. 

Quelques  produ&ions  de  la  colonie  paf- 
foient  à la  Martinique.  Elle  livroit  fes  lirops 
St  quelques  autres  denrées  aux  Américains ,, 
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de  qui  elle  receyoit  du  bois , des  beftiaux  , 
des  farines  & de  la  morue  ; fes  cotons  à la 
Dominique  qui  lui  fourniffoit  des  efclaves; 
fes  fucres  à Saint-Euftache  qui  payoit  en  ar- 
gent ou  en  lettres-de-change  & en  marchan- 
dées des  Indes  Orientales. 

La  vigilance  des  derniers  adminiftrateurs 
a mis  quelques  bornes  à ces  liaifons  inter- 
lopes. Auffi-tôt  fe  font  multipliés  les  navires, 
François  deftinés  à l’extraélion  des  denrées. 
L’habitude  en  a conduit  beaucoup  dans  la 
Guadeloupe  proprement  dite,  à Saint-Charles 
de  la  Baffe-terre  , où  fe  faifoient  autrefois 
tous  les  chargemens  , quoique  ce  ne  foit 
qu’une  racle  foraine  dont  l’accès  eft  difficile  ÿ 
& où  le  féjour  eft  dangereux:  mais  un  plus 
grand  nombre  fe  font  portés  à la  Pointe-à- 
Pitre. 

C’eft  un  port  profond  & affez  fur,  placé 
à l’une  des  extrémités  de  la  Grande-Terre. 
Il  fut  découvert  par  les  Anglois  dans  le  tems 
qu’ils  relièrent  les  maîtres  de  la  colonie  ; & 
ils  s’occupoient  du  foin  de  lui  donner  de  la 
falubrité  , lorfque  la  paix  leur  arracha  leur 
proie.  La  cour  de  Verfailles  fuivif  cette  idée 
d’un  vainqueur  éclairé , & fit  tracer , fans 
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délai , le  plan  d’une  ville  qui  s’ell:  accrue  très- 
rapidement.  La  nature , les  vents , le  giffement 
des  côtes  : tout  veut  que  le  commerce  pres- 
que entier  d’une  fi  belle  pofletfion  fe  con- 
centre dans  cet  entrepôt.  Il  ne  doit  relier  à 
Saint-Charles  que  la  réunion  des  beaux 
Lucres  des  Trois-Rivières,  & des  cafés  qui  fe 
récoltent  dans  les  quartiers  du  Baillif,  de 
Deshays  , de  Bouillante  & de  la  Pointe-Noire. 
Cependant  cette  ville  continuera  à être  le 
fiège  du  gouvernement , puifque  c’eft-là  qu’ell 
la  force  , que  font  les  fortifications. 

Si  l’on  en  croyoit  quelques  obfervateurs  , 
la  colonie  devroit  s’attendre  à décheoir.  Sa 
partie  , connue  fous  le  nom  de  Guadeloupe , 
& cultivée  depuis  très-long-tems , n’ell  pas, 
difent-ils  , fufceptible  d’une  grande  amélio- 
ration. Ils  alfurent , d’un  autre  côté  , que  la 
Grande-Terre  ne  fe  foutiendra  pas  dans  l’état 
florilfant  où  un  heureux  hafard  l’a  portée. 
Ce  valle  efpace , couvert  prefque  uniquement 
de  ronces  , il  y a dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
& qui  fournit  aujourd’hui  les  trois  cinquièmes 
des  richelTes  territoriales,  n’a  pas  un  bon  fol. 
Les  fucresy  font  d’une  qualité  très-inférieure. 
Privé  de  forêts,  de  rofées  & de  rivières , il 
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eft  expofé  à de  fréquentes  fécherefTes  qui 
détruifent  fes  beftiaux  & fes  productions.  Le 
tems  ne  fera  qu’accroître  ces  calamités. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d’adopter  ces 
inquiétudes  ; & l’on  jugera  des  raifons  de 
notre  fécurité.  Les  fléaux  d’une  guerre  mal- 
henreufe  avoient  comme  anéanti  la  Guade- 
loupe. Mais  à peine  eut-elle  fubi  un  joug 
étranger  en  1759  , que  fes  cultivateurs  fe 
hâtèrent  de  relever  les  ruines  de  leurs  manu- 
factures pour  profiter  du  haut  prix  que  le 
conquérant  mettoit  à leurs  productions.  Les 
trois  années  qui  fuivirent  la  reftitution  furent 
employées  à réédifier  des  bàtimens  conflruits 
avec  précipitation.  Dans  les  années  1767  & 
1768,  les  chemins  de  la  colonie  furent  tous 
refaits  , & l’on  ouvrit  une  communication 
facile  entre  la  Guadeloupe  & la  Grande-Terre, 
par  le  moyen  de  deux  levées  de  trois  mille 
toifes  chacune,  qu’il  fallut  pratiquer  dans  des 
marais.  Antérieurement  & poftérieurement  à 
cette  époque , furent  érigées  des  fortifications 
confidérables  & plus  de  cent  batteries  fur  les 
côtes.  Ces  travaux  ont  long-tems  privé  les 
terres  d’une  partie  des  bras  deftinés  à les 
féconder.  Actuellement  que  les  efclaves  font 
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tous  rendus  à leurs  atteliers  , n’eft-ce  pas 
une  heureufe  néceffité  que  les  denrées  fe 
multiplient  ? 

La  colonie  a d’autres  raifons  encore  pour 
efpérer  des  accroiffemens  rapides.  Il  lui  relie 
des  terreins  en  friche , & ceux  qui  font  déjà 
cultivés  font  fulceptibles  d’amélioration.  Ses 
dettes  font  peu  conlidérables.  Avec  moins 
de  befoins  que  les  établilfemens  où  la  richelfe 
a depuis  long-tems  multiplié  les  goûts  & les 
delirs  , elle  peut  accorder  davantage  au 
progrès  de  fes  cultures.  Les  illes  Angloifes 
continueront  à lui  fournir  des  efclaves  , li 
les  navigateurs  François  fe  bornent  toujours 
à lui  en  porter  annuellement  cinq  ou  lix  cens 
comme  ils  l’ont  fait.  La  réunion  de  ces  cir- 
confiances  fût  préfumer  que  la  Guadeloupe 
arrivera  bientôt  d’elle-même  au  faîte  de  fa 
profpérité , fans  le  fecours  & malgré  les  en- 
traves du  gouvernement. 


£XX1Ï. 

Mefures 
prîtes  par  la 
Fi  ance  pour 
prelerver  la 
Guadeloupe 
de  l’inva- 
üon. 


Mais  la  France  peut-elle  s’afïùrer  de  jouir 
long-tems  & tranquillement  de  cette  pof- 
felïion?  Si  l’ennemi  qui  attaqueroit  la  colonie 
ne  vouloir  que  ravager  la  Grande-Terre  , y 
enlever  les  efclaves  & les  befliaux  , il  feroit 
impoflible  de  l’en  empêcher  , ou  même  de 
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i’en  punir,  à moins  qu’on  ne  lui  oppofàt  une 
armée.  Le  fort  Louis , qui  défend  cette  partie 
de  l’établilfement , n’eft  qu’un  miférable  fort 
à étoile  , incapable  d’une  réfiftance  un  peu 
opiniâtre.  Tout  ce  que  l’on  pourroit  fe  pro- 
mettre , ce  feroit  d’empêcher  que  la  dévalua- 
tion ne  s’étendît  plus  loin.  La  nature  du  pays 
offre  plufieurs  pofitions  plus  heureufes  les 
unes  que  les  autres  , pour  arrêter  fûrement 
un  alfaillant , quelle  que  foit  fa  valeur , quelles 
que  foient  fes  forces.  Il  feroit  donc  obligé 
de  fe  rembarquer , pour  aller  attaquer  la 
Guadeloupe  proprement  dite. 

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la 
baie  des  Trois-Rivières  & à celle  du  Baillif; 
ou  plutôt  ces  deux  endroits  feroient  plus 
avantageux  au  fuccès  de  fon  entreprife , parce 
qu’ils  l’approcheroient  plus  près  que  tous  les 
autres  du  fort  Saint-Charles  de  la  Balfe-terre  „ 
& qu’ils  lui  préfenteroient  moins  d’obllacles 
à furmonter. 

Qu’il  préfère  de  ces  deux  plages  celle  qu’il 
lui  plaira  , il  ne  trouvera  en  arrivant  à 
terre  , qu’un  terrein  couvert  de  bois  , coupé 
de  rivières,  de  chemins  creux,  de  gorges, 
d’efcarpemens , qu’il  faudra  palfer  fous  le  feu. 
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des  partis  François.  Lorfque , par  la  fupériorite 
de  Tes  forces , il  aura  vaincu  ces  difficultés , 
il  fera  arrêté  par  la  hauteur  du  grand  Camp. 
C’eff  un  plateau  que  la  nature  a entouré  de 
la  rivière  du  Gallion , & de  ravines  effroyables. 
L’art  y a ajouté  des  parapets,  des  barbettes, 
des  flancs  , des  embrâfures , pour  donner  à 
l’artillerie  qu’on  y a placée  la  meilleure  di- 
reéfion  qu’il  étoit  poffible.  Ce  retranchement, 
quoique  redoutable , doit  être  pourtant  forcé. 
On  ne  préfume  pas  qu’un  général  intelligent 
pût  jamais  fe  déterminer  à laiffer  derrière  lui 
un  poffe  de  cette  nature.  Ses  convois  feroient 
trop  expofés  , & il  ne  pourroit  que  difficile- 
ment fe  procurer  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  fes  opérations  du  fiège  du  fort  Saint- 
Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de 
mettre  en  fureté  la  Guadeloupe  , euffent  été 
gens  de  guerre , ou  même  Amplement  ingé- 
nieurs , ils  n’auroient  pas  manqué  de  prendre 
la  pofition  qui  fe  trouve  entre  la  rivière  de  la 
grande  Anfe  & celle  du  Gallion , pour  leur 
point  à fortifier.  Leur  place  auroit  eu  du 
côté  de  la  mer  un  front  qui  auroit  renfermé 
un  baffin  capable  de  contenir  une  quarantaine 
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de  navires  , qui  eût  inquiété  les  vaifTeaux 
ennemis  au  large  , & qui  eût  été  lui-même 
hors  d’infulte.  Ses  fronts,  du  côté  des  rivières 
de  la  Grande-Anfe  & du  Gallion  euffent  été 
inacceflibles  , étant  aflis  fur  le  fommet  de 
deux  efcarpemens  fort  roides.  Le  quatrième 
front  auroit  été  le  feul  attaquable  , & il 
étoit  ailé  de  le  renforcer  autant  qu’on  auroit 
voulu. 

En  fe  déterminant  à la  pofition  a&uelle  du 
fort  Saint-Charles  , les  ouvrages  qu’on  y 
conflruifit  auroient  dû  au  moins  fe  flanquer , 
fe  défiler  réciproquement  de  la  mer  & des 
hauteurs.  Mais  on  s’éloigna  fi  fort  des  bons 
principes  , que  les  feux  des  fortifications 
furent  tout-à-fait  mal  dirigés , que  l’intérieur 
des  ouvrages  étoit  vu  à découvert  de  toutes 
parts  , qu’on  pouvoit  battre  les  revêtemens 
par  le  pied. 

Tel  étoit  le  fort  Saint-Charles  , lorfqu’en 
1764  on  voulut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre 
en  état  de  défenfe.  Peut-être  eût-il  convenu 
de  le  rafer  , & de  placer  les  nouvelles  forti- 
fications fur  la  pofition  qu’on  a indiquée. 
On  fe  borna  à revêtir  d’ouvrages  extérieurs 
le  mauvais  fort  élevé  par  des  mains  mal  habiles; 
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d’y  ajouter  deux  battions  du  côté  de  la  mer; 
un  bon  chemin  couvert  qui  règne  tout  autour 
avec  des  glacis  , partie  coupés  & partie  en 
pente  douce  ; deux  grandes  places  d’armes 
rentrantes  , ayant  chacune  un  bon  réduit , 
& derrière  elles  de  bonnes  tenailles  , avec 
caponnières  & poternes  de  communication 
au  corps  de  la  place  ; deux  redoutes  , l’une 
fur  la  prolongation  de  la  capitale  de  l’une 
des  deux  places  d’armes  , & l'autre  à l’extré- 
mité d’un  excellent  retranchement  fait  le  long 
de  la  rivière  du  Gallion  , & dont  le  terre- 
plein  eft  défendu  par  le  canon  tiré  d’un  autre 
retranchement  fait  fur  le  fommet  de  l’efcar- 
pement  du  bord  oppofé  de  la  même  rivière  ; 
des  fofl’és  larges  & profonds  ; une  citerne  & 
"un  magafin  à poudre  , à l’épreuve  de  la 
bombe  ; enfin , allez  de  fouterreins  pour  loger 
le  tiers  de  la  garnifon.  Tous  ces  dehors  bien 
entendus,  ajoutés  au  fort,  mettront  un  com- 
mandant aûif  & expérimenté  , en  état  de 
foutenir  avec  deux  mille  hommes  , un  fiège 
de  deux  mois , & peut-être  davantage.  Quoi 
qu’il  en  puitte  être  de  la  réfiftance  qu’oppofera 
la  Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  ennemis , 
il  ett  tems  de  s’occuper  de  Saint-Domingue* 
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Cette  ifie  a cent  foixante  lieues  de  long.  XXXIIïï 
Sa  largeur  moyenne  eft  à-peu-près  de  trente , I^Jon^de 
& fon  circuit  de  trois  cens  cinquante  ou  de  rifle  <ie  s. 
fix  cens  , en  faifant  le  tour  des  Anfes.  Elle  Dominsue* 
eft  coupée  dans  toute  fa  longueur,  qui  va 
de  l’eft  à l’oueft  , par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes d’où  l’on  tiroit  de  l’or  , avant  que  le 
continent  de  l’Amérique  eût  offert  des  mines 
infiniment  plus  riches. 

Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie 
Efpagnole  n’apperçoit  qu’un  amas  informe 
de  terres  entaffées  , couvertes  d’arbres  & 
découpées  vers  la  mer  par  des  baies  ou  des 
promontoires  : mais  il  eft  dédommagé  de 
cette  vue  peu  riante  par  le  parfum  des  fleurs 
d’acacia  , d’oranger  ou  de  citronnier  que  les 
vents  de  terre  lui  portent  foir  & matin  du 
fond  des  bois. 

La  côte  Françoife  , quoique  cultivée  , 
n’offre  pas  un  afpeft  beaucoup  plus  riant. 

C’eft  toujours  un  horizon  femblable  ; ce  font 
par- tout  les  mêmes  accidens  , les  mêmes 
cultures  , les  mêmes  couleurs  , les  mêmes 
bâtimens.  L’œil  fatigué  ne  peut  fe  repofer 
en  aucun  endroit  , fans  retrouver  ce  qu’il 
quitte , fans  revoir  ce  qu’il  a vu.  Il  n’y  a que 
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XXXIV. 
Des  vaga- 
bonds Fran- 
çois fe  réfu- 
Rient  à S. 
Domingue. 
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la  partie  du  nord , remplie  de  riches  planta- 
tions , depuis  l’océan  jufqu’à  la  cime  des 
collines  , qui  offre  une  perfpeétive  digne  de 
quelque  attention.  Ce  payfage  eft  unique 
dans  l’ifle  , fans  être  comparable  à ceux  de 
l’Europe  où  la  nature  & l’art  font  bien  plus 
féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la 
plaine.  Quoique  la  température  des  vallons 
dépende  , en  partie  , de  leur  ouverture  à 
l’eft  ou  à l'oued: , on  peut  dire  en  général 
que  l’air , humide  & frais  avant  & après  le 
coucher  du  foleil , y eft  embrâfé  dans  la 
journée.  La  différence  du  climat  n’eft  véri- 
tablement fenfible  que  fur  les  montagnes. 
Le  thermomètre  y eft  à dix-fept  degrés  à 
l’ombre  , lorfqu’à  la  même  expofition  , il  eft 
à vingt-cinq  dans  la  plaine. 

L’Efpagne  occupoit , fans  fruit  comme  fans 
partage  , cette  grande  poffeflion  , lorfque 
des  Anglois  & des  François  qui  avoient  été 
chaffés  de  Saint-Chriftophe  , s’y  réfugièrent 
en  1630.  Quoique  la  côte  feptentrionale  où 
ils  s’étoient  d’abord  établis , fût  comme  aban- 
donnée , ils  fentirent  que  , pouvant  y être 
inquiétés  par  leur  ennemi  commun  , ils 
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voient  fe  ménager  un  lieu  fûr  pour  leur  re- 
traite. On  jettales  yeux  fur  îaTortue,  petite 
ille  fituée  à deux  lieues  de  la  grande  ; & vingt- 
cinq  Efpagnols  qui  la  gardoient,  fe  retirèrent 
à la  première  fommation.  .- 

Les  aventuriers  des  deux  nations,  maîtres 
abfolus  d’une  ifle  qui  avoit  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large  , y trouvèrent  un  air  pur , 
mais  point  de  rivières  & peu  de  fontaines. 
Des  bois  précieux  couvroient  les  montagnes, 
des  plaines  fécondes  attendoient  des  culti- 
vateurs. La  côte  du  Nord  paroiffoit  inaccef- 
fible.  Celle  du  Sud  ofFroit  une  rade  excellente , 
dominée  par  un  rocher  , qui  ne  demandoit 
qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre  l’en- 
trée de  l’ifle.  ' 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à la 
Tortue  , une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent 
la  fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés 
s’y  livrèrent  à la  culture  du  tabac  , qui  ne 
tarda  pas  à avoir  de  la  réputation.  Les  plus 
aéfifs  alloient  chaffer  des  bœufs  fauvages  à 
Saint-Domingue , dontils  vendoient  lespeaux 
auxHollandois.  Les  plus  intrépides  armèrent 
en  courfe , & firent  des  aéfions  d’une  témérité 
brillante , dont  le  fouvenir  durera  long-tems. 
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Cet  établiffement  alarma  la  cour  de  Madrid* 
Jugeant  par  les  pertes  qu’elle  effuyoit  déjà 
des  malheurs  qui  la  menaçoient,  elle  ordonna 
la  defïruûion  de  la  nouvelle  colonie.  Le 
général  des  Galions  choifit  pour  exécuter  fa 
commifïion , l’inftant  où  la  plupart  des  braves 
habitans  de  la  Tortue  étoient  à la  mer  ou  à 
la  chaffe.  Il  fit  pendre  ou  palier  au  fil  de  l’épée , 
avec  la  barbarie  qui  étoit  alors  fi  familière  à 
fa  nation , tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés  dans 
leurs  habitations  ; & il  fe  retira  fans  lailfer  de 
garnifon , perfuadé  que  les  vengeances  qu’il 
venoit  d’exercer  , rendoient  cette  précau- 
tion inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruauté 
n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domina- 
tion. 

Les  aventuriers  inftruits  de  ce  qui  venoit 
de  fe  palfer  à la  Tortue  , avertis  en  même- 
tems  qu’on  venoit  de  former  à Saint-Domin- 
gue un  corps  de  cinq  cens  hommes  defliné 
à les  harceler,  fentirent  qu’ils  ne  pouvoient 
éviter  leur  ruine , qu’en  celîant  de  vivre  dans 
l’anarchie.  Aufîi-tôt  facrifïant  l’indépendance 
individuelle  à la  fureté  fociale  , Lis  mirent  à 
leur  tête  "V/iliis  , Anglois  , qui  s’étoit  diflin- 
gué  dans  cent  occafions  par  fa  prudence  & 
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par  fa  valeur.  Sous  la  conduite  de  ce  chef, 
on  reprit  polfelîion  fur  la  fin  de  1638  ^ 
d’une  ifle  qu’on  avoit  occupée  pendant  huit 
ans  ; & pour  ne  plus  la  perdre  , on  s’y 
fortifia. 

Les  François  fe  reffentirent  bientôt  de  la 
partialité  de  l’efprit  national.  Wdlis  ayant 
attiré  un  allez  grand  nombre  de  fes  compa- 
triotes , pour  être  en  état  de  donner  la  loi , 
traita  les  autres  en  fujets.  C’ell-là  le  progrès 
naturel  de  la  domination.  Ainfi  fe  font  for- 
mées la  plupart  des  monarchies.  Des  com- 
pagnons d’exil , de  guerre  ou  de  piraterie  , 
fe  donnent  un  capitaine  , & celui-ci  ne  tarde 
pas  à s’ériger  en  maître.  Il  partage  d’abord 
le  pouvoir  ou  le  butin  avec  les  plus  forts  , 
jufqu’à  ce  que  la  multitude  écrafée  par  le 
petit  nombre,  enhardilfe  le  chef  à s’emparer 
de  toute  la  puilfance , & la  monarchie  alors 
n’elt  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des 
fiècles  & de  grands  états  pour  donner  car- 
rière à cette  fuite  de  révolutions.  Une  ifle 
de  feize  lieues  quarrées  , n’efl  pas  faite  pour 
ne  contenir  que  des  efclaves.Le  commandeur 
de  Poinci , gouverneur  général  des  ifles  du 
Vent , averti  de  la  tyrannie  de  Villis , fit 
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partir  fur  le  champ  de  Saint  - Chriftophe 
quarante  François  qui  en  prirent  cinquante 
autres  à la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils 
débarquèrent  à la  Tortue  , & s’étant  joints 
aux  habitans  de  leur  nation,  ils  fommèrent 
tous  enfemble  les  Anglois  de  fe  retirer. 
Ceux-ci  déconcertés  par  cet  adïe  de  vigueur 
inattendu  , & ne  doutant  pas  que  tant  de 
fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces  plus 
nombreufes  qu  elles  ne  l’étoient,  évacuèrent 
Tifie  pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les 
corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la 
Tortue , lui  caufoient  des  pertes  fi  confidé- 
rables,,  qu’il  crut  que  fa  tranquillité  , fa 
gloire  & fes  intérêts , exigeoient  également 
qu’il  la  fît  rentrer  fous  fa  domination.  Trois 
fois  il  réufîit  à s’en  emparer  , & trois  fois 
il  en  fut  chafle.  Enfin  elle  refla  en  1659 
aux  François  , qui  l’évacuèrent  lorfqu’ils  fe 
virent  folidement  établis  à Saint-Domingue , 
mais  fans  renoncer  à fa  propriété.  Le  gou- 
vernement en  a toujours  tiré  les  bois  né- 
ceflaires  à fes  conftru&ions  , au  fervice  de 
fon  artillerie  , aux  befoins  de  fes  troupes, 
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jufqu’à  ce  qu’un  ihiniftre  avide  l’ait  arrachée 
au  fifc  , pour  en  augmenter  l’héritage  de  fa 
famille* 

Cependant  les  progrès  de  ces  aventuriers 
furent  lents  & ne  fixèrent  les  regards  de  la 
métropole  qu’en  1 665.  Ce  n’eil:  pas  qu’011 
ne  vit  errer  d’une  file  à l’autre  affez  de  chaffi 
feurs  •&  de  pirates  : mais  le  nombre  des  cul- 
tivateurs qui  étoient  proprement  les  feuls 
colons  , étoit  excefiivement  borné.  On 
fentoit  la  nécefiité  de  les  multiplier  ; & le 
foin  de  cet  ouvrage  difficile  fut  confié  à un 
gentilhomme  d’Anjou  , nommé  Bertrand 
Dogeron. 

Cet  homme  que  la  nature  avoit  formé  xxxV. 

pour  être  grand  par  lui-même*  fans  le  fe-  Lac0lir,le 

cours  , ou  malgré  les  traverles  de  la  fortune , avoue  ces 

avoit  fervi  quinze  ans ‘dans  le  régiment  de  hommes  en- 

la  Marine  , lorfqu’en  1656  il  paffa  dans  le  [orfqueknr 

Nouveau-Monde.  Avec  les  meilleures  corn-  fit  nation  a 

binaifons  , il  échoua  dans  fes  premières  la 

. . . , } Habilite' , & 

entreprfies  : mais  la  fermeté  qu’il  montra  icur  donne 
dans  les  malheurs  , donna  plus  d’éclat  à fa  imgouver- 
vertu  ; & les  reflburces  qu’il  eut  l’habileté  1KUi‘ 
de  fe  procurer  , ajoutèrent  à l’opinion  qu’on. 
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avoit  de  fon  génie.  L’eflime  & l’attachement 
qu’il  avoit  infpiré  aux  François  de  Saint- 
Domingue  & de  la  Tortue  , engagèrent  le 
gftuvernement  à le  charger  d’en  diriger , ou 
plutôt  d’en  établir  la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de 
difficultés.  Il  s’agiffioit  d’élever  l’ordre  focial 
fur  les  ruines  d’une  féroce  anarchie  ; de 
réduire  le  brigandage  indépendant  , fous 
l’autorité  fainte  & févère  des  loix  ; de  repro- 
duire  le  fentiment  de  l’humanité  dans  des 
âmes  endurcies  par  l’habitude  du  crime  ; de 
fubflituer  les  inftrumens  innocens  de  l’agri- 
culture aux  armes  définitives  du  meurtre  ; 
de  réfoudre  à une  vie  laborieufe  des  barbares 
accoutumés  à l’oiliveté  , compagne  des  ra- 
pines ; d’infpirer  la  patience  à des  hommes 
violens  ; la  préférence  d es,  fruits  lents  cTun 
travail  opiniâtre,  à des  jouif-fances  rapides, 
obtenues  d’un  coup  de  main  ; le  goût  de  la 
paix  à la  foif  du  fang  ; la  crainte  du  péril  à 
celui  qui  fe  plaifoit  à le  chercher;  l’eflime  de 
la  vie  à celui  qui  la  méprifoir  ; enfin  le  relpecl 
pour  le  privilège  d’une  compagnie  exclufive 
formée  en  1664  pour  tous  les  étabfiflemens 
François  , à celui  qui  n’a  voit  jamais  rien 
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reipeêlé  , & qui  étoit  en  poffeiîion  de  traiter 
librement  avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  fac'rifices , il  falloit  par 
les  douceurs  d’une  adminiftration  chérie, 
attirer  de  nouveaux  habitans  dans  une  terre 
dont  le  climat  étoit  aufîi  décrié  que  la  fer- 
tilité en  étoit  peu  connue. 

Dogeron  efpéra  , contre  l’opinion  de  tout 
le  monde , qu’il  réuiïiroit.  L’habitude  de  vivre 
avec  les  hommes  qu'il  devoit  gouverner  , lui 
avoit  appris  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  gagner  : & fes  lumières  n’en  offroient  à 
fon  ame  honnête  que  de  nobles  & de  juftes. 
Les  Flibuftiers  étoient  déterminés  à chercher 
des  parages  plus  avantageux:  il  les  retint, 
en  leur  cédant  la  part  que  fa  place  lui  donnoit 
fur  leur  butin  , en  leur  obtenant  du  Portugal 
des  commiffions  pour  courir  fur  les  Efpagnols, 
même  après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la 
France.  C’étoit  l’unique  moyen  d’attacher  à 
la  patrie  des  hommes  qui  en  fuffent  devenus 
les  ennemis  plutôt  que  de  renoncer  au  pillage. 
Les  boucaniers  ou  les  chaffeurs  qui  ne  fou- 
haitoient  que  des  reffources  pour  former  des 
habitations  , trouvoient  dans  fa  bourfe  des 
avances  fans  intérêt,  ou  bien  en  obtenoient 
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par  Ton  crédit.  Pour  les  cultivateurs  qu’il 
chériffoit  par  préférence  à tous  les  autres 
colons  , il  les  fécondoit  par  tous  les  encou- 
ragemens  qui  dépendoient  de  fon  induftrieufe 
activité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient  befoin 
que  de  prendre  de  la  confiftance.  Le  fage 
gouverneur  imagina  que  des  femmes  pou- 
voient  feules  cimenter  à jamais  le  bonheur 
des  hommes  & la  profpérité  de  la  colonie, 
par  les  doux  plaifirs  qui  amènent  la  popula- 
tion. Cette  idée  étoit  naturelle.  Mais  quelles 
dévoient  être  les  femmes  dont  on  pouvoit 
fe  promettre  des  effets  aufîi  doux  I Des 
femmes  nées  de  parens  honnêtes  & bien 
élevées  , des  femmes  fages  & laborieufes  ; 
des  femmes  qui  devinrent  un  jour  dignes 
époufes  & tendres  mères.  La  difette  abfolue 
d’un  fexe  , dans  le  nouvel  établiffement , 
condamnoit  l’autre  au  célibat.  Doçeron  fon- 
gea  à remédier  à cette  efpèce  d’indigence 
qui  eft  la  plus  cruelle  à fupporter  , & qui 
précipite  l'homme  dans  la  mélancolie  & dans 
le  dégoût  d’une  vie  qui  manque  pour  lui 
de  l’attrait  le  plus  puiffant.  La  métropole  lui 
fit  palier  cinquante  jeunes  perfonnes  qu’on 
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n’obtint  qu’au  plus  haut  prix.  Bientôt  après 
il  en  reçut  un  pareil  nombre  qui  furent  ob- 
tenues à des  enchères  encore  plus  fortes. 
Elles  furent  vendues  comme  des  efclaves  , 
& achetées  comme  une  marchandée  ordi- 
naire. Ce  fut  l’argent  & non  le  choix  de  leur 
cœur  qui  décida  de  leur  deftinée.  Qu’atten- 
dre d’unions  ainfi  contrariées  ? Cependant 
c’étoit  la  feule  voie  de  fatisfaire  la  pafîion  la 
plus impétueufe  fans  entraîner  des  querelles, 
& de  propager  le  fang  des  hommes  fans  le 
verfer.  Tous  les  habitans  s’attendoient  k 
voir  arriver  de  leur  patrie  des  compagnes  qui 
viendroient  adoucir  & partager  leur  fort. 
Ils  furent  trompés  dans  leur  efpérance.  On 
ne  leur  envoya  plus  que  des  filles  de  joie  , 
de  viles  & méprifables  créatures  qui  s’em- 
barquèrent avec  tous  les  vices  de  l’ame  & 
du  corps  attachés  à une  abjefte  condition 
dont  elles  étoient  bien  éloignées  de  rougir, 
■puifqu’elles  ne  montrèrent  aucune  répugnan- 
ce à s’engager  pour  trois  ans  au  fervice  des 
hommes.  Cette  manière  de  purger  la  mé- 
tropole en  infe&ant  la  colonie,  entraîna  de 
fi  grands  défordres , qu’on  fupprimaun  remède 
funefle  , mqis  fans  fubvenir  au  befoin  qu’il 
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devoit  appaifer.  Par  cette  négligence,  Saint- 
Domingue  perdit  un  grand  nombre  de  braves 
gens  que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords, 
&un  accr.oiffement  de  population  qu’auroient 
pu  lui  procurer  les  colons  qui  lui  reftoient 
ddèlesw  La  colonie  s’efl  long-tems  reffentie, 
& fe  relient  peut-être  encore  d’une  faute  fi 
capitale. 

, Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron 
dans  le  court  efpace  de  quatre  ans , ne  portât 
à quinze  cens  le  nombre  des  cultivateurs 
qu’il  avoit  trouvé  à quatre  cens.  Ses  fuccès 
augmentoient  tous  les  jours,  lorfqu’il  les  vit 
arrêtés  en  1670  par  un  foulèvement  dont 
l’incendie  embrâfa  la  colonie  entière.  Per- 
fonne  ne  lui  imputa  le  malheur  d’un  événer 
ment  011  il  n’avoit  pas  en  effet  la  moindre 
part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  frit  nommé 
par  la  cour  de  France  au  gouvernement  de 
la  Tortue  & de  Saint-Domingue,  il  ne  réufîit 
à faire  connoître  fon  autorité,  qu’en  laiffant 
efpérer  que  les  ports  qui  lui  alloient  être 
ioumis  ne  feroient  pas  fermés  aux  étrangers. 
Cependant,  avec  l’afcendant  qu’il  prit  fur 
les  efprits  , il  établit  peu- à-peu  dans  jfa 
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colonie  , le  privilège  erxclufif  de  la  compa- 
gnie , qui  parvint  à négocier  enfin  fans  con- 
currens.  Mais  fa  profpérité  la  rendit  injufte 
au  point  qu’elle  vendoit  fes  marchandifes 
deux  tiers  de  plus  qu’on  ne  les  avoit  payés 
jufqu’alors  aux  Hollandois.  Un  monopole 
fi  deflruélif  fouleva  les  habitans.  Ils  prirent 
les  armes , & ne  les  mirent  bas , après  un  an 
de  trouble  , qu’à  condition  que  tous  les  vaif- 
feaux  François  auroient  la  liberté  de  trafiquer 
avec  eux  , en  payant  à la  compagnie  cinq 
pour  cent  d’entrée  & de  fortie.  Dogeron 
qui  étoit  l’auteur  de  l’accommodement,  faifit 
cette  circonftance  pour  fe  procurer  deux 
bâtimens , deftinés  en  apparence  à porter  fes 
récoltes  en  Europe  ; mais  qui  réellement 
étoient  plus  à fes  colons  qu’à  lui.  Chacun  y 
embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  modique. 
Au  retour , le  généreux  gouverneur  faifoit 
étaler  la  cargaifon  à la  vue  du  public.  Tous 
y prenoient  ce  dont  ils  avoient  beloin , non- 
feulement  au  prix  de  l’achat  primitif,  mais 
à crédit , fans  intérêt  , & même  fans  billet. 
Dogeron  avoit  imaginé  qu’il  leur  donneroit 
de  la  probité  , de  l’élévation  , en  fe  conten- 
tant de  leur  promeffe  verbale  pour  tout§ 
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fureté.  Il  fît  voir  par  cette  conduite  que  le 
cœur  humain  lui  étoit  bien  connu.  Celui  quç 
vous  avez  avili  à fes  propres  yeux  par  de  la 
méfiance , n’ayant  rien  à perdre  dans  votre 
efprit , ne  fe  fera  aucun  fcrupule  de  fe  mon- 
trer dans  l’occafion,  fourbe,  lâche,  traître, 
impofteur  tel  qu’il  eft , ou  même  peut-être 
tel  qu’il  n’efi  pas , mais  tel  qu’il  fait  que  vous 
l’avez  jugé  ; tandis  que  celui  auquel  vous 
avez  témoigné  de  l’eftime  , ne  fe  dégradera 
point  s’il  le  méritoit , ou  fe  piquera  d’hon- 
neur s’il  ne  le  méritoit  pas.  Suppofer  aux 
hommes  des  vertus  ou  des  vices  , c’eft  fou- 
vent  un  moyen  de  leur  en  donner.  La  mort 
furprit  en  1675’  D°geron  au  milieu  de  ces 
foins  paternels. 

Miniftr.es  & dépohtaires  de  l’autorité  royale. 
Au  lieu  de  ces  longues  & inutiles  inftru&ions , 
dreffées  par  des  commis  auftî  ignorans  qu’avi- 
des , & remifes  à ceux  que  vous  prépofez  à 
l’adminiftration  des  colonies,  qui  ne  les  ou- 
vrent que  pour  ies  méprifer  ; faites  écrire 
pour  leur  ufage  la  vie  çleDogeron,  & quelle 
fi  ni  de  par  ces  mots  : Ayez  les  yertus. 
t)E  CET  HOMME  , ET  CONFORMEZ  YQTRE 
ÇONÇVITE  A LA  SIENNE, 
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O Dogeron  ! ta  cendre  inhonorée  repofe 
dans  quelque  endroit  peut-être  inconnu  de 
Saint-Domingue  ou  de  la  Tortue.  Mais  fi  ta 
mémoire  s’eft  éteinte  dans  ces  contrées  ; fi 
ton  nom  tranfmis  des  pères  aux  enfans  ne 
s’y  prononce  pas  avec  attendriffement  : les 
neveux  des  colons  que  tu  rendis  heureux 
par  tes  talens  , ton  défintéreflement  , ton 
courage , ta  patience  & tes  travaux,  font  des 
ingrats  qui  ne  méritent  pas  d’autres  gouver- 
neurs que  la  plupart  de  ceux  qu’on  leur 
envoie. 

Dogeron  laiiTa  pour  tout  héritage  des 
exemples  patriotiques  à fuivre  , des  vertus 
humaines  & l'ociales  à cultiver.  Pouancey 
lui  fuccéda  : mais  avec  les  qualités  de  fon 
' oncle  , il  ne  fut  pas  aufîi  grand , parce  qu’il 
marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d’imitation 
plutôt  que  par  cara&ère.  Cependant  la  mul- 
titude qui  ne  fait  pas  ces  diftindlions , n’ac- 
corda guère  moins  de  confiance  à l’un  qu’à 
l’autre  ; & ils  eurent  tous  deux  la  gloire  & 
le  bonheur  de  donner  une  forme  & de  la 
fiabilité  à la  colonie , fans  loix  & fans  foldats. 
Leur  fens  naturel  & leur  droiture  reconnue 
îerminoient  à la  fatijfaèlion  de  tout  le  monde  s 
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les  différends  qui  s’élevoient,  entre  les  par- 
ticuliers ; & l’ordre  public  étoit  maintenu 
par  cette  autorité  que  prend  naturellement 
le  mérite  personnel. 

Une  constitution  fi  Sage  ne  pouvoit  durer. 
Il  falloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer. 
On  s’apperçut  en  1685  que  tous  les  liens 
fe  relâchoient  : & l’on  tira  de  la  Martinique , 
où  la  police  avoit  déjà  pris  de  bonnes  racines , 
deux  administrateurs  qui  furent  chargés 
d’établir  la  règle  & la  Subordination  à Saint- 
Domingue.  Ces  législateurs  apurèrent  l’ou- 
vrage de  la  civilifation , en  formant  des  tri- 
bunaux de  juftice  en  différens  quartiers  , fous 
la  révifion  d’un  confeil  Supérieur  qui  fut  érigé 
au  petit  Goave.  Cette  jurifdiîtion  devenant 
trop  étendue  avec  le  tems , on  créa  en  1701 
un  Semblable  tribunal  au  cap  François,  pour 
la  partie  du  Nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprou- 
ver des  difficultés.  11  étoit  à craindre  qiie  les 
chaffeurs  & les  corfaires  qui  formoient  le 
gros  de  la  population , ennemis  du  frein  qu’on 
mettoit  à leur  licence,  ne  fe  retirâffent  chez 
les  Efpagnols  & à la  Jamaïque  , où  l’offre 
féduifante  de  grands  avantages  femblo:t  les 
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appeller.  Les  cultivateurs  eux -mêmes  y 
étoient  comme  attirés , par  le  dégoût  que  leur 
donnoit  le  vil  prix  de  leurs  productions  , 
dont  le  commerce  étoit  chargé  d’entraves 
continuelles.  On  gagna  les  premiers  à force 
de  careffes , & lés  féconds  par  la  perfpeCtive 
d’un  changement  dans  leur  fituation  , qui 
étoit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs  , fruit  unique  des  courfes  des 
boucaniers  , avoient  été  le  premier  objet 
d’exportation  de  Saint-Domingue.  La  cul- 
ture y ajouta  depuis  le  tabac  qui  trouvoit 
un  débit  avantageux  chez  toutes  les  nations. 
Il  fut  bientôt  gêné  par  une  compagnie  exclu- 
five.  On  la  fupprima , mais  inutilement  pour 
la  vente  du  tabac  , puifqu’elle  fut  mife  en 
ferme.  Les  habitans  efpérant  pour  prix  de 
leur  foumifïion  , quelque  faveur  du  gouver- 
nement, offrirent  au  roi  de  lui  donner,  af- 
franchi de  tous  frais  , même  de  celui  du  fret , 
le  quart  de  tout  le  tabac  qu’ils  enverroient 
dans  le  royaume  , à condition  qu’ils  auroient 
la  difpofition  libre  des  trois  autres  quarts.  Ils 
prouvoient  que  cette  voie  apporteroit  au  fifc 
plus  de  revenu  que  les  quarante  fols  pour 
cent  qu’il  retiroit  du  fermier.  Des  intérêts 


lyi  Histoire  philosophique 
particuliers  firent  rejetter  une  ouverture  fî 
raifonnable. 

Dans  ces  circonftances  , je  fuis  toujours 
étonné  de  la  patience  des  opprimés.  Je  . me 
demande  pourquoi  ils  ne  fe  raffemblent  pas 
tous  ; & fe  tranfportant  chez  l’homme  du 
miniflère  qui  les  gouverne , ils  ne  lui  difent 
pas  ; « Nous  fournies  las  d’une  autorité  qui 
» nous  vexe.  Sortez  de  notre  contrée  , & 
» allez  dire  à celui  que  vous  repréfentez  ici 
» que  nous  ne  fournies  pas  des  rebelles , parce 
» que  c’eft  contre  un  bon  roi  qu’on  fe  ré- 
» volte  , & qu’il  n’efî:  qu’un  tyran  contre 
» lequel  nous  avons  le  droit  de  nous  foulever. 
» Ajoutez  que  s’il  eft  jaloux  de  pofféder  une 
» contrée  déferte , il  fera  bientôt  fatisfait  : 
» car  nous  fommes  tous  réfolus  à périr , 
» plutôt  que  de  vivre  plus  long-tems  mal- 
» heureux  fous  une  adminiflration  injufle  ». 
Le  colon  ne  prit  pas  le  parti  du  défefpoir  : 
niais  dans  fon  dépit  il  tourna  heureufement 
fon  aélivité  vers  la  culture  de  l’indigo  & du 
cacao.  Le  coton  le  tenta  par  les  richeffes 
que  cette  plante  avoit  données  aux  Efpagnols 
dans  les  premiers  tems  : mais  il  s’en  dégoûta 
bientôt , on  ne  fait  pour  quelle  raifon , & 
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l’abandonna  au  point  que  quelques  années 
après  , on  ne  voyoit  pas  un  feul  cotonnier 
fin:  pied. 

•Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été  faits 
par  les  engagés,  & par  les  plus  pauvres  des 
habitans.  Des  expéditions  heureufes  fur  les 
terres  des  Efpagnols , procurèrent  quelques 
nègres.  Leur  nombre  fut  un  peu  grofïi  par 
deux  ou  trois  vaifïeau'x  François , & beaucoup 
plus  par  les  prifes  qu’on  fit  fur  les  Anglois' 
durant  la  guerre  de  1688  , par  une  defcente 
à la  Jamaïque , d’où  l’on  en  enleva  trois  mille 
en  1694.  C’étoient  des  inftrumens  fans  lef- 
quels  on  ne  pouvoit  entreprendre  la  culture 
du  fucre  : mais  ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloit 
des  richeffes  pour  élever  des  bâtimens,  pour 
fe  procurer  des  uflenfiles.  Le  gain  que  firent 
quelques  habitans  avec  les  Flibufliers  , dont 
les  expéditions  étoient  toujours  heureufes , 
les  mit  en  état  d’employer  les  efclaves.  On 
fe  livra  donc  à la  plantation  de  ces  cannes  , 
qui  font  paffer  l’or  du  Mexique  aux  mains  des 
nations  qui  n’ont  au  lieu  de  mines  que  des 
terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui  , même  en  fe  XXXVT. 
dépeuplant  d’Européens,  a voit  fait  au  milieu  Le  ™imf“ 
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une  compa-  des  ravages  qui  précédèrent  la  paix  de 
giue  pour  la  quelques  progrès  au  Nord  & à 

partie  du  n . . r ° 

Sud  de  s.  l’Oueft , n’étoit  rien  au  Sud.  Cette  partrç  ne 
Domingue.  comptoit  pas  cent  habitans  tous  logés  fous 
des  hutes  , & tous  miférables.  Le  gouverne- 
ment n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  pour 
tirer  quelque  avajntage  d’un  fi  grand  terrein, 
que  d’en  accorder  en  1698  pour  un  demi- 
fiècle  , la  propriété  à une  compagnie  qui  prit 
le  nom  de  Saint-Louis. 

Elle  s’engagea  fous  peine  de  voir  fon  o&roi 
annullé  , à former  une  caille  de  douze  cens 
mille  livres  ; à tranfporter  , dans  les  cinq 
premières  années  , fur  l’étendue  de  fa  con- 
ceflion,  quinze  cens  blancs  & deux  mille  cinq 
cens  noirs  ; cent  des  premiers  , deux  cens 
des  féconds  , chacune  des  années  fuivantes. 
On  la  chargeoit  de  diftribuer  des  terres  à tous 
ceux  qui  en  demanderoient.  Chacun  félon  fes 
befoins  & fes  talens  , devoit  obtenir  des  ef- 
claves  payables  en  trois  ans  , les  hommes  à 
raifon  de  fix  cens  francs , les  femmes  pour 
quatre  cens  cinquante  livres.  Le  meme  crédit 
étoit  accordé  pour  les  marchanclifes. 

A ces  conditions  , le  privilège  afiuroit  à 
la  nouvelle  fociété  le  droit  d’acheter  & de 
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Vendre  exchifivetnént  dans  tout  le  territoire 
• qui  lui  avoit  été  abandonné,  mais  feulement 
aux  prix  établis  dans  les  autres  quartiers  de 
Tille.  Encore  cette  dépendance  onéreufe  au 
colon  étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui 
reftoit  de  prendre  où  il  voudrait  toutes  les 
chofes  dont  on  le  laifleroit  manquer , & de 
payer  avec  fes  denrées  ce  qu’il  aurait  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité 
même.  C’eil  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les 
gouffres  qu’il  creufe.  La  compagnie  de  Saint- 
Louis  elf  une  preuve  de  fait  ajoutée  à cent 
autres  , pour  confirmer  le  vice  & l’abus  des 
fociétés  exclufives.  Elle  fut  ruinée  par  les 
infidélités  , par  les  profufions  de  fes  agens , 
fans  que  le  territoire  confié  à fes  foins  pro- 
fitât de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de 
culture  , de  population  , lorfqu’elle  remit  en 
1720  fes  droits  au  gouvernement , étoit  pour 
la  plus  grande  partie  l’ouvrage  des  interlopes. 

C’ell  durant  la  longue  & fanglante  guerre 
ouverte  pour  la  fucccfïïon  d’Efpagne  , que 
s’étoit  opéré  ce  commencement  de  bien.  Il 
fembloit  devoir  faire  de  rapides  progrès  , 
avec  la  tranquillité  que  la  paix  d’Utrecht 
rendit  aux  nations.  Une  de  ces  calamités 
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que  les  hommes  ne  peuvent  prévoir,  recula 
de  fi  belles  efpérances.  Tous  les  cacaoyers, 
de  la  colonie  périrent  en  1715.  Dogeron 
avoit  planté  les  premiers  en  1665.  Ils  s’é- 
toient  multipliés  avec  le  tems  , fur-tout  dans 
les  gorges  des  montagnes  du  côté  de  l’oueft. 
O11  voyoit  des  habitations  où  il  )*en  avoit 
j'ufqu’à  vingt  mille  ; de  forte  que  quoique  le 
cacao  ne  fe  vendît  que  5 lois  la  livre , il  étoit 
devenu  une  fource  abondante  de  riclieffes. 

Des  cultures  importantes  compenfoient 
cette  perte  avec  ufure  , lorfqu’un  fpeétacle 
des  plus  affligeans  concerna  la  colonie  entière. 
Un  affez  grand  nombre  de  fes  habitans , qui 
avoient  confacré  vingt  ans  d’un  travail  con- 
tinuel fous  un  ciel  brûlant  , à fe  préparer 
une  vieilleffe  heureufe  dans  la  métropole , 
y étoient  paffés  avec  une  fortune  fuffifante 
pour  payer  leurs  dettes  & pour  acquérir  des 
terres.  Leurs  denrées  leur  furent  payées  en 
billets  de  banque , qui  périrent  dans  leurs 
mains.  Ce  coup  accablant  les  força  à retour- 
ner pauvres  dans  une  ifîe  d’où  ils  étoient 
fortis  riches  , & les  réduifit  à demander,  dans 
un  âge  avancé  , de  l’occupation  aux  mêmes 
gens  qui  avoient  été  autrefois  à leur  fervice.. 
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La  vue  de  tant  d’infortunés  infpira  un  grand 
éloignement  pour  la  compagnie  des  Indes 
qu’on  rendoit  refponfable  de  ces  calamités,' 
Cette  averfion,  née  de  la  compaffion  feule, 
ne  tarda  pas  à fe  changer  en  une  haine  pro- 
fonde ; & ce  ne  fut  pas  fans  de  grands  motifs. 

Depuis  leur  établiffement  , les  colonies 
Françoifes  recevoient  leurs  efclaves  des 
mains  du  monopole  , & en  recevoient  par 
conféquent  fort  peu  & à un  prix  exorbitant. 
Réduit , en  1713  , à l’impofïibilité  de  conti- 
nuer fes  opérations  languiflantes  , le  privi- 
lège affocia  lui  - même  à fon  commerce  les 
négocians  particuliers  , fous  la  condition 
qu’ils  lui  paieroient  quinze  livres  pour  cha- 
que noir  qu’ils  porteroient  aux  ifles  du  Vent, 
& trente  pour  ceux  qu’ils  introduiroient  à 
Saint-Domingue.  Cette  nouvelle  combinai- 
fon  fut  fuivie  d’une  telle  a&ivité  , que  le 
gouvernement  commença  enfin  à fe  détacher 
de  l’exclufif,  en  conférant,  en  1716,  la  traite 
de  Guinée  aux  ports  de  Rouen , de  Bordeaux, 
de  Nantes  & de  la  Rochelle.  Il  devoit  leur 
en  coûter  deux  piiloles  pour  chaque  efclave 
qui  arriveront  en  Amérique  : mais  les  denrées 
qui  proviendront  de  la  vente  de  ces  rnal- 
Tornc  VII»  M 
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heureux  étoient  déchargées  de  la  moitié  des 
droits  auxquels  les  autres  produ&ions  étoient 
affervies. 

On  commençoit  à fentir  le  bien  qu’alloit 
produire  cette  liberté , toute  imparfaite  qu’elle 
étoit , puifqu’elle  fe  bornoit  à quatre  rades  ; 
lorfque  Saint-Domingue  fut  encore  condamné 
à recevoir  fes  cultivateurs  de  la  compagnie 
des  Indes , qui  n’étoit  même  obligée  de  lui 
en  fournir  que  deux  mille  chaque  année.  En 
vérité  , on  ne  fait  ce  qui  doit  le  plus  étonner 
dans  le  cours  des  événemens  relatifs  au 
Nouveau-Monde , ou  de  la  rage  des  premiers 
conquérans  qui  le  dévaluèrent  , ou  de  la 
ftupidité  des  gouvernemens  qui,  par  une  fuite 
de  réglemens  infenfés , femblent  s’être  pro- 
pofé , ou  d’en  perpétuer  la  mifère , ou  de  l’y 
replonger  lorfqu’il  fe  promettoit  d’en  fortir. 

Ce  fut  en  1722  qu’arrivèrent  dans  la  co- 
lonie les  agens  d’un  corps  odieux.  Les  édifices 
qui  fervoient  à leurs  opérations,  furent  réduits 
en  cendres.  Les  vailfeaux  qui  leur  arrivoient 
d’Afrique  , ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les 
ports  , ou  n’eurent  pas  la  liberté  d’y  faire 
leurs  ventes.  Le  gouverneur  général  qui 
Voulut  s’oppofer  à une  licence  excitée  par 


des  deux  Indes  . 179 

l’abus  de  l’autorité  , vit  méprifer  des  ordres 
qui  n’étoient  pas  foutenus  de  la  force  ; il 
fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties  de  l’ifle 
retentidoient  de  cris  féditieux  & du  bruit  des 
armes.  On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
poulies  , li  le  gouvernement  n’avoit  eu  la 
modération  de  céder.  Pour  cette  fois  , les 
peuples  ne  furent  point  châtiés  du  délire  de 
celui  qui  les  gouvernoit  ; & le  duc  d’Orléans 
montra  bien  , dans  cette  circonftance , qu’il 
n’étoit  point  un  homme  ordinaire  , en  s’a- 
vouant lui-même  coupable  d’une  rébellion 
qu’il  avoit  excitée  par  une  inditution  vicieufe, 
& qui  auroit  été  févérement  punie  fous  un 
adminidrateur  moins  éclairé  ou  moins  modéré. 
Après  deux  ans  de  troubles  & de  confufion , 
les  inconvéniens  qu’entraîne  l’anarchie , ra- 
menèrent les  efprits  à la  paix  ; & la  tranquillité 
fe  trouva  rétablie,  fans  les  remèdes  violens 
de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  , jamais  colonie  ne 
mit  fi  bien  le  tems  à profit  que  Saint-Domingue. 
Ses  pas  vers  la  profpérité  furent  prompts  & 
foutenus.  Les  deux  guerres  malheureufes 
qui  troublèrent  fes  mers  , ne  firent  qu’en 
Comprimer  le  reflort.  Sa  force  s’en  accrut 
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£ on  action  en  devint  plus  rapide.  La  plaie 
fe  referme  bientôt , lorfque  la  conflitution 
du  corps  n’eft  pas  altérée.  Beaucoup  de 
maladies  ne  font  dans  letat  & dans  l’animal 
que  des  efpèces  de  remèdes  qui  diffipent  les 
humeurs  vioieufes,  & reftituent  une  vigueur 
nouvelle  à un  tempérament  robufte.  Les 
indifpofitions  funeftes  à l’un  & à l’autre , 
ce  font  celles  qui , étant  lentes , les  tiennent 
dans  un  mal-aife  habituel  & les  conduifent 
imperceptiblement  au  tombeau.  Mais  après 
que  celles  qui  font  vives  ont  caufé  une  crife 
violente  , le  délire  ceffe , la  foibleffe  fe  paffe  ; 
& il  s’établit  , avec  le  recouvrement  de  la 
force  , un  mouvement  uniforme  & régulier 
qui  promet  à la  machine  une  longue  durée. 
Âinfi  la  guerre  femble  renforcer  & foutenir 
le  caractère  national  chez  plulieurs  peuples 
de  l’Europe , que  la  profpérité  du  commerce 
& les  jouiffances  du  luxe  pourroient  énerver 
& corrompre.  Les  pertes  énormes  qui  fuivent 
prefque  également  la  vi&oire  & les  défaites  , 
laiflent  place  à l’induftrie  & raniment  le  tra- 
vail. Les  nations  refleuriffent , pourvu  que 
le  gouvernement  veuille  féconder  leur  pente, 
plutôt  que  de  diriger  leur  marche.  Ce  principe 
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ell  fur-tout  applicable  à la  France , qui  ne 
demande  pour  profpérer,  qu’un  champ  ouvert 
à l’a&ivité  de  fes  habitans.  Par-tout  où  la  na- 
ture leur  laiffe  une  libre  carrière , ils  réuiîÙfent 
à lui  donner  tout  fon  elfor.  Saint-Domingue 
a finguliérement  éprouvé  tout  ce  que  peut 
un  fol  heureux  , une  pofition  avantageufe , 
entre  les  mains  des  François. 

La  partie  du  Sud , occupée  par  cette  nation  ? XXXVIII. 
s’étend  a&uellement  depuis  la  Pointe-à-Pitre  Eta,)llf^ 
jufqu’au  cap  Tiburon.  A l’époque  de  leurs  més  dans  la 
conquêtes  dans  le  Nouveau -Monde  , les  Partie  du 
Efpagnols  avoient  bâti  fur  cette  côte  deux  Domiugue.* 
grandes  bourgades  qu’ils  abandonnèrent  dans 
des  jours  moins  brillans.  La  place  qu’on  laiffoit 
vuide  ne  fut  pas  d’abord  remplie  par  les 
François  qui  dévoient  craindre  le  voifinage 
de  San-Domingo  , où  étoient  concentrées 
les  principales  forces  de  la  puùfance  fur  la 
ruine  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs  cor- 
faires  , qui  s’aifembloient  ordinairement  dans 
la  petite  ifle  à Vache  , pour  courir  fur  les 
Caftillans  , & pour  y partager  le  butin  qu’ils 
avoient  fait , enhardirent  quelques  cultiva- 
teurs à commencer,  en  1673  > 1111  P6***  éta- 
blùfement  dans  le  continent.  Prefque  aufli-tôt 
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détruit , il  ne  fut  repris  qu’affez  long-tems 
après.  La  compagnie  établie  pour  l’affermir 
& pour  l’étendre,  remplit  mal  Tes  obligations. 
Il  dut  fes  progrès  aux  Anglois  de  la  Jamaïque 
& aux  Hollandois  du  Curaçao  , qui , s’étant 
avifés  d’y  porter  des  efclaves , retiroient  feuls 
les  produ&ions  d’un  fol,  que  feuls  ils  met- 
toient  en  valeur.  Ce  ne  fut  qu’en  1740  que 
les  négocians  de  la  métropole  ouvrirent  les 
yeux.  Depuis  cette  époque  , ils  ont  un  peu 
fréquenté  cette  partie  de  la  colonie  , malgré 
les  vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie 
longue  & difficile. 

Le  quartier , qui  eff  à l’Eft  de  tous  les  autres 
établiffemens , fe  nomme  Jacmel.  Il  eff  formé 
par  trois  paroiffes  qui  occupent  trente-ffx 
lieues  de  côte , fur  une  profondeur  médiocre 
& très-inégale.  Ce  vafte  efpace  eff  rempli  par 
cent-foixante  caféyères,  foixante-deux  indi- 
goteries  foixante  cotonneries.  La  plupart 
de  leurs  cultivateurs  font  pauvres  , & ne  peu- 
vent jamais  devenir  bien  riches.  Un  terrein 
généralement  montueux  , pierreux  ,.  expofé 
aux  féchereffes  , leur  défend  d’afpirer  à l’opu- 
lence. Cette  ambition  n’eft  permife  qu’à  ceux 
qui  partagent  la  plaine  de  Jacmel.  Il  y a vingt 
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habitations  très-vaftes  , dont  dix  feulement 
font  arrofées , quoique  toutes  foient  fufcepti- 
blés  de  cet  avantage  : c’eft-là  que , dans  un 
fol  ufé  , on  fait  de  l’indigo  qui  demanderoit 
des  terres  vierges.  Lorfque  les  bras  & les 
autres  moyens  d’une  grande  exploitation  ne 
manqueront  plus , on  lui  fubftituera  le  fucre, 
qui  réuflit,  aufîi-bien  qu’on  puiffe  le  defirer, 
dans  la  feule  plantation  où  on  ait  commencé 
à le  cultiver. 

Aquin  a quinze  lieues  fur  le  rivage  de  la  mer, 
& trois  , quatre , quelquefois  fix  lieues  dans 
l’intérieur  des  terres. Cet  établiffement  compte 
quarante  plantations  en  indigo , vingt  en  café 
& neuf  en  coton.  Ses  montagnes,  moins  éle- 
vées que  celles  qui  les  joignent,  ne  jouùfent 
par  cette  raifon  que  de  peu  de  fources  , que 
de  peu  de  pluies , & ne  promettent  qu’une 
grande  abondance  de  coton  qu’on  leur  de-r 
mandera  quelque  jour  fans  doute.  Pour  ce 
qui  concerne  fes  plaines  , elles  furent  autre- 
fois affez  floriffantes  : mais  lesféchereffes , qui 
ont  graduellement  augmenté  à mefure  que 
le  pays  s’eft  découvert , ont  de  plus  en  plus 
diminué  la  quantité  & la  qualité  de  l’indigo 
qui  faifoit  toute  leur  richeffe.  Cette  plante  3 
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qui  laifie  la  terre  prefqu’habituellement  ex- 
pofée  aux  ardeurs  d’un  foleil  brûlant , doit  être 
remplacée  par  le  lucre  qui  la  tiendra  couverte 
dix-huit  mois  de  fuite , & y confervera  long- 
tems  les  moindres  fraîcheurs.  Déjà,  quatre 
habitans  des  plus  aifés  ont  fait  ce  changement 
dans  leurs  plantations.  La  nature  du  fol  permet 
à vingt-cinq  colons  de  fuivre  cet  exemple  ; 
& ils  s’y  détermineront  fans  doute  , lorfqu’ils 
en  auront  acquis  les  moyens  , lorfque  les 
eaux  de  la  rivière  Serpente  auront  été  fage- 
ment  diftribuées.  Dans  l’état  actuel  des  chofes,1 
toutes  les  productions  du  quartier  fe  réunifient 
dans  un  feul  bourg  très-enfoncé  dans  les  terres. 
L’impoflibilité  de  les  tranfporter  fur  la  côte 
dans  la  faifon  des  pluies , les  frais  indifpenfa- 
bles  pour  les  y voiturer  dans  les  tems  même 
les  plus  favorables  , avoient  fait  imaginer  de 
former  cet  entrepôt  fur  les  bords  d’une  baie 
profonde  où  l’on  embarque  les  denrées.  Mais 
eette  pofition  n’offre  pas  un  arpent  de  terre 
qu’on  puifle  cultiver  ; mais  on  n’y  trouve 
point  d’eau  potable  ; mais  les  eaux  ftagnantes 
de  la  mer  y corrompent  l’air.  Ces  raifons  ont 
fait  perdre  de  vue  un  projet , dont  les  incon- 
•yéniens  furpafioient  les  avantages. 
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Saint-Louis  eft  une  efpèce  de  bourgade  qui, 
quoique  bâtie  au  commencement  du  fiècle, 
n’a  qu’une  cinquantaine  de  maifons.  Un  très- 
bon  port , même  pour  les  vaiffeaux  de  ligne , 
décida  cet  établiffement.  Sur  un  iflet  fit  lié  à 
l’entrée  de  la  rade,  on  éleva  des  fortifications 
confidérables  qui,  en  1748,  furent  détruites 
par  les  Anglois  , & qui  depuis  n’ont  pas  été 
rétablies.  Le  territoire  de  ce  quartier  s’étend 
cinq  à fix  lieues  fur  la  côte.  Ses  montagnes  , 
encore  couvertes  de  bois  d’acajou , font  la 
plupart  fufceptibles  de  culture  ; fa  plaine 
inégale  offre'  quelquefois  un  fol  fertile  , & 
fes  nombreux  marais  peuvent  être  defféchés. 
On  n’y  compte  que  vingt  cafeyères  , quinze 
indigoteries  , fix  cotonneries  & deux  fucre- 
ries.  Cette  dernière  production  réufiiroit  dans 
dix  ou  douze  plantations  , fur- tout  fi  elles 
étoient  arrofées  par  les  eaux  de  la  rivière 
Saint-Louis  , comme  on  le  croit  très-prati- 
cable. 

Cavaillon  n’occupe  que  trois  lieues  fur  les 
bords  de  l’océan.  C’eft  une  grande  gorge  qui 
s’étend  huit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres. 
Elle  eft  partagée  par  une  affcz  grande  rivière 
qui,  malheureufement  dans  les  groffes  pluies, 
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fe  répand  ail  loin  & caufe  fouvent  de  grands 
malheurs.  A deux  lieues  de  Ton  embouchure 
eft  un  petit  bourg  où  arrivent  les  navires  & 
où  ils  chargent  les  denrées  que  fournirent 
vingt  plantations  de  café  , dix  d’indigo  , fix 
de  coton  & dix-fept  de  fucre.  Le  nombre  des 
dernières  pourroit  être  aifément  doublé  dans 
une  plaine  qui  a cinq  ou  fix  mille  quarreaux 
d’étendue  : mais  les  trois  les  plus  floriflantes 
de  celles  qui  exiflent  ont  à peine  atteint  la 
moitié  de  leur  culture  ; & les  autres  ne  don- 
nent qu’un  foible  produit  & de  mauvaife 
qualité.  Les  montagnes  , quoique  couvertes 
d’une  terre  excellente  , ne  remplirent  pas  le 
vuide.  Les  concédions  que  le  gouvernement 
y a faites  refieront  incultes , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  pratiqué  des  chemins  pour  l’extraêlion 
des  denrées.  Cette  entreprife , qui  efl  au- 
deffus  des  moyens  des  habitans , devroit  être 
exécutée  par  les  troupes.  L’oifiveté  & des 
marais  infeêls  ont  engourdi  jufqu’ici  les  fol- 
dats  , les  ont  fait  périr  fur  les  rivages  de  la 
mer  : la  fraîcheur  des  lieux  élevés , l’air  pur 
qu’on  y refpire , un  travail  modéré,  l’aifance 
dont  il  feroit  jufle  de  les  faire  jouir  : toutes 
ces  caufes  réunies  ne  les  maintiendroient-elles 
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pas  dans  leurs  forces  naturelles  , n’aflure- 
roient-elles  pas  leur  confervation  ? 

La  plaine  du  fonds  de  l’Ifle-à-Vache,  con- 
tient vingt-cinq  mille  quarreaux  d’un  fol 
excellent  par-tout , à l’exception  de  quelques 
parties  que  les  torrens  ont  couvertes  de 
gravier,  & d’un  petit  nombre  de  marais  , dont 
le  defféchement  ne  feroit  pas  difficile.  Il  s’y 
eft  fucceffivement  formé  quatre-vingt-trois 
fucreries , & l’on  peut  y en  établir  encore 
environ  cinquante.  Celles  qui  exillent  n’ont 
guère  qu’un  tiers  de  leur  domaine  en  valeur; 
& cependant  elles  donnent  une  immenfe 
quantité  de  fucre  brut.  Qu’on  juge  de  ce  que 
le  territoire  entier  en  fourniroit , s’il  étoit 
convenablement  exploité.  On  pourroit  comp- 
,ter  fur  un  produit  d’autant  plus  régulier , que 
les  pluies  manquent  .moins  fouvent  dans  ce 
quartier  que  dans  les  autres  , & que  trois 
rivières  qui  y coulent , s’offrent  pour  ainfi 
dire  d’elles  - mêmes  , pour  l’arrofement  de 
toutes  les  plantations. 

Le  fucre  & l’indigo  qui  croi'ffent  dans  la 
plaine  ; le  café  & le  coton  qui  defcendent 
des  montagnes  : tout  eft  porté  à la  ville  des 
Cayes  , formée  par  près  de  quatre  cens 
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maifons  , toutes  enfoncées  élans  un  terrein 
marécageux , & la  plupart  environnées  d’une 
eau  croupifiante.  L’air  qu’on  refpire  dans  ce 
féjour  , manque  également  de  refiort  & de 
falubrité. 

Cet  entrepôt  a été  comme  jette  fans  ré- 
flexion dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui 
n’a  que  trois  pafies  , dont  la  profondeur  , 
infuffifante  en  elle-même  , diminue  encore 
tous  les  jours.  Le  mouillage  y efi  fort  refierré  ? 
& fi  dangereux  durant  l’équinoxe  , que  les 
bâtimens  qui  s’y  trouvent  alors  , périffent 
très-fouvent.  La  grande  quantité  de  vafe  qu’y 
dépofent  les  eaux  de  la  ravine  du  fud,  s’ac- 
croît au  point  que  dans  vingt  ans  , on  n’y 
pourra  plus  entrer.  Le  canal , formé  par  le 
voifinage  de  l’ifie-à-V ache , n’y  fert  qu’à  gêner 
la  fortie  des  navigateurs.  Ses  anfes  font  le 
repaire  des  corfaires  de  la  Jamaïque.  C’eft-là 
que  croifant  fans  voiles  & voyant  fans  être 
vus , ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent , fur 
des  bâtimens  auxquels  la  force  & le  lit  confiant 
des  vents , ne  permettent  pas  de  paffer  au- 
defiiis  de  l’ifie.  S’il  étoit  pofiible  que  des 
vaifieaux  de  guerre  relâchâfient  dans'  ce 
mauvais  port,  l’impoffibilité  de  vaincre  cet; 
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obftacle  & celui  des  courans , pour  gagner 
le  vent  de  rifle  , les  forceroit  de  fuivre  la 
soute  des  navires  marchands.  Ainfi , doublant 
la  pointe  de  Labacou  , l’un  après  l’autre  , à 
caufe  des  bas  fonds , ces  vaiffeaux , qui  fe  trou- 
veroient  entre  la  terre  & le  feu  de  l’ennemi , 
avec  le  défavantage  du  vent , feroient  infal- 
liblement  détruits  par  une  el'cadre  inférieure. 

La  mauvaife  température  de  la  ville  , le 
vice  de  fa  rade  ont  fait  defirer  à la  cour  de 
Verfailles  que  les  affaires  qui  s’y  traitent,  fe 
portâffent  à Saint-Louis.  Ses  efforts  ont  été 
inutiles , & ils  dévoient  l’être  ; parce  qu’il  eft 
tout  fimple  que  les  échanges  s’établiffent  dans 
l’endroit  qui  produit  & confomme  davantage. 
S’obfliner  à contrarier  encore  cet  ordre  de 
chofes  prefcrit  par  la  nature , ce  feroit  retarder 
en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  établiffe- 
ment.  Les  caprices  même  de  l’induftrie  méri- 
tent l’indulgence  du  gouvernement.  La  moin- 
dre inquiétude  du  négociant  le  conduit  à la 
défiance.  Les  raifonnemens  politiques  & mili- 
taires ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  l’intérêt. 
Le  commerce  ne  profpère  que  dans  un  terrein 
qu’il  a choifi  lui-même.  Tout  genre  de  con: 
trainte  l’effraie. 
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Ce  que  le  miniftère  de  France  peut  raifort- 
nablement  fe  propofer , c’eft  de  retirer  les 
tribunaux  de  Saint-Louis  , qui  n’eft  & ne  fera 
jamais  rien,  pour  les  donner  aux  Cayes  , où 
la  population  & les  productions  , déjà  confi- 
dérables,  doivent  beaucoup  augmenter  ; c’eft 
de  former  un  lit  à une  ravine  dont  les  debor- 
demens  furieux  caufent  fouvent  des  ravages 
inexprimables  ; c’efl  de  purifier  & de  fortifier 
un  peu  la  ville.  On  feroit  l’un  & l’autre , en 
creufant  tout  autour  un  fofic,  dont  les  déblais 
ferviroient  à combler  les  lagons  intérieurs. 
Le  fol , exhauffé  par  ce  travail , fe  deflecheroit 
lui-même.  L’eau  de  la  rivière  , qu’on  feroit 
couler  par  une  pente  naturelle  dans  ce  fofie 
profond  , mettroit  la  ville  , avec  le  fecours 
de  quelques  fortifications , à l’abri  des  entre- 
prifes  des  corfaires  , aflùreroit  même  une 
défenfe  momentanée  , qui  donneroit  les 
moyens  de  capituler  devant  une  foible  ef- 
cadre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi 
ne  pas  donner  un  port  faétice  à un  entrepôt 
important , qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ? 
Les  navires  marchands  , qui  vont  chercher 
un  afyle  à la  baie  des  Flamands , fituée  à deux: 
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lieues  au  vent  des  Cayes' , femblent  y avoir 
défigné  d’avance  le  havre  dont  cette  ville  a 
befoin.  Ce  port  peut  contenir  un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux , même  de  guerre  , à l’abri  de 
tous  les  vents  ; il  leur  offre  plufieurs  carénages, 
il  leur  permet  de  doubler  au  vent  de  l’Ifle- 
à-Vache  , & de  conferver  avec  la  ville  un 
cabotage  qui , protégé  par  des  batteries  bien 
diflribuées  , feroit  refpefté  de  tous  les  cor- 
faires.Un  feul  inconvénient  diminue  la  faveur 
de  cette  pofition.  C’eft  que  la  qualité  du  fonds 
& le  calme  de  la  mer , y rendent  la  piquure 
des  vers  plus  commune  qu’ailleurs , & plus 
dangereufe  pour  les  vaiffeaux. 

L’Abacou  eff  une  péninfule  que  l’abondance 
& la  qualité  de  fon  indigo , rendirent  autrefois 
floriffante.  Depuis  que  cette  plante  vorace  a 
détruit  tout  principe  de  végétation , fur  les 
petites  collines  très-multipliées  de  ce  quartier, 
on  ne  cultive  avec  quelques  fuccès  que  les 
bords  de  la  mer , enrichis  de  la  dépouille  des 
terres  fupérieures.  Cette  dégradation  a déter- 
miné un  affez  grand  nombre  de  colons  à porter 
ailleurs  leur  a&ivité.  Ceux  qui  par  habitude 
ou  par  raifon  ont  perfévéré  dans  leurs  plan- 
tations, fe  font  agrandis  de  tout  ce  qui  étoit 
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à leur  bienféance.  Ils  fe  foutiennent  encore 
en  laiffant  repofer  une  partie  de  leur  héritage , 
pendant  que  l’autre  eft  mife  en  valeur  : mais 
cette  reffource  n’eft  pas  ce  qu’elle  feroit  en 
Europe.  C’efl  l’opinion  des  habitans  eux- 
mêmes,  qui  dirigent  leur  industrie  vers  le 
fucre  , autant  que  leur  fortune  & leur  crédit 
le  leur  permettent. 

C’efl  fur  les  hauteurs  défrichées , épuifées 
de  ce  quartier , qu’il  conviendroit  de  multi- 
plier les  troupeaux.  Le  gouvernement  s’efl 
mépris  , lorfqu’il  a concédé  des  montagnes, 
fous  la  condition  qu’on  les  couvriroit  de  bêtes 
à corne.  Outre  qu’il  n’étoit  pas  raifonnable 
d’employer  en  pâturages  des  terres  vierges, 
qu’on  pouvoit  rendre  plus  productives  pour 
l’état  ; il  étoit  impoffible  d’efpérer  que  des 
hommes  entreprenans  fe  feroient  pafleurs, 
loffqu’ils  pouvoient  tirer  un  meilleur  parti 
de  leur  attelier , à quelque  culture  qu’ils  l’em- 
ployâlfent.  On  peut  même  affurer  que  les 
beftiaux  feront  toujours  infiniment  rares  à 
Saint-Domingue , même  dans  les  lieux  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  une  autre  deflination,  tout 
le  tems  que  le  monopole  des  boucheries  fub*- 
fiflera  dans  la  colonie. 


Les 
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Les  Coteaux  occupent  environ  dix  lieues 
de  rivage  , fur  une  profondeur  de  deux  juf- 
qu’à  cinq  lieues.  Par-tout  on  trouve  de  petites 
anfes  où  le  débarquement  eft  facile  , fans 
qu’aucune  offre  une  abri  fûr  contre  les  mau- 
vais tems.  Le  quartier  contient  vingt-quatre 
cafeÿères  , trois  cotonneries  , foixante-lix 
indigoteries.  Cette  dernière  production  y a 
moins  diminué  en  quantité,  y a moins  dé- 
généré en  qualité  qu’ailleurs , avantages  qu’il 
faut  attribuer  à la  nature  & à la  difpofition 
du  terrein.  Cependant  le  tems  ne  paroit  pas 
éloigné  où  les  bords  de  la  mer  verront  s’é- 
lever quatorze  ou  quinze  fucreries  , fur  les 
débris  de  la  culture  ancienne.  L’habitude  & 
la  facilité  d’obtenir  des  efclaves  par  des 
liaifons  interlopes  , rendront  la  révolution 
facile. 

Tiburon , qui  a douze  lieues  d’étendue  fur 
les  bords  de  la  mer,  & deux,  trois,  quatre 
dans  l’intérieur  des  terres,  termine  la  côte. 
La  rade  de  ce  cap  n’offre  pas  un  abri  fuffifant 
contre  les  tempêtes  : mais  des  batteries  bien 
placées  en  peuvent  faire  un  lieu  de  retraite 
& de  protection , pour  les  bâtimens  François  , 
pourfuivis  en  tems  de  guerre  dans  ces  parages. 
Tome  y IL  ' N 
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Cet  établiffement  a quatre  habitations  ert 
coton  , trente  en  indigo  & trente-fept  en 
café.  Depuis  la  paix,  il  s’y  eft  formé  quatre 
fucreries , dont  le  nombre  peut  s’élever  à 
feize. 

Les  établiffemens  qu’on  vient  de  par- 
courir, languiffent  tous  dans  une  milere  plus 
on  moins  grande.  Aulîi  les  ventes  «St  les  achats 
ne  s’y  font-ils  pas  avec  des  métaux , comme 
au  nord  & à I’oueft  de  la  colonie.  Au  fud , 
on  échange  les  marchandifes  d’Europe  contre 
les  produ&ions  de  l’Amérique.  Il  réfulte  de 
cette  fauvage  pratique  des  difcuffions  éter- 
nelles , des  fraudes  innombrables,  des  retards 

if 

ruineux,  qui  éloignent  les  navigateurs,  ceux 
principalement  qui  s’occupent  du  commerce 
des  efclaves. 

C’efl:  une  vérité  trop  bien  prouvée  que  la 
perte  annuelle  des  noirs  s’élève  naturelle- 
ment au  vingtième  , & que  les  accidens  la 
font  monter  au  quinzième.  Il  fuit  de  cett-e 
expérience  que  la  contrée  qui  nous  occupe 
& qui  réunit  plus  de  quarante  mille  efclaves, 
en  a vu  mourir  vingt-cinq  mille  en  dix  ans 
de  tems.  Huit  mille  cent  trente-quatre  Afri- 
cains, que  les  armateurs  François  ontintro^ 
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irnts  depuis  1763  jtifquen  1773,  n’ont  Pas 
affurément  rempli  ce  grand  vuide.  Quel 

auroit  donc  été  le  fort  de  ces  établiffemens , 

» . * * 

ii  les  interlopes  n’avoient  pourvu  au  rem- 
placement ? Ce  n’eft  pas  tout. 

- ■ . 1 ■ y ' ■ 

La  partie  du  fud  de  Saint-Domingue  a un 
grand  défavantage.  Les  montagnes  qui  la 
dominent,  la  privent,  ainfi  que  la  côte  de 
Loueft,  durant  environ  fix  mois  , des  pluies 
du  nord  , du  nord-efl , qui  fécondent  les 
Campagnes  feptentrionales.  Elle  fera  donc 
en  friche  ou  mal  cultivée  jufqifà  ce  que  les 
eaux  du  ciel  y aient  été  remplacées  par 

celles  des  rivières.  Cette  opération,  qui  tri- 

> > 

pleroit  les  productions,  exige  de  gros  capi- 
taux & beaucoup  d’efclaves.  Le  commerce 
de  France,  foit  impoilibilité,  foît  défiance, 
ne  les  fournit  point. 

Quel  parti  doit  prendre  le  gouvernement  ? 
Celui  d'ouvrir  pendant  dix  ou  quinze  ans 
cette  portion  de  fa  colonie  à tous  les  étrangers. 
Les  Anglois  y porteront  des  noirs  ; les  Holian- 
dois  feront  des  avances  à un  intérêt  , que 
peuvent  très-bien  fupporter  les  cultures  du 
Nouveau  - Monde.  Le  fuccès  eft  infaillible  * 
fi  Ton  fait  des  loix  qui  donnent  une  fai 
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lidité  convenable  aux  créances  des  deux 
nations. 

Les  ports  de  la  métropole  s’élèveront 
d’abord  avec  violence  , contre  cette  inno- 
vation. Mais  lorfque  le  monopole  leur  fera 
rendu;  lorsqu’ils  jouiront  exclufivement  de 
l’accroilTenaent  immenfe  que  la  navigation, 
les  ventes  les  achats  auront  reçu , ils  bé- 
niront la  main  courageufe , qui  aura  préparé 
leur  profpérité. 

L’Ouefl  de  la  colonie  efl  bien  différent 
du  Sud.  Le  premier  établiffement  digne  de 
quelque  attention  qui  s’y  préfente  , c’eft 
Jérémie  ou  la  Grande-Anfe.  Il  occupe  vingt 
lieues  de  côte  , depuis  Tiburon  jufqu’au 
Petit-Trou,  & quatre  ou  fix  lieues  dans 
les  terres.  Comme  c’efl  un  quartier  naif- 
fant  , il  n’y  a guère  que  les  bords  de  la 
mer  qui  foient  habités  , & encore  le  font- 
ils  fort  peu.  Cependant  toutes  les  denrées 
qui  enrichiffent  le  refie  de  l’ifle  y font  cul- 
tivées. Une  produélion  qui  lui  efl  particu- 
lière & dont  il  recueille  annuellement  cent 
cinquante  milliers  , c’efl  le  cacao  , qui  ne 
réuffiroit  pas  dans  des  cantons  plus  décou- 
verts. Le  point  de  réunion  efl  un  bourg 


des  deux  Indes.  197 
joliment  bâti  & fitué  fur  une  hauteur  où. 
rair  efl  très-falubre.  Le  tems  doit  rendre  ce 
marché  confidérable.  Malheureufement  fa 
fa;le  el  mauvaife.  Aulîi-tôt  que  le  vent  du 
Nord  fouffle  avec  quelque  violence  , les 
navires  font  obligés  de  fe  réfugier  au  cap 
Dame-Marie  , où  l’on  n’a  pris  aucune  me- 
fure  pour  leur  alfurer  une  proteélion  , ou 
d’aller  chercher  fille  des  Caymites  expofée 
aux  entreprifes  des  corfaires. 

Le  petit  Goave  eut  autrefois  un  grand 
éclat , & il  en  fut  redevable  à un  port  où 
les  vailfeaux  de  toute  grandeur  trouvoient 
un  mouillage  excellent  , des  facilités  pour 
s’abattre  , un  abri  contre  tous  les  vents. 
C’étoit  fafyle  le  plus  convenable  pour  des 
aventuriers  , qui  ne  fongoient  qua  s’ap- 
proprier les  dépouilles  des  navigateurs  Ef- 
pagnols.  Depuis  que  les  cultures  ont  rem- 
placé la  piraterie  , ce  lieu  a beaucoup  perdu 
de  fa  célébrité.  Ce  qui  lui  relie  de  conli- 
dération  , il  le  doit  à fes  richelfes  territo- 
riales , bornées  à quinze  plantations  en  fu- 
cre , vingt  en  café  , & douze  en  indigo  ou 
en  coton  ; il  le  doit  encore  davantage  au 
produit  de  vingt  - quatre  fucreries  , de 
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(cinquante  indigoteries  , de  foixante  - fept 
pafeyères  , :de  trente-quatre  cotonneries, 
que  les  paroiffes  du  Petit-Trou,  de  Lance-à- 
Veaux,  de  Saint-Michel  & du  grand  Goave  , 
verfent  dans  fon  entrepôt.  Il  eft  mal  fain  & 
Je  fera  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  réufli  à donner 
de  la  pente  à la  rivière  Abaret  , dont  les 
eauxcroupifiantes  forment  des  marais  infeéts» 

Les  dépendances  de  Léogane  ont  de  l’é- 
tendue. On  y compte  vingt  habitations  con- 
iàcrées  à l’indigo  , quarante  au  café  , dix  au 
coton  , cinquante-deux  au  fucre.  Avant  le 
tremblement  de  terrre  de  1770,  quidétruifit 
tout  , la  ville  avoit  quinze  rues  bien  ali- 
gnées & quatre  cens  maifons  de  pierre  , qui 
31e  font  plus  qu’en  bois.  Sa  pofition  dans 
une  plaine  étroite  , féconde  , arrofée  , ne 
Jaifferoit  pas  beaucoup  à defirer  , fi  un  canal 
de  navigation  lui  ouvroit  une  communica- 
tion facile  avec  fa  rade , qui  n’efi:  éloignée 
que  d’un  mille. 

S’il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place 
de  guerre  fur  la  côte  de  l’Ouefi: , Léogane 
vnériteroit  la  préférence.  Elle  efi  afiife  fur 
Un  terrein  uni  ; rien  ne  la  domine  , & les 
ÿaiffeaux  ne  peuvent  pas  l’infulter.  Mais 


des  deux  Indes.  ic$ 
Hit  moins  auroit-il  fallu  la  mettre  à l’abri 
d’un  coup  de  main  , en  l’enveloppant  d’un 
rempart  de  terre  avec  un  foiïe  profond  , qu’il 
eût  été  facile  de  remplir  d’eau  fans  les 
moindres  frais.  Ces  travaux  auroient  infini- 
ment moins  coûté  , que  ceux  qui  ont  été 
entrepris  au  Port-au-Prince. 

La  première  partie  de  Pille  que  les  Fran- 
çois cultivèrent,  fut  celle  de POueft,  comme 
la  plus  éloignée  des  forces  Efpagnoles  qu’on 
avoit  alors  à craindre.  Située  au  milieu 
des  côtes  qu’ils  occupoient , ils  y établi- 
rent le  fiège  du  gouvernement.  On  le  plaça 
d’abord  au  petit  Goave  ; il  fut  depuis  trans- 
féré à Léogane  ; & c’efi: , en  1750,  au  Port- 
au-Prince  , qu’on  l’a  fixé. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  qua- 
rante fucreries  , douze  indigoteries  , cin- 
quante cafeyères  , quinze  cotonneries.  Ce 
produit  eft  grofii  par  d’autres  beaucoup 
plus  confidérables  , qui  lui  viennent  des 
riches  plaines  du  Cul  - de  - Sac  , de  l’Ar- 
eahaye  & des  montagnes  du  Mirbalais.  Sous 
ce  point  de  vue  , le  Port-au-Prince  efi:  un 
entrepôt  important  auquel  il  falloit  mé- 
nager une  prote&ion  fuffifante  pour  pré- 
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venir  une  furprife  & pour  adiirer  la  re- 
traite des  citoyens.  Mais  convenoit-il  d’y 
concentrer  l’autorité  civile  & militaire , les 
tribunaux,  les  troupes,  les  munitions,  les 
Vivres , l’arfenal  ; tout  ce  qui  fait  le  fou- 
tien  d’une  grande  colonie  ? On  en  jugera. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cens 
toifes , prifes  en  ligne  directe  , dominée  de 
deux  côtés  , ed  l’emplacement  qu’on  a 
choifi  pour  la  nouvelle  capitale.  Deux  ports , 
formés  par  des  idets , ont  fervi  de  pré- 
texte à ce  mauvais  choix.  Le  port  des 
marchands , à moitié  comblé  , ne  peut  plus 
recevoir  fans  danger  des  vaideaux  de  guerre  * 
& le  grand  port  qui  leur  ed  dediné  , audi 
mal-fain  que  l’autre  par  les  exhalaifons  des 
idets , n’eft  défendu  par  rien , & ne  le  peut 
être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efcadre  fuffiroit  même  pour 
en  bloquer  une  plus  forte  , dans  une  po- 
fition  fi  défavantageufe.  La  Gonave  , qui 
divife  la  baie  en  deux , laideroit  à la  petite 
efcadre  une  croidère  libre  & dire  ; les  vents 
de  mer  empêcheroient  qu’on  ne  vînt  à elle  ; 
ceux  de  terre , en  ouvrant  la  fortie  du 
port  aux  vaideaux  qu'on  lui  oppoferoita 
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lui  facilifèroient  le  choix  de  la  retraite  entre 
les  deux  pertuis  de  Saint  - Marc  & de  Léo- 
gane.  A égalité  de  manœuvre  , elle  auroit 
toujours  l’avantage  de  mettre  la  Gonave 
entre  elle  & l’efcadre  Françoife. 

Que  feroit-ce  , fi  celle-ci  le  trouvoit  la 
moins  nombreufe  ? Défemparée  & pourfuivie, 
elle  ne  pourroit  atteindre  une  relâche  aufïl 
enfoncée  que  le  Port-au-Prince  , avant  que 
le  vainqueur  eût  profité  de  fa  déroute.  Si 
les  vaiffeaux  battus  y arrivoient , aucun 
ouvrage  n’empêcheroit  l’ennemi  de  les  pour- 
fuivre  prefqu’en  ligne  , & d’entrer  jufques 
dans  le  port  du  roi  où  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  Hâtions , en  fait 
de  croifière  , efl  celle  qui  donne  la  facilité 
d’accepter  ou  de  refufer  le  combat,  de 
n’avoir  qu’un  petit  efpace  à garder  , de  dé- 
couvrir tout  d’un  point  central , de  trouver 
des  mouillages  furs  au  bout  de  chaque  bor- 
dée , de  pouvoir  fe  cacher  fans  s’éloigner  , 
de  faire  du  bois  & de  l’eau  à volonté , de 
naviguer  dans  de  belles  mers  , où  l’on  n’a 
que  des  grains  à craindre.  Tels  font  les 
avantages  qu’une  efcadre  ennemie  aura  tou- 
jours fur  les  vaiffeaux  François , mouillés  ait 
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Port-au-Prince.  Une  frégate  pourroit  fans 
rifque  , venir  les  y braver.  Elle  fuffiroit 
pour  intercepter  à l’entrée  ou  à la  fortie  , 
tous  les  navires  marchands  qui  navigue- 
roient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a dé- 
cidé la  conftru&ion  de  la  ville.  Elle  occupe 
en  longueur  fur  le  rivage  , douze  cens 
Joifes  , c’efi:  - à - dire  , prefque  toute  l’ou- 
verture que  la  mer  a creufée  au  centre  de 
la  côte  de  l’Oueft.  Dans  ce  grand  efpace 
qui  s’enfonce  à une  profondeur  d’environ 
cinq  cens  cinquante  toifes  , font  comme 
perdues  cinq  cens  cinquante-huit  maifons  , 
©u  cafés  , difperfées  dans  vingt-neuf  rues. 
L’écoulement  des  ravines  qui  tombent  des 
mornes,  entretient  dans  ce  féjour  une  hu- 
midité continuelle  & mal  - faine.  Ajoutez 
à cette  incommodité  , le  peu  de  fureté  d’une 
place  , qui , commandée  du  côté  de  la  terre  , 
efl:  par -tout  abordable  du  côté  de  la  mer. 
Les  ifiets  meme  qui  diftinguent  les  deux 
ports , loin  de  garantir  d’une  defcente  , ne 
ferviroient  qu’à  la  couvrir. 

Tel  efr  l’emplacement  que  des  intérêts 
particuliers  ont  fait  malheureufement  choifiç 
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pour  y édifier  la  capitale  de  Saint-Domingue. 
Un  tremblement  de  terre  , arrivé  en  1770, 
l’a  détruite  de  fond  en  comble.  C’étoit  le 
moment  du  repentir.  On  avoit  d’autant 
plus  raifon  de  l’efpérer , que  tout  porte  à 
croire  que  la  nouvelle  cité  eft  afiife  fur  la 
voûte  du  volcan.  Vain  efpoir  ! Les  maifons 
particulières , les  édifices  publics  : tout  a été 
rétabli.  » 

Infenfé  Domingois  , dors  donc,  puifque 
tu  en  as  l’intrépidité  , dors  fur  la  couche 
fragile  & mince  qui  te  fépare  de  l’abîme  de 
feu,  qui  bouillonne  fous  ton  chevet.  Ignore 
le  péril  qui  te  menace  , puifque  tes  alarmes 
empoifonneroient  tous  les  inftans  de  ta  vie 
& ne  te  garantiroient  de  rien.  Ignore  com- 
bien ton  exiftence  eft  précaire.  Ignore  qu’elle 
tient  à la  chute  fortuite  d’un  ruiffeau , à l’in- 
filtration peut  - être  avancée  d’une  petite 
quantité  des  eaux  qui  t’environnent  , dans 
la  chaudière  fouterraine  à laquelle  on  a 
voulu  que  ton  domicile  fervit  de  couver- 
cle. Si  tu  fortois  un  moment  de  ta  ftupi- 
dité , que  dcviendrois-tu  ? Tu  verrois  la 
mort  circuler  fous  tes  pieds.  Le  bruit  fourd 
fies  torrens  du  foufre  mis  en  expanfion  5 
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obféderoit  ton  oreille.  Tu  fentirois  ofciller 
la  croûte  qui  te  foutient.  Tu  l’enîendrois 
s’entr’ouvrir  avec  fracas.  Tu  t’élancerois  de 
ta  maifon.  Tu  courrois  éperdu  dans  tes  rues. 
Tu  croirois  que  les  murs  de  ton  habitation  , 
que  tes  édifices  s’ébranlent , & que  tu  vas 
defcendre  au  milieu  de  leurs  ruines , dans 
le  gouffre  creufé  , linon  pour  toi,  du  moins 
pour  tes  infortunés  defcendans.  La  confom- 
mation  du  défaflre  qui  les  attend  , fera  plus 
courte  que  mon  récit.  Mais  s’il  exifle  une 
juftice  vengerefle  des  grands  forfaits  ; s’il 
efl  des  enfers  : c’eft-  là , je  l’efpère  , qu'i- 
ront gémir  dans  des  flammes  qui  ne  s’étein- 
dront point , les  fcélérats  qui  , aveuglés 
par  des  vues  d’intérêt  , en  ont  impofé  au 
trône , & dont  les  funefles  confeils  ont 
élevé  le  monument  d’ignorance  & de  fïu- 
pidité  que  tu  habites  , & qui  n’a  peut-être 
qu’un  moment  à durer. 

, Saint-Marc  , qui  n’a  que  deux  cens  mai- 
fons  , mais  agréablement  bâties  , fe  pré- 
fente au  fond  d’une  baie  couronnée  d’un 
croiffant  de  collines , remplies  de  pierre 
de  taille.  Deux  ruiffeaux  traverfent  la  ville  , 
Sa  l’air  qu’on  y refpire  eft  pur.  On  ne  compte 
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fur  fon  territoire  que  dix  fucreries  , trente- 
deux  indigoteries  , cent  cafeyères,  foixante- 
douze  cotonneries.  Cependant  fa  rade  , 
quoique  mauvaife  , attire  un  grand  nombre 
de  navigateurs  ; & c’eft  aux  richeffes  de 
l’Artibonite  qu’elle  doit  cet  avantage. 

C’eft  une  excellente  plaine  de  quinze  lieues 
de  long , fur  une  largeur  inégale  de  quatre  à 
neuf  lieues.  Elle  eft  coupée  en  deux  parties 
par  la  rivière  qui  lui  a donné  fon  nom  & qui 
coule  rapidement  fur  fa  crête  , après  avoir 
parcouru  quelques  poffeftions  Efpagnoles  & 
le  Mirbalais.  L’élévation  de  ces  eaux  a fait 
naître  l’idée  de  les  fubdivifer.  Des  opéra- 
tions géométriques  en  ont  démontré  la 
poftibilité  : tant  les  nations  favantes  ont 
d’empire  fur  la  nature.  Mais  un  projet,  ap- 
puyé fur  la  bafe  des  connoiffances  mathé- 
matiques exige  des  précautions  extrêmes 
dans  l’exécution. 

Dans  l’état  a&uel  des  chofes  , les  plan- 
tations formées  fur  la  rive  droite,  font  expo- 
fées  à de  fréquentes  féchereffes , qui  ruinent 
fouvent  les  efpérances  les  mieux  fondées. 
Celles  de  la  rive  gauche , fenfiblement  plus 
baffes  , font  bien  arrofées  & parvenues  par 
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cet  avantage  , au  dernier  période  de  leuB 
culture.  Les  propriétaires  des  premières 
predent  la  didribution  des  eaux  ; les  au- 
tres la  répondent,  dans  la  crainte  de  voir 
leurs  terres  fubmergées. 

Si , comme  le  bruit  en  ed  généralement 
tépandu , on  a des  moyens  fûrs  pour  rendre 
une  poirtie  fertile  , fans  condamner  l’autre 
à la  dérilité  : pourquoi  retarder  une  opé- 
ration qui  doit  donner  une  augmentation 
de  dix  ou  douze  millions  pefant  de  fuere  }' 
Cet  accroidement  deviendroit  encore  plus 
confidérable  , s’il  étoit  podible  de  dedécher 
entièrement  cette  partie  de  la  côte,  qui  ed: 
noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibonite.  C’ed 
ainfx  qu’en  changeant  le  cours  des  deuves , 
l’homme  policé  foumet  la  terre  à fon  ufage. 
La  fertilité  qu’il  y répand  peut  feule  légi- 
timer fes  conquêtes  : fi  toutefois  l’art  & le 
travail , les  loix  & les  vertus  , réparent  avee 
le  tems  l’injudicc  d’une  invafion. 

Le  territoire  des  Gonaïves  ed  plat , adez 
uni  & fort  fec.  Il  a deux  plantations  en  lu- 
cre , dix  en  café , dx  en  indigo  , & trente 
en  coton.  Cette  dernière  produ&ion  pour- 
toit  être  aifément  multipliée  fur  une  grande 
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étendue  de  fable  qui  ne  paroît  actuellement 
propre  qu’à  cette  culture.  Mais  fi  les  eaux 
de  l’Artibonite  font  jamais  diftribuées  avec 
intelligence,  une  partie  confidérable  de  ce 
grand  quartier  fe  couvrira  furement  de 
cannes.  Alors  on  verra  peut-être  que  c’é- 
toit  dans  fon  port  excellent  & facile  à for- 
tifier qu’il  eût  fallu  placer  le  fiège  du  gou- 
vernement. Un  autre  avantage  doit  rendre 
cette  contrée  intéreffante.  Il  s’y  trouve  des 
eaux  minérales.  On  les  négligea  long-tems 
dans  une  colonie  toujours  remplie  de  con- 
valefcens  & de  malades.  Enfin  en  1772,  on 
y bâtit  des  bains  , des  fontaines , quelques 
logemens  commodes  , un  hôpital  pour  les 
foldats  & les  matelots. 

Les  colonies  nous  offrent  quelques  phé- 
nomènes contradi&oires  qu’il  eft  impoffible 
de  nier , & qui  femblent  difficiles  à concilier. 

Eftimons-nous  beaucoup  les  productions 
des  colonies  ? Je  crois  qu’on  n’en  fauroit 
douter.  Pourquoi  donc  prenons-nous  fi  peu 
d’intérêt  à leur  profpérité  & à la  conferva- 
tion  des  colons  ? Que  la  fureur  d’un  ou- 
ragan ait  enfeveli  des  milliers  de  ces  malheu- 
reux feus  la  ruine  de  leurs  habitations , & le 
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dégât  de  leurs  poffeffions , nous  nous  en  oc- 
cupons moins  que  d’un  duel  ou  d’un  affaf- 
iinat  commis  à notre  porte.  Qu’une  vafte 
contrée  de  ce  continent  éloigné  continue 
d’être  dévaftéé  par  quelque  épidémie,  on 
s’en  entretient  ici  plus  froidement  que  du 
retour  incertain  d’une  petite  - vérole  ino- 
culée. Que  les  horreurs  de  la  difette  rédui- 
fent  les  habitans  de  Saint-Domingue  ou  de 
la  Martinique  à chercher  leur  nourriture  dans 
la  campagne,  ou  à fe  dévorer  les  uns  les  au- 
tres, nous  y prendrons  moins  de  part  qu’au 
fléau  d’une  grêle  qui  auroit  haché  les  moiffons 
de  quelques-uns  de  nos  villages.  Il  eft  allez 
naturel  de  penfer  que  cette  indifférence  eft 
un  effet  de  l’éloignement , & que  les  colons 
ne  font  pas  plus  fenfibles  à nos  malheurs  que 
nous  aux  leurs. 

Mais,  réplique-t-on,  nos  villes  font  con- 
tiguës à nos  campagnes.  Nous  avons  fans  ceffe 
fous  les  yeux  la  mifère  -de  leurs  habitans. 
Nous  n’en  délirons  pas  moins  d’abondantes 
récoltes  en  tout  genre , & l’on  ne  peut  guère 
pouffer  plus  loin  le  mépris  pour  l’encoura- 
gement , la  multiplication  & la  confervation 
du  cultivateur.  D’où  naît  cette  étonnante 

contradiction 
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contradi&ion  ? De  ce  que  nous  femmes  fous 
dans  la  manière  dont  nous  en  ufons  avec  nos 
colons , & inhumains  & fous  dans  notre  con- 
duite avec  nos  payfans  , puifque  nous  vou- 
lons la  chofe  de  près  &de  loin;  & que  ni  de 
près  ni  de  loin,  nous  n’en  voulons  les  moyens. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  cette  incon- 
féquence  des  peuples  , foit  auffi  le  vice  des 
gouvernemens  ? C’eft  qu’il  y a , félon  toute  ap- 
parence, plus  de  jaloulie  que  de  véritable  in- 
térêt , foit  dans  l’acquifition  , foit  dans  la  con- 
fervation  de  cette  efpèce  de  propriété  loin- 
taine ; c’eft  que  les  fouverains  ne  comptent 
guère  les  colons  au  nombre  de  leurs  fujets.  Le 
dirai-je?  oui  je  le  dirai,  puifque  je  le  penfe; 
c ’eft  qu’une  invafton  de  la  mer  qui  engloutiroit 
cette  portion  de  leur  domaine  , les  alFc&e- 
roit  moins  que  la  perte  qu’ils  en  feroient  par 
l’invafton  d'une  puiftance  rivale.  Il  leur  im- 
porte peu  que  ces  hommes  meurent  ou  vivent, 
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pourvu  qu’ils  n’appartiennent  pas  à un  autre. 

Je  m’adreflerai  donc  d’abord  aux  fouve- 
rains, & je  leur  dirai:  ou  abandonnez  ces 
hommes  à leur  fort,  ou  fecourez-les;  enfuite 
aux  colons  , & je  leur  dirai  : implorez  l’afli  - 
tance  de  la  métropole  à laquelle  yous  êtesfou- 
Tomc  FIL  O 
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mis  ; & fi  vous  en  éprouvez  un  refus,  rompes 
avec  elle.  C’efl  trop  que  d’avoir  à fupporter 
à la  fois  la  mifère , l’indifférence  & l’efclavage. 

Mais  pourquoi  les  colonies  font-elles  & 
plus  mal  adminiflrées  , & plus  malheureufes 
encore  fous  les  puiffances , à la  force  & à la 
fplendeur  defquelles  elles  font  le  plus  nécef- 
faires  ? C’efl  que  ces  puiffances  font  encore 
plus  folles  que  nous.  C’efl:  que  plus  commer- 
çantes, l’efprit  de  l’adminiflration  efl  encore 
plus  cruel.  C’efl  que  fembiables  au  fermier  qui 
n’efl  pas  fûr  de  jouir  d’un  nouveau  bail,  elles 
épuifent  une  terre  qui  peut  d’une  année  à 
une  autre , paffer  entre  les  mains  d’un  nouveau 
poffeffeur.  Lorfque  les  provinces  d’un  état 
font  contiguës  , les  plus  voifines  de  la  fron- 
tière font  les  plus  ménagées.  C’efl  tout  le  con- 
traire pour  les  colonies.  On  les  vexe  par  la 
feule  crainte  que  dans  une  circonflance  pé- 
rilleufe , le  ménagement  qu’on  auroit  eu  pour 
elle  ne  fût  en  pure  perte. 

r XLII.  L’oueft  de  Saint  - Domingue  efl  féparé  du 

Etablifle-  ]qorcl  par  le  mole  Saint-Nicolas,  qui  participe 

tués  au  nord  des  deux  côtes.  A l’extrémité  du  cap  efl  un 

de  Saint-  p0rt  également  beau , fûr  & commode.  La 
Domingue.  , \ . . j 

nature  en  le  plaçant  vis  - a- vis  la  pointe  du 
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Maili  de  Lille  de  Cuba,  femble  l’avoir  delliné 
à devenir  le  polie  le  pins  intérelfant  de  l’A- 
mérique , pour  les  facilités  de  la  navigation. 
Sa  baie  a quatorze  cens  cinquante  toifes  d’ou- 
verture. La  rade  conduit  au  port , & le  port 
au  bolfin.  Tout  ce  grand  enfoncement  eft  fain, 
quoique  la  mer  y foit  comme  llagnante.  Le 
balïin  qu’on  diroit  fait  exprès  pour  les  caré- 
nages , n’a  pas  le  défaut  des  ports  encaifles  : il 
ell  ouvert  aux  vents  d’ouell  & de  nord , fans 
que  leur  violence  puiffe  y troubler  ou  y re- 
tarder aucun  des  mouvemens  des  travaux  in- 
térieurs. La  péninfule  où  le  port  efl  litué, 
s’élève  comme  par  degrés  jufqu’aux  plaines 
qui  repofent  fur  une  bafe  énorme.  C’eft  pour 
ainfi  dire  une  feule  montagne  qui,  d’un  fommet 
large  & uni , va  par  une  pente  douce , fe  re- 
joindre au  relie  de  l’ille. 

Le  morne  Saint  - Nicolas  n’avoit  jamais 
fixé  l’attention  publique.  Des  coteaux  pelés 
& des  rochers  applatis , n’_avoient  rien  d’at- 
trayant pour  la  cupidité.  L’ufage  que  firent 
les  Anglois  de  cette  pofition  durant  la  guerre 
de  1756,  la  tira  du  néant  où  elle  étoit  reliée. 
Le  minillère  de  France  éclairé  par  fes  ennemis 
même,  y établit  en  1767  un  entrepôt  où  les 
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navigateurs  étrangers  pourroient  librement 
échanger  les  bois  & les  beftiaux  qui  man- 
quoient  à la  colonie  contre  fes  firops  & fes 
eaux-de-vie  de  lucre  que  la  métropole  rejet- 
toit.  Cette  communication  qu’une  tolérance 
raifonnable  & une  fraude  induffrieufe  éten- 
dirent encore  à d’autres  objets  , donna  naif- 
lànce  à une  ville  aéhiellement  compofée  d’en- 
viron trois  cens  maifons  de  bois,  apportées 
toutes  faitesde  la  Nouvelle-Angleterre. 

A quelque  diltance  du  port,  mais  toujours 
dans  le  diftrnff  du  mole,  elt  la  bourgade  de 
Bombardopolis.  Les  Acadiens  & les  Allemands 
qu’on  y avoit  trafportés  en  1763  , y périrent 
d’abord  avec  une  effrayante  rapidité.  C’eff  le 
fort  inévitable  des  nouveaux  établiffemens 
fondés  entre  les  tropiques.  Le  peu  de  ces  in- 
fortunés qui  avoient  échappé  aux  atteintes 
funeftes  du  climat , du  chagrin  & de  la  milere , 
ne  fongoient  qu’à  s’éloigner  d’un  fol  peu  fer- 
tile, lorfque  les  combinaifons  faites  à leur 
voifinage , relevèrent  un  peu  leurs  efpé- 
rances.  Ils  cultivent  des  vivres  , des  fruits , 
des  légumes  qu’ils  vendent  aux  navires  ou  aux 
habitans  du  port , & même  un  peu  de  café , 
un  peu  de  coton  pour  l’Europe. 
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Après  le  mole  Saint- Nicolas  , le  premier 
établilfement  qu’on  trouve  à la  côte  du  nord, 
c’elt  le  port  de  paix.  Il  dut  fa  fondation  au 
voifinage  de  la  Tortue  , dont  les  habitans  s'y 
réfugioient  à mefure  qu’ils  abandonnoient 
cette  ille.  L’ancienneté  de  fes  défrichemens  a 
rendu  ce  canton  un  des  moins  mal-fains  de 
Saint-  Domingùe , & il  eft  parvenu  depuis 
long-tems  au  point  de  ncheffie  & de  popula- 
. tion  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l’un  & l’autre 
font  peu  de  chofe,  quoique  l’indullrie  ait  été 
jufqu’à  percer  des  montagnes  pour  conduire 
les  eaux  & arrofer  les  terres.  La  difficulté 
qu’on  trouve  de  tous  les  côtés  d’aborder  au 
port  de  Paix , la  fépare  en  quelque  forte  du 
relie  de  la  colonie. 

Le  petit  Saint-Louis , le  Borgne , le  port 
Margot,  Limbé,  Lacul,  font  auffi  fans  com- 
munication entre  eux.  Ces  quartiers  font  fé- 
parés  par  des  rivières  qui  inondent  & rava- 
gent leurs  meilleures  terres.  Auffi  font -elles 
généralement  trop  froides  , pour  que  les 
cannes  y puilfent  profpérer.  On  devroit  con- 
tenir les  eaux  de  ces  torrens  dans  des  lits 
larges  & profonds.  Après  ces  travaux,  ilferoit 
facile  d’établir  des  ponts  qui  rapprocheroient 
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Grande  im- 
portance de 
Ja  ville  du 
Cap  Fran- 
çois , fituée 
fur  la  côte 
du  nord  de 
Saint  - Do- 
minguc. 
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les  habitans,  les  mettroient  à portée  de  Te 
faire  part  de  leurs  lumières , & les  feroient 
jouir  des  avantages  d’une  fociété  mieux  or- 
donnée. Alors  les  plantations  d’indigo  s’amé- 
lioreroient  , & celles  de  fucre  fe  multiplie- 
roient , fans  que  le  café  fût  abandonné.  On 
le  regarde  comme  le  meilleur  de  la  colonie. 
Limbé  en  récolte  feul  deux  millions  pefant  , 
comparable  à celui  de  la  Martinique. 

C’eft  peu , fi  c’eftmême  quelque  chofe , en 
comparaifon  des  productions  de  la  plaine  du 
cap , qui  a vingt  lieues  de  long  , fur  environ 
quatre  de  large.  Il  y a peu  de  pays  plus 
arrofés  : mais  il  ne  s’y  trouve  pas  une  rivière 
où  une  chaloupe  puiffe  remonter  plus  de  trois 
milles.  Tout  ce  grand  efpace  eft  coupé  par  des 
chemins  de  quarante  pieds  de  large  tirés  au 
cordeau  ; bordés  de  haies  de  citronniers  , & 
qui  ne  laifferoient  rien  à defirer  , s’ils  étoient 
ornés  de  futaies  propres  à procurer  un  om- 
brage délicieux  aux  voyageurs , & à prévenir 
la  dilette  de  boi$  qui  commence  à fe  faire 
trop  fentir.  Ceft  le  pays  de  l'Amérique  qui 
produit  le  plus  de  fucre  , & de  meilleure 
Qualité.  La  plaine  eft  couronnée  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  la  profondeur  efi 
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depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues.  La  plupart 
n’ont  que  peu  d’élévation.  Plufieurs  peuvent 
être  cultivées  jufqu’à  leur  fommet.  Toutes 
font  féparées  par  des  vallées  remplies  d’un 
nombre  prodigieux  de  cafiers  , & de  très- 
belles  indigoteries. 

Quoique  les  François  euffent  reconnu  de 
bonne  heure  le  prix  d’un  terrein , dont  la 
fertilité  furpaffe  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
ils  ne  commencèrent  à le  cultiver  qu’en  1770, 
époque  à laquelle  ils  ceffèrent  de  craindre 
l’Efpagnol , qui  jufqu’alors  s’étoit  tenu  en 
force  dans  le  voifinage.  Ce  fut  un  de  ces 
hommes  que  l’intolérance  religieufe  com- 
mençoit  à profcrire  dans  leur  patrie , le  cal- 
vinilte  Gobin  , qui  alla  planter  la  première 
habitation  au  Cap.  Les  maifons  s’y  multi- 
plièrent , à mefure  que  les  campagnes  limi- 
trophes étoient  défrichées  ; & vingt  ans 
après  , c’étoit  une  ville  affez  floriffante  pour 
exciter  la  jaloufie.  En  1695  , elle  fut  atta- 
quée, prife,  pillée , & réduite  en  cendres  par 
les  forces  réunies  de  la  Cafhille  & de  l’Angle- 
terre. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaftre  un  grand 
avantage.  Dans  une  rade  qui  a trois  lieues  de 
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circonférence1 , l’intérêt  qui  efl  le  premierfon- 
dateur  des  colonies  , avoit  fait  choifir  pour 
l’emplacement  du  Cap  le  pied  d'un  morne 
fort  élevé,  parce  que  c’étoit  le  terrein  le  plus 
à portée  du  mouillage  ordinaire.  Il  convenoit 
d’y  fubftituer  une  pofition  plus  faine,  plus 
commode  & plus  fpacieufe.  On  n’y  fongea 
pas.  C’efl  dans  un  gouffre  qui  n’efl  jamais  ra- 
fraîchi par  la  douce  haleine  des  vents  de 
terre  , & où  la  réverbération  des  montagnes 
double  les  ardeurs  du  foleil  ; c’efl- là  qu’o-n 
rétablit  une  ville  qui  n’auroit  jamais  dû  y être 
bâtie.  Cependant  la  richeffe  des  campagnes 
voifines  n’a  celle  d’agrandir  cet  établifîement. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau , coupent 
aujourd’hui  le  Cap  en  deux  cens  vingt- cinq 
illets  de  maifons  riantes  , qui  montent  au 
nombre  de  neuf  cens.  Mais  les  rues  étroites 
& fans  pente , quoique  le  terrein  foit  en  dos 
d’âne  , font  toujous  bourbeufes , parce  que 
n’étant  pavées  qu’au  milieu,  les  ruiffeaux  des 
côtés , qui  n’ont  pas  une  chute  étale , forment 
des  cloaques  , au  lieu  de  fervir  à l’écoule- 
ment des  eaux. 

L’ancienne  place  de  Notre  - Dame  , & le 
temple  bâti  avec  des  pierres  apportées  d'Eu- 
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rope  qui  la  termine  ; la  nouvelle  place  de 
Clugny , où  Ton  a établi  le  marché  ; les  fon- 
taines qui  décorent  l’un  & l’autre  de  ces  mo- 
nume|s  ; le  gouvernement,  les  cafernes,  la 
falle  de  la  comédie  : aucun  de  ces  édifices 
publics  ne  fixeroit  l’attention  d’un  voyageur 
curieux  qui  auroit  quelques  bons  principes 
d’archite&ure , & peut-être  détourneroit-il 
fes  regards  de  la  plupart.  Mais  li  la  nature 
l’avoit  fait  fenfible , fon  cœur  fe  dilateroit  au 
feul  nom  des  maifons  de  la  Providence. 

La  plupart  des  aventuriers  qui  arrivent  dans 
la  colonie , n’ont  ni  refîources  , ni  talens. 
Avant  qu’ils  aient  acquis  allez  d’induftrie  pour 
fubfiffer,  ils  font  expofés  à des  maladies  trop 
fouvent  mortelles.  Un  citoyen  humain  & 
généreux  fonda  au  Cap  , pour  ces  malheu- 
reux fans  fortune  , deux  hofpices  où  les  hom- 
mes & les  femmes  dévoient  trouver  féparé- 
ment  les  fecours  que  leur  fituation  pouvoit 
exiger.  Cette  belle  inftitution , unique  dans 
le  Nouveau  - Monde  , & qui  ne  pouvoit 
jamais  être  affez  protégée  par  l’autorité , 
allez  enrichie  par  les  dons  des  citoyens , 
a vu  peu  - à - peu  réduits  à rien  fes  reve- 
nus , par  l’infidélité  de  ceux  qui  les  régif- 
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foient  & par  l'indifférence  du  gouverne- 
ment. 

Rien  de  bien  ne  peut  donc  fubfifter  parmi 
les  hommes  ! Et  le  riche  attaquera  l’irgligent, 
même  jufques  dans  Ton  afyle,  fi  la  préfence 
du  gibet  ne  le  contient.  Malheureux  ! vous 
ne  connoiffez  pas  toute  l’atrocité  de  votre 
conduite^  Si  l’on  traduifoit  devant  vous  un  de 
vos  femblables  , convaincu  d’avoir  faifi  pen- 
dant la  nuit  un  paffant  à la  gorge , & de  lui 
avoir  appuyé  le  piftolet  fur  la  poitrine  pour 
avoir  fa  bourfe , à quel  fupplice  le  condamne- 
riez-vous ? Çhiel  qu’il  foit , vous  en  méritez 
un  plus  grand.  Vous  joignez  la  lâcheté , l’inhu- 
manité, la  prévarication  au  vol;  & à quelle 
efpèce  de  vol  encore  ? Vous  arrachez  à celui 
qui  meurt  de  faim , le  pain  qu’on  vous  a confié 
pour  lui.  Vous  dépouillez  la  mifère  , aban- 
donnée à votre  follicitude.  V ous  la  dépouillez 
clandeftinement  & fans  péril.  L’imprécation 
que  je  vais  lancer  contre  vous,  je  l’étends  à 
tous  les  adminiftrateurs  infidèles  des  hôpitaux 
de  quelque  contrée  qu’ils  foient , fuffent-ils 
de  la  mienne;  je  l’étends  à tous  les  miniffres 
né'gligens,  auxquels  ils  déroberont  leurs  for- 
faits ou  qui  les  fouffriront.  Puiffe  l’ignominie. 
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puifTent  les  châtimens  réiervés  aux  derniers 
des  malfaiteurs  , tomber  fur  la  tête  profcrite 
des  fcélérats  capables  d’un  crime  aufîi  énorme 
contre  l’humanité,  d’un  attentat  aulïi  contraire 
à la  faine  politique;  & s’il  arrive  qu’ils  échap- 
pent à la  flétrùfure  & à la  punition,  puiffe  le 
minillère  qui  aura  ignoré  ou  toléré  cet  excès 
de  corruption  , être  un  objet  d’exécration 
pour  toutes  les  nations  & pour  tous  les  fiècles  ! 

Malgré  le  défordre  où  font  tombées  les 
maifons  de  la  Providence  , très-favorables  à 
la  confervation  de  l’efpèce  humaine , il  meurt, 
proportion  gardée,  moins  de  monde  au  Cap, 
que  dans  aucune  autre  des  villes  maritimes 
de  la  colonie.  Il  faut  attribuer  cet  avantage 
au  défrichement  entier  du  territoire , au  com- 
blement des  cloaques  voifins,  àladiflipation, 
aux  commodités , à l’aélivité,  aux  fecours  de 
toute  efpèce  qu’on  trouve  réunis  dans  une 
fociété  nombreufe  & agitante.  L’air  aura  toute 
la  falubrité  que  la  nature  des  chofes  permet, 
lorfqu’on  aura  defféché  les  marais  de  la  petite 
Anfe,  qui,  dans  les  grandes  féchereffes,  ré- 
pandent une  odeur  infe&e. 

Le  port  eft  digne  de  la  ville.  Il  eft  admira- 
blement placé  pour  recevoir  l,es  vaiffeauxqui 
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arrivent  d’Europe.  Ceux  de  toute  grandeur  y 
font  commodément  & en  fureté.  Ouvert  feu- 
lement au  vent  du  Nord-EA,  il  n’en  peut 
recevoir  aucun  dommage , fon  entrée  étant 
femée  de  récifs  , qui  rompent  l’impétuofité 
des  vagues. 

C’eA  dans  ce  fameux  entrepôt  que  font 
verfées  plus  de  la  moitié  des  denrées  de  la 
colonie  entière.  Elles  y arrivent  des  monta- 
gnes ; elles  y arrivent  des  vallées  ; elles  y 
arrivent  principalement  de  la  plaine.  Les  pa- 
roifl'es  qui  fournirent  les  plus  importantes, 
font  connues  fous  les  noms  de  Plaine-du- 
Nord , de  la  petite  Anfe , de  la  grande  Rivière, 
de  Morin , de  Limonade , du  Trou  , du  Terrier- 
Rouge,  du  fort  Dauphin  & d’Ouanaminthe, 
qui  fe  termine  à la  rivière  du  Maflacre.  Le 
quartier  Morin  & Tiflet  de  Limonade , font 
fort  au- de  fl  us  des  autres  établiflemens , pour 
l’abondance  & la  qualité  de  leurfucre. 

XLIV.  Toutes  les  produ&ions  de  Saint-Domingue 

Nature  & fe  réduifoient , en  1720,  à vinet-un  million 
quanhtédes  f \ & 

produirions  Peiant  de  lucre  brut;  a un  million  quatre  cens 

qut  laFran-  mille  livres  de  fucre  terré  ; à un  million  deux 

ce  çuit 

annuelle-  cens  miHe  livres  d’indigo.  Ces  denrées  fe  font 
ment  de  Ta.  rapidement  & prodigieufement  accrues.  On  y 
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tl  ajouté  le  coton  & le  café  vers  1737.  La  colonie  de 
culture  même  clu  cacao  a été  reprife  , mais  S*  DomiQ" 

r ’ gue. 

un  peu  plus  tard. 

En  1775,  la  France  reçut  de  cette  colonie 
fur  trois  cens  cinquante-trois  navires , un  mil- 
lion deux  cens  trente  mille  fix  cens  foixante- 

* 

treize  quintaux  foizante-dix  liv.  de  fucre  qui 
valurent  44,7  3 8,1391.  2 f.  2 den.;  quatre  cens 
cinquante-neuf  mille  trois  cens  trente- neuf 
quintaux  quarante-une  liv.  de  café,  qui  valu- 
rent 21,8 18,62  il.  19  f.  6 den.  ; dix-huit  mille 
quatre- vingt -lix  quintaux  vingt-neuf  livres 
d’indigo,  qui  valurent  15,373,3461.  IO  fols; 
cinq  mille  fept  cens  quatre-vingt -fept  quin- 
taux foixante- quatre  livres  de  cacao , qui  va- 
lurent 405,134  liv.  l6f.;  cinq  cens  dix-huit 
quintaux  foixante -une  livres  de  rocou  qui 
valurent  32,663  liv.  2 fols  6 den.;  vingt-lix 
mille  huit  cens  quatre-vingt  douze  quintaux 
quatre-vingt-deux  livres  de  coton , qui  valu- 
rent 6,723,205 1.  ; quatorze  mille  cent  vingt- 
quatre  cuirs  , qui  valurent  1 64,6 57  liv.  ; qua- 
rante-trois quintaux  quarante  - lix  livres  de 
carret , qui  valurent  43,460  1.  ; quatre-vingt- 
dix  quintaux  dix-neuf  livres  de  canehce,  qui 
Valurent  243  5 1.  o f.  1 1 d.  ; quatre-vingt-douze 
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mille  fept  cens  quarante-fix  quintaux  quatre- 
vingt  - douze  livres  de  bois  , qui  valurent 
908,368  livres  3 fols  8 deniers  ; en  menues 
produirions  , dont  quelques  - unes  apparte- 
noient  aux  autres  colonies  1,352,148  livres; 
& enfin  en  argent  2,600,000  liv.  Réunifiez 
toutes  ces  femmes  , & vous  trouverez  un 
revenu  de  94,162,178  livres  16  fols  9 
deniers. 

Si , aux  94,162,178 1.  16  f.  9 den.  produits 
par  Saint-Domingue , on  ajoute  les  488, 598 1. 
3 f.  3 den.  produits  par  Cayenne  ; fi  l’on  y 
ajoute  les  18,975,974b  i.f.  10  d.  produits  par 
la  Martinique  ; fi  l’on  y ajoute  les  1 2,7  5 1 ,404 1. 
16  f.  IO  den.  produits  par  la  Guadeloupe , l’on 
verra  qu’en  1775  , la  France  reçut  de  fes  pof- 
feflions  du  nouvel  hémifphère  fur  cinq  cens 
foixante-deux  navires  126,378,155  liv.  18  f. 
8 deniers. 

Le  royaume  ne  confomma  de  ces  produc- 
tions que  pour  52,793,763  1.  5 f.  8 deniers.  Il 
en  vendit  donc  à l’étranger  pour  73 , 5 84,392 1. 
13  fols. 

Cette  grande  exportation  fut  formée  par 
un  million  quarante  mille  neuf  cens  quatre- 
vingt-dix-huit  quintaux  foixante-fix  livres  de 
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{iicre  , qui  rendirent  38,703,463  liv.  ; par 
cinq  cens  mille  cinq  cens  quatre-vingt-deux 
quintaux  quarante-fix  livres  de  café,  qui  ren- 
dirent 23,727,608  liv.  13  fols;  par  onze  mille 
trois  cens  fix  quintaux  trente-huit  livres  d’in- 
digo, qui  rendirent  9,610,423  liv.;  par  fept 
mille  neuf  cens  vingt-deux  quintaux  foixante- 
quinze  liv.  de  cacao,  qui  rendirent  5 54,592  L 
10  fols;  par  quinze  cens  trente-un  quintaux 
foixante- dix -huit  livres  de  rocou,  qui  ren- 
dirent 95,838  liv.;  par  mille  vingt  quintaux 
onze  liv.  de  coton , qui  rendirent  255 ,027  liv. 
10  fols  ; par  douze  cens  fept  quintaux  cin- 
quante-neuf livres  decanefîce,  qui  rendirent 
32,605  liv.  ; par  quarante-un  mille  huit  cens 
huit  quintaux  vingt  livres  de  bois  , qui  ren- 
dirent 598,723  liv.;  par  cinq  cens  foixante- 
huit  cuirs , qui  rendirent  5112  liv.  ; par  cent 
. livres  de  carret,  qui  rendit  IOOO  livres. 

Pour  revenir  à Saint-Domingue , fes  éton- 

v 

nantes  richeffes  étoient  produites  par  trois 
cens  quatre- vingt -cinq  fucreries  en  brut  & 
deux  cens  foixante -trois  en  terré;  par  deux 
mille  cinq  censquatre-vingt-feptindigoteries  ; 
par  quatorze  millions  dix-huit  mille  trois  cens 
trente-fix  cotonniers;  par  quatre-vingt-douze 
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millions  huit  cens  quatre-vingt-treize  mille 
quatre  cens  cinq  cafiers  ; par  fept  cens  cin- 
quante-fept  mille  fix  cens  quatre-vingt-onze 
cacaoyers. 

A la  même  époque  , la  colonie  avoit  pour 
fes  troupeaux  foixante-quinze  mille  neuf  cens 
cinquante-huit  chevaux  ou  mulets,&  foixan- 
te- dix -fept  mille  neuf  cens  quatre  bêtes  à 
corne.  Elle  avoit  pour  fes  vivres  fept  millions 
fept  cens  cinquante-fix  mille  deux  cçns  vingt- 
cinq  bananiers;  un  million  cent  foixante-dix- 
huit  mille  deux  cens  vingt-neuf  foffes  de  ma- 
nioc ; douze  mille  fept  cens  trente  - quatre 
quarreaux  de  maïs  ; dix-huit  mille  fept  cens 
trente-huit  de  patates;  onze  mille  huit  cens 
vingt-cinq  dignames , & fept  mille  quarante- 
fix  de  petit  mil. 

Les  travaux  occupoient  trente-deux  mille 
fix  cens  cinquante-blancs  de  tout  âge  & de 
tout  fexe;  fix  mille  trente-fix  nègres  ou  mu- 
lâtres libres , & environ  trois  cens  mille  ef- 
claves.  Le  dénombrement  de  l’année  ne  por- 
toit , il  eft  vrai , qu’à  deux  cens  quarante  mille 
quatre-vingt-quinze  le  nombre  de  ces  mal- 
heureux captifs  : mais  il  ell  connu  qu’alors 
chaque  cultivateur  en  déroboit  le  plus  qu’il 

pouvoit 
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pouvoit  aux  recherches  du  fîfc  , pour  fe 
foudraire  à la  rigueur  des  importions. 

Ces  cultures , ces  habitans  font  répartis  fur 
quarante-fix  paroifles.  Il  y en  a dont  la  circon- 
férence ed  de  vingt  lieues.  Les  limites  d’un 
grand  nombre  ne  font  pas  fixées.  La  plupart 
n’ont  que  des  cabanes  ou  des  ruines  pour 
églife.  Dansprefque  aucune, le fervice public 
ne  fe  fait  avec  la  décence  convenable.  Celles 
du  Sud  & de  l’Oued:  font  dirigées  par  des  do- 
minicains ; & celles  du  Nord,  par  des  capu- 
cins qui  ont  fuccédé  aux  jéfuites.  Toutes  ont 
un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques 
de  quelques  marchands  , par  les  atteliers  de 
quelques  artifans , les  uns  & les  autres  conf- 
truits  autour  du  presbytère.  Ii  s’y  établit  les 
jours  de  fête  une  efpèce  de  marché  où  les  ef- 
claves  viennent  troquer  les  fruits,  les  volail- 
les , les  autres  petites  denrées  qui  leur  font 
propres , contre  des  meubles , des  vêtemens  , 
des  parures  qui,  quoique  de  peu  de  valeur, 
leur  procurent  quelques  commodités,,  & les 
didinguent  de  ceux  de  leurs  femblables , qui 
n’ont  pas  les  mêmes  jouidances.  On  ne  fauroit 
adez  s’indigner  que  la  tyrannie  les  pourfujve 
Ton*  VU.  P 
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au  milieu  de  ees  foibles  échanges  ; & que  îe$ 
vils  fatellit.es  de  la  juftiee,  chargés  de  la  po- 
lice de  ees  aflemblées , faffent  fentir  à ces  in- 
fortunés la  dureté  de  leur  condition , jufques 
dans  les  courts  inftans  de  relâche , qui  leur 
font  accordés  par  leurs  barbares  maîtres. 

Il  y a là  deux  perfonnages  bien  odieux  9 
l’archer  qui  tourmente  l’efclave , & l’adminif- 
trateur  qui  ne  févit  pas  contre  l’archer.  Mais 
celui-là  eft  un  homme  fans  pitié  , que  fes 
fondions  journalières  ont  peut-être  endurer 
au  point  de  s’ennuyer , lorfque  l’exercice  en 
eft  fufpendu,  & qu’il  manque  d’occaiions  de 
faire  fouffrir  ; au  lieu  que  celui-ci  eh:  un  raa- 
giftrat  qui  ne  porte  pas  dans  fon  ame  la  même 
férocité,  dont  le  rôle  habituel  eh  démontrer 
de  la  dignité  , & en  qui  la  compaiîion  doit 
régner  à côté  de  la  juftice.  Pourquoi  deux 
êtres  auffi  diherens  femblent  - ils  concourir 
enfemble  au  malheur  des  efclaves  ? feroit-ce 
par  un  cruel  mépris  pour  ces  malheureux 
qu’on  a prefque  rayés  du  rang  des  hommes  ? 
les  auroit-on  tellement  dévoués  à la  douleur 
& à la  peine,  que  leurs  cris  & leurs  larmes  ne 
feroient  plus  aucune  imprehion  ? 

Les  villes  de  la  colonie , & en  général 
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toutes  celles  des  ifles  d’Amérique  , préfen- 
tent  un  fpedlacle  bien  différent  des  villes  de 
l’Europe.  En  Europe  , nos  cités  font  peu- 
plées d’hommes  de  toutes  les  claffes  , de 

* N 

toutes  les  profelîions  , de  tous  les  âges  j 
les  uns  riches  & oififs  , les  autres  pauvres 
& occupés;  tous  pourfuivant  dans  le  tumulte 
& dans  la  foule  l’objet  qu’ils  ont  en  vue, 
ceux-ci  le  plaifir , ceux-là  la  fortune , d’autres 
la  réputation  ou  le  bruit  du  moment  qu’on 
prend  fouvent  polir  elle,  d’autres  enfin  leur 
fubfiftance.  Dans  ces  grands  tourbillons  , le 
choc  & la  variété  des  pallions , des  intérêts  , 
des  befoins  produifent  néceffairement  de 
grands  mou ve mens  , des  contraires  inatten- 
dus , quelques  vertus  & beaucoup  de  vices 
ou  de  crimes.  Ce  font  des  tableaux  mouvans , 
plus  ou  moins  animés  à raifon  du  nombre  des 
a fleurs  & par  conféquent  des  fcènes  qui  s’y 
jouent.  A Saint-Domingue  & dans  le  relie  de 
l’archipel  Américain  , le  fpe&acle  des  villes 
ell  uniforme  & monotone.  Il  n’y  a ni  nobles, 
ni  bourgeois  , ni  rentiers.  Elles  n’offrent  que 
des  atteliers  propres  aux  denrées  que  le  fol 
produit  & aux  différens  travaux  quelles 
exigent.  On  n’y  voit  que  des  commilîion* 
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naires  des  aubergiftes  & des  aventuriers  y 
s’agitant  pour  trouver  un  polie  qui  les  nour- 
riile,  & acceptant  le  premier  qui  fe  préfente. 
Chacun  fe  hâte  de  s’enrichir,  pour  s’éloigner 
d’un  féjour  où  l’on  vit  fans  diftinétions,  fans 
honneurs,  fans  plaifirs , & fans  autre  aiguillon 
que  celui  de  l’intérêt.  Perfonne  ne  s’arrête 
là  avec  le  delfein  d’y  vivre  & d’y  mourir.  Les 
regards  font  attachés  fur  l’Europe  ; & la  prin- 
cipale jouiffance  qu’y  procure  l’accroiffement 
des  richeffes  confifte  dans  l’efpoir  plus  ou 
moins  élçigné  de  les  rapporter  parmi  les  fiens 
dans  notre  hémifphère. 

Indépendamment  des  immenfes  produc- 
tions que  la  colonie  envoie  à fa  métropole  & 
qui  peuvent  au  moins  augmenter  d’un  tiers  , 
elle  en  livre  quelques  foibles  portions  à fon 
indolent  voinn.  C’eit  avec  du  fucre  , du 
taffia , & fur  - tout  avec  les  boitions  & les 
manufactures  de  l’Europe , qu’elle  paie  ce 
que  la  partie  Efpagnole  de  Saint  - Domingue 
lui  fournit  de  porc  & de  bœuf  fumés , de  bois , 
de  cuirs  , de  chevaux  & de  bêtes  à corne 
pour  fes  atteliers  ou  fes  boucheries  ; qu’elle 
s’approprie  tout  l’argent  envoyé  des  mines 
du  Mexique  dans  cet  ancien  étahliffement* 
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La  cour  de  Madrid  a cherché  à diminuer  la 
vivacité  de  cette  liaifon  , en  profcrivant  les 
marchandées  étrangères  dans  fa  poffeffïon  , 
& en  chargeant  de  droits  exceftïfs  les  bef- 
ftiaux  qui  en  fortiroient.  Ce  réglement  vi- 
cieux n’a  eu  d’autre  effet  que  de  mettre  de 
la  gêne  dans  ces  échanges  qui , pour  l’intérêt 
des  deux  peuples  , auroient  dû  continuer 
avec  liberté.  C’eft  fur-tout  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde  que  le  befoin  l’emporte 
fur  l’antipathie  de  caça&ère  , & que  l’unifor- 
mité du  climat  étouffe  ce  germe  de  divifion. 

Les  Hollandois  de  Curaçao  envahiffent  une 
grande  partie  du  commerce  de  la  colonie 
Françoife , durant  les  guerres  où  ils  ne  font 
pas  engagés  : mais  ils  y enlèvent  auffi  quel- 
ques denrées  durant  la  paix.  C’eft  avec  des 
productions  des  Indes  Orientales  , c’eft  avec 
des  lettres -de -change,  qu’ils  entretiennent 
ces  foibles  liaifons. 

Celles  des  Jamaïcains  avec  Saint-Domin- 
gue font  beaucoup  plus  confiderables.  Les 
douze  ou  treize  mille  efclaves  que  portent 
annuellement  à la  colonie  les  navigateurs 
François,  ne  l’empêchent  pas  d’en  recevoir 
«uiatre  ou  cinq  mille  des  Anglois.  Les  derniers 
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lui  coûtent  un  Sixième  de  moins  que  les  au- 
tres , & font  payés  avec  du  coton  , fur-tout 
avec  de  l’indigo  , accepté  à plus  haut  prix 
que  par  le  commerce  national.  Ces  interlopes 
Fintroduifent  dans  leur  patrie  comme  une 
production  des  ides  Britanniques,  & reçoi- 
vent une  gratification  de  douze  fols  par  livre. 

Cependant,  c'eft  avec  l’Amérique  Sep- 
tentrionale que  Saint-Domingue  entretient 
une  communication  plus  fuivie  & plus  né- 
ceffaire.  Dans  des  calamités  prenantes  , les 
navires  de  cette  vafle  contrée  du  Nouveau- 
Monde  font  admis  dans  toutes  les  rades  , 
& feulement  au  mole  Saint- Nicolas  , dans 
les  tems  ordinaires.  Des  bois  de  conlîruc- 
tion,  des  légumes,  des  beftiaux , des  fari- 
nes, du  poiffon  falé  , forment  leurs  cargai- 
sons. Ils  enlèvent  publiquement  vingt-cinq 
ou  trente  mille  barriques  de  frop  , & en 
fraude  toutes  les  denrées  qu'on  peut  ou 
qu’on  veut  leur  livrer.. 

Tel  eil , durant  la  paix,  le  partage  qui 
fe  fait  des  richeffes  territoriales  de  Saint- 
Domingue.  La  guerre  ouvre  une  antre  fcène, 
Audi -tôt  que  le  fignal  des  hoflilités  a été 
donné  , l'Anglois  s’empare  de  tous  les  p.a- 
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rages  de  la  colonie.  Il  en  gêne  les  expor- 
tations , il  en  gêne  les  importations.  Ce  qui 
veut  entrer , ce  qui  veut  fortir  tombe  dans 
jfes  mains  ; & le  peu  qui  auroit  échappé  dans 
le  nouvel  hémifphère  elt  intercepté  fur  les 
côtes  de  l’ancien  , où  il  eft  également  en 
force.  Alors , le  négociant  de  la  métropole 
interrompt  fes  expéditions  ; l’habitant  de  Tille 
néglige  fes  travaux.  A des  communications 
importantes  & rapides  , fuccèdent  une  lan- 
gueur & un  défefpoir,  qui  durent  aufti  long- 
tems  que  les  divifions  des  puiftances  belli- 
gérantes. 

Il  en  auroit  été  autrement,  û les  premiers 
François  qui  parurent  a Saint  - Domingue 
avoient  fongé  à établir  des  cultures.  Ils  au- 
roient  occupé,  comme  ils  le  pouvoient,  la 
partie  de  l’ille  qui  eft  fituée  à l’Eft.  Elle  a 
des  plaines  vaftes  & fertiles.  Le  rivage  en  cil 
fur.  On  entre  dans  fes  ports  le  jour  qu’on  les 
découvre.  Dès  le  jour  qu’on  en  fort , on  les 
perd  de  vue.  La  route  eft  telle  que  l’ennemi 
n’y  peut  préparer  aucune  embufeade.  Les 
croifières  n’y  font  pas  faciles.  Ses  parages 
font  à l’abord  des  Européens  & les  voyages 
fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  de  ces 
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aventuriers  fut  d’attaquer  les  navires  Efpa- 
gnols  & d’infefter  le  golfe  du  Mexique  de 
leurs  brigandages , les  pofieffions  qu’ils  occu- 
pèrent , lur  une  côte  tortueufe  , fe  trou- 
vèrent enveloppées  par  Cuba,  la  Jamaïque, 
les  Turques;  par  la  Tortue,  les  Caïques  , 
la  Gonave  , les  ifles  Lucayes  ; par  une  foule 
de  bancs  & de  rochers  , qui  rendent  la 
marche  des  bâtimens  lente  & incertaine;  par 
des  mers  refferrées,  qui  donnent  néceflaire- 
ment  un  grand  avantage  à l’ennemi  pour 
aborder  , bloquer  & croifer. 

La  cour  de  Verfailles  ne  parviendra  jamais 
à maintenir  , pendant  là  guerre  , des  liai- 
fons  fuivies  avec  fa  colonie , que  par  le 
moyen  de  quelques  vaiffeaux  de  ligne  au 
Sud  & à l’Oueft , & d’une  bonne  efcadre  au 
Nord.  La  nature  y a créé  , au  fort  Dauphin, 
un  port  vafte  , commode  , fur,  & d’une  dé- 
fenfe  aifée.  De  cette  rade  , fituée  au  vent 
de  tous  les  autres  établiffcmens  , il  fera 
facile  d’en  protéger  les  dilférens  parages. 
Mais  il  faut  réparer  & augmenter  les  ou- 
vrages de  la  place  ; il  y faut  lïir-tout  former 
un  arfenal  convenable  de  marine.  Alors  , 
aflurés  d’un  afyle  & de  tous  les  fecours  né- 
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ceffaires  , après  un  combat  heureux  ou  mal- 
heureux , les  amiraux  François  ne  crain- 
dront plus  de  fe  mefurer  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie. 

Les  mefures  qu’il  conviendroit  de  pren- 
dre, pour  prévenir  les  ravages  qu’il  feroit 
polîible  aux  Efpagnols  de  commettre  dans 
f intérieur  de  Saint  - Domingue  , méritent 
aulîi  quelque  attention. 

La  Caftille,  qui  occupe  encore  les  deux 
tiers  de  cette  ille  , la  podedoit  toute  en- 
tière , lorfqu’un  peu  avant  le  milieu  du 
dernier  fiècle  , quelques  François  hardis  & 
entreprenans  allèrent  y chercher  un  refuge 
contre  les  loix  ou  contre  la  mifère.  On 
voulut  les  repouffer  ; & , quoique  fans  autre 
appui  que  leur  courage' , ils  ne  craignirent 
pas  de  foutenir  la  guerre  contre  un  peuple 
armé  fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent 
avoués  de  leur  nation  , lorfqu’on  les  crut 
allez  forts  pour  fe  maintenir  dans  leurs  usur- 
pations ; & on  leur  envoya  un  chef.  Le 
brave  homme  , qui  fut  ch'oili  pour  com- 
mander le  premier  à ces  intrépides  aven- 
turiers , fe  pénétra  de  leur  efprit  au  point 
de  propofer  à fa  cour  la  conquête  de  Fille 
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entière.  Il  répondoit  fur  fa  tête  du  fuccès 
de  cette  entreprife  , pourvu  qu’on  lui  en- 
voyai une  efcadre  affez  forte , pour  bloquer 
le  port  de  la  capitale. 

Pour  avoir  négligé  un  projet  d’une  exé- 
cution plus  fûre  & plus  facile  qu’elle  ne  le 
paroiffoit  de  loin , le  miniffère  de  Verfailles 
laiffa  fes  fujets  expofés  à des  attaques  con- 
tinuelles. Ce  n’efl  pas  qu’on  ne  le,s  repouffât 
conllamment  avec  fuccès  , qu’on  ne  portât 
fhême  la  défolation  fur  le  territoire  ennemi  : 
mais  ces  hoftilités  nourriffoient  dans  l’ame 
des  nouveaux  colons  l’amour  du  brigandage  ; 
elles  les  détournoient  des  travaux  utiles  & 
arrêtoient  les  progrès  de  la  culture,  qui  doit 
être  le  but  de  toute  fociété  bien  'dirigée. 

La  faute  qu’avoit  faite  la  France  , en  fe 
refufant  à l’acquifi tion  de  l’ifle  entière , l’ex- 
pofa  au  péril  de  perdre  ce  qu’elle  y poffé- 
doit.  Pendant  que  cette  couronne  étoit  oc- 
cupée à foutenir  la  guerre  de  16S8  contre 
toute  l’Europe  , les  Efpagnols  & les  An- 
glois  , qui  craignoient  également  de  la  voir 
folidement  établie  à Saint-Domingue  , uni- 
rent leurs  forces  pour  l’en  chaffer.  Le  début 
de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer  un 
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Succès  complet  , lorfqu'ils  fe  brouillèrent 
d’une  manière  irréconciliable.  Ducaffe  , qui 
conduifoit  la  colonie  avec  de  grands  talens 
& beaucoup  de  gloire  , profita  de  leur  di- 
vifion  pour  les  attaquer  fuccefîivement.  D’a- 
bord , il  infulta  la  Jamaïque  , où  tout  fut 
mis  à feu  & à fang.  De  - là  fes  armes 
alloient  fe  tourner  contre  San -Domingo  , 
dont  il  étoit  comme  a{Turé  de  fe  rendre 
maître  ; lorfque  les  ordres  de  fa  cour  arrê- 
tèrent cette  expédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  trône 
d’Elpagne  , & la  nation  Françoife  perdit 
l’Efpérance  de  conquérir  Saint  - Domingue. 
Les  hoftilités  que  les  traités  d’Aix-  la -Cha- 
pelle , de  Nimègue  & de  Rifwick  , n’y 
avoient  pas  même  fufpendues  , ceffèrent 
enfin  entre  deux  peuples  qui  ne  pouvoient 
s’aimer.  Celui  qui  avoit  établi  des  cultures 
tira  quelque  avantage  de  ce  rapprochement. 
Depuis  un  tems  fes  efclaves  profïtoient  des 
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divifions  nationales , pour  brifer  leurs  chaî- 
nes , & fe  retirer  dans  un  territoire  où  ils 
trouvoient  la  liberté  fans  travail.  Cette  dé- 
sertion fut  rallentie  par  l’obligation  que 
■contraftèrent  les  Efpagnols,  de  ramener  lçs 
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transfuges  à leurs  voifins  pour  la  fomme  de 
250  livres  par  tête.  Quoique  la  convention 
rre  fût  pas  trop  exactement  obfervée  , elle 
devint  un  frein  puiffant  julques  aux  brouil- 
leries  qui  divifèrent  les  deux  nations  en 
1718.  A cette  époque  les  nègres  quittèrent 
en  foule  leurs  atteliers.  Cette  perte  fit  re- 
vivre dans  Famé  des  François  le  projet  de 
chafter  entièrement  de  Fille  , des  voifins 
prefque  auffi  dangereux  par  leur  indolence 
même  , que  d’autres  Fauroient  été  par  leur 
inquiétude.  La  guerre  ne  dura  pas  allez  long- 
tems  pour  amener  cette  révolution.  A la 
fin  des  troubles  , Philippe  V ordonna  de 
rellituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramafter 
d’efclaves  fugitifs.  On  les  avoit  embarqués 
pour  les  conduire  à leurs  anciens  maîtres  ; 
lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en  li- 
berté , par  un  de  ces  mouvemens  qu’on  ne 
lauroit  défaprouver , s’il  eût  été  infpiré  par 
l’amour  de  l’humanité  , plutôt  que  par  la 
haine  nationale.  Il  fera  toujours  beau  de 
voir  des  peuples  révoltés  contre  l’efclavage 
des  nègres.  Ceux-ci  s’enfoncèrent,  dit-on, 
dans  des  montagnes  inaceefiibles  , où  ils  fe 
font  multipliés  au  point  d’offrir  un  afyle 
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affuré  à tous  les  efclaves  qui  peuvent  les 
y aller  joindre.  C’eft-là,  que,  grâces  à 
la  cruauté  des  nations  civilisées  , ils  de- 
viennent libres  & féroces  comme  des  tigres; 
dans  l’attente  peut-être  d’un  chef  & d’un 
conquérant  qui  rétablifte  les  droits  de  l’hu- 
manité violée , en  s’emparant  d’une  ifle  que 
la  nature  Semble  avoir  deflinée  aux  efclaves 
qui  la  cultivent , & non  aux  tyrans  qui  l’ar- 
rolent  du  Sang  de  ces  vi&imes. 

Les  combinaifons  a&uelles  de  la  poli- 
tique n’ordonnent  pas  que  l’Efpagne  & la 
France  fe  faffent  la  guerre.  Si  quelque  évé- 
nement mettoit  les  deux  nations  aux  prifes, 
malgré  le  pa&e  des  couronnes  ; ce  feroit 
vraisemblablement  un  feu  palfager,  qui  ne 
donneroit  ni  le  loilir , ni  le  projet  de  faire 
des  conquêtes  qu’on  feroit  obligé  de  rel- 
tituer.  Les  entreprises  , de  part  & d’autre , 
fe  réduiroient  donc  à des  ravages.  Mais 
alors  la  nation  qui  ne  cultive  pas  , du 
moins  à Saint  - Domingue  , fe  trouveroit 
redoutable  par  fa  mifère  même  , à celle 
dont  la  culture  a fait  des  progrès.  Un  gou- 
verneur Calfillan  fentoit  fi  bien  l’avantage 
que  lui  donnoient  l’indolence  &.  la  pau- 
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vreté  des  fiens  , qu’il  écrivit  au  commart^ 
dant  François  que  , s’il  le  forçoit  à une  in- 
‘Vafion  , il  détruiroit  plus  dans  une  lieue  , 
qu’on  ne  le  pourrait  faire  en  dévaftant  tout: 
le  pays  fournis  à fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  que  , fi  l’Europe 
voyoit  commencer  les  hoftilités  entre  les 
deux  peuples  , le  plus  actif  devrait  de- 
mander la  neutralité  pour  cette  file,  Il  aurait 
dû  même  , dit  - on  fouvent  , folliciter  la 
ceffion  abfolue  d’un  territoire  inutile  ou 
onéreux  à fon  pofiefieur.  Nous  ignorons  fi 
la  cour  de  Verfaillesa  jamais  manifefté  cette 
ambition.  Mais  combien  il  falloit  fuppofer 
le  minifière  Efpagnol  éloigné  de  cette  coin- 
plaifance  , quand  il  fe  montroit  fi  difficile 
fur  la  fixation  des  limites  confufes  & incer- 
taines des  deux  nations  ! Ce  traité,  vivement 
defiré,  long-tems  projetté  , entamé  même  à 
plufieurs  reprifes , a été  enfin  conclu  en  1776. 

Quelle  de  voit  être  la  bafe  d’une  négo- 
ciation jufte  & raifonnable  ? l’état  des  pof- 
fieffions  en  1700.  A cette  époque,  les  deux: 
peuples  , devenus  amis , refièrent  de  droit 
les  maîtres  de  tous  les  terreins  qu’ils  occu- 
poient.  Les  ufurpations  que  peuvent  avoir 
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faites  depuis  les  fujets  d’une  des  couronnes  , 
font  des  entreprifes  de  particulier  à parti- 
culier. Pour  avoir  été  tolérées , elles  n’ont 
pas  été  légitimées.  Aucune  convention  di- 
recte ou  indirecte  ne  leur  a imprimé  le 
fceau  de  l’approbation  publique. 

Or  , des  faits  ihconteftables  prouvent 
qu’au  commencement  du  liècle  , & même 
plufieurs  années  auparavant,  les  poffeffions 
Françoifes,  aujourd’hui  bornées  au  Nord  par 
une -des  branches  de  la  rivière  du  Maffacre, 
s’étendoient  jufqu’à  celle  de  Reboue  -,  qu’au 
Sud  ces  limites  , a&uellement  arrêtées  à 
l’Anfe- à-Pitre  , fe  prolongeoient  jufqu’à  la 
rivière  de  Neybe.  Cette  furprenante  révo- 
lution s’opéra  par  une  fuite  naturelle  du 
fyltême  économique  des  deux  peuples  voi- 
lins.  L’un  devenu  de  plus  en  plus  agricole  «, 
fe  rapprocha  des  ports  où  fes  denrées  dé- 
voient trouver  un  débit  fur  & .avantageux. 
L’autre  , relié  toujours  pafteur  , occupa  les 
plages  abandonnées  , pour  élever  de  plus 
nombreux  troupeaux.  Par  la  nature  des  cho- 
fes  , les  pâturages  fe  font  étendus  ; tk  les 
champs  fe  font  rétrécis , du  moins  rapprochés. 

Une  négociation , convenablement  dirigée? 
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auroit  rétabli  la  France  dans  la  fituation  oii 
elle  étoit,  lorfqu’elle  donna  lin  roiauxEfpa- 
gnols.  C’étoit  le  vœu  de  la  juftice  ; c’étoit  le 
vœu  de  la  raifon  qui  ne  vouloit  pas  que  des 
colons  a&ifs  & qui  rendent  utile  la  terre  qu’ils 
fécondent , fuflent  immolés  à un  petit  nombre 
de  vagabonds , qui  confomment  fans  repro- 
duire. Cependant , par  une  politique  dont  les 
refîorts  nous  font  inconnus,  la  cour  de  Ver- 
failles  a renoncé  à ce  qu’elle  avoit  poffédé  an- 
ciennement , pour  fe  réduire  à ce  qu’élle  poffé- 
doit  aux  bords  de  la  mer,  à l’époque  de  la  con- 
vention. Mais  cette  puiffance  a-t-elle  du  moins 
regagné  dans  l’intérieur  des  terres  ce  qu’elle 
facriboit  fur  la  côte  ? S’il  faut  le  dire  ; le  moin- 
dre dédommagement  ne  lui  a pas  été  accordé. 

Avant  le  traité,  la  colonie  Françoife  for- 
moit  une  efpèce  de  croifîant  , dont  la  con- 
vexité produifoit  autour  des  montagnes  un 
développement  de  deux  cens  cinquante  lieues 
de  côte , au  Nord,  à l’Ouefl:,  au  Sud  de  Fille* 
C’eft  le  même  ordre  de  chofes , depuis  que  les 
limites  ont  été  réglées.  On  reviendra  un  peu 
plutôt,  un  peu  plus  tard  fur  cet  arrangement, 
par  une  raifon  qui  doit  faire  taire  toutes  les 
autres  confidérations. 


Les 
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Les  établiffemens  François  de  l’Oueft  & 
'du  Sud  font  féparés  de  ceux  du  Nord  parle 
territoire  EfpagnoK  L’impoffibilité  où  ils 
font  de  fe  fecourir  , les  expofe  féparément  à 
l’invafion  d’une  puiflance  également  ennemie 
des  deux  nations.  Un  intérêt  commun  dé- 
terminera la  cour  de  Madrid  à fixer  les  bor- 
nes , de  manière  que  fon  allié  y trouve  les 
commodités  dont  elle  a befoin  pour  fa  dé- 
fenfei  Or  -,  cela  ne  fera  jamais  * à moins 
qu’une  ligne  de  démarcation , tirée  des  deux 
points  arrêtés  fur  les  rives  de  l’Océan , ne 
détermine  les  propriétés  des  deux  peuples. 
Inutilement’,  l’Efpâgne  accorderoit  pour  tou- 
jours à fon  voifin  la  liberté  de  traverfer-  fes 
états , comme  elle  le  lui  permit  paffagére- 
ment  en  1748.  Cette  eomplaifance  ne  fer- 
viroit  de  rien.  Cet  efpace , de  quinze  & de 
vingt  lieues  , efl  coupé  par  des  montagnes 
fi  efcarpées  , par  des  forêts  fi  épaiffes  , par 
des  ravins  fl  profonds,  par  des  rivières  fi  ca- 
pricieufes , qu’il  eft  militairement  imprati- 
cable dans  fa  fituationa&uelle.  Pour  le  rendre 
utile  , il  faudroit  de  grands  travaux  ; & ces 
travaux  ne  feront  jamais  ordonnés  que  par 
une  couronne  qui  opérera  fur  fon  domaine* 
Tome  FIL  Q 
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La  cour  cle  Madrid  fe  déterminera  d’autant 
plus  aifément  à céder  cette  communication  , 
fi  nécedaire  à une  nation  qui  fait  caufe  com- 
mune avec  elle  , que  ce  terrein  intermédiaire 
n’a  que  peu  de  valeur.  Il  ed  inégal  , peu 
fertile  & fort  éloigné  de  la  mer.  On  n’y  voit 
que  quelques  troupeaux  épars.  Cependant  les 
propriétaires  de  ce  fol  inculte  feront  dé- 
dommagés par  la  France  avec  une  généro- 
lité  qui  étouffera  tous  les  regrets. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  les  podedions 
liées  & foutenues  au-dedans  par  une  com- 
munication fuivie  & non  interrompue , on 
aura  plus  de  facilité  pour  repoulfer  l’ennemi. 
Si  l’Anglois  veut  entamer  Saint  - Domingue 
par  l’Oued  ou  le  Sud  , il  ralfemblera  les 
forces  à la  Jamaïque.  Si  c’ell  par  le  Nord , il 
fera  fes  préparatifs  aux  ides  du  Vent,  & plus 
probablement  à Antigoa,  où  ed  l’entrepôt 
de  fes  munitions  navales. 

L’Oued  & le  Sud  ne  fauroient  être  dé- 
fendus. L’immendté  de  terrein  empêche  de 
mettre  de  la  liaifon  & du  concert  dans  les 
mouvemens.  Si  o>n  difperfe  les  tfoupes  , elles 
deviennent  inutiles  par  la  diviüon  des  for- 
ces. Si  on  les  rademble  pour  foutenir  des 
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pofies  que  leur  foibleffe  locale  expofe  le  plus 
à l’attaque  , on  rifque  de  les  perdre  toutes 
à la  fois.  De  gros  bataillons  ne  feroienî 
qu’un  fardeau  pour  de  vaftes  côtes , qui  pré- 
fentent  trop  de  flanc  ou  trop  de  front  à l’en- 
nemi. On  doit  fe  borner  à conflruire  , à 
entretenir  des  batteries  qui  protègent  les 
rades , les  navires  marchands  & le  cabotage  ; 
qui  puiffent  éloigner  des  corfaires , ou  même 
garantir  des  équipages  d’un  ou  deux  vaifleaux 
de  guerre  qui  viendroient  faire  le  dégât  ou 
lever  des  contributions.  Les  troupes  légères 
qui fuffil'ent pour foutenir ces  batteries,  aban- 
donneront  du  tewein  à proportion  des  mar- 
ches de  l’ennemi , & fe  contenteront  de  ne 
pas  fe  retirer , fans  être  menacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  à toute 
efpèce  de  défenfe.  Chaque  côte  devroit 
avoir  fur  fes  derrières  un  lieu  d’afyle  tou- 
jours ouvert  à la  retraite  , loin  de  la  portée 
de  l’ennemi,  à l’abri  de  fes  infultes  , & ca- 
pable de  repoulTer  fes  attaques.  Ce  devroit 
être  une  gorge , où  l’on  pût  fe  retrancher 
& fe  défendre  avec  avantage.  De  ces  re- 
traites inexpugnables , on  harceleroit  con- 
tinuellement le  conquérant  qui  , n’ayant 
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point  de  places  fortes , feroit  expofé  à mille 
furprifes , & réduit  un  peu  plutôt  , un  peu 
plus  tard  à fe  rembarquer. 

La  côte  du  Nord , plus  riche , plus  peuplée 
& moins  étendue  que  les  deux  autres,  eft 
fufceptible  d’une  guerre  de  campagne  , 8c 
d’une  défenfe  fui  vie  & régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert 
de  récifs  y offre  une  terre  marécageufe  dan» 
beaucoup  d’endroits,  les  mangliers , qui  cou- 
vrent un  fol  noyé , rendent  les  lagons  plus 
impénétrables.  Cette  défenfe  naturelle  efl 
devenue  moins  commune  , par  les  coupes 
de  plufieurs  taillis.  Mais  les  embarcadaires  , 
qui  ne  font  ordinairement  que  des  trouées  7 
flanquées  de  ces  bois  inondés  , n’exigent 
pour  être  fermées  , qu’un  front  médiocre. 
Les  magafins  & les  antres  bâtimens  en  pierre 
y font  communs  : ils  fourniffent  des  polies  à 
creneler,  & affurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble 
faire  efpérer  qu’un  rivage  de  dix-huit  lieues, 
fi  bien  défendu  par  la  nature  , pour  peu 
qu’il  fût  fécondé  de  la  valeur  Françoife , 
mettroit  l’ennemi  dans  le  rifque  d’être  battu, 
dès  le  moment  de  la  defcente.  Si  fes  projets 
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étaient  connus,  fi  les  difpofitions  fur  mer 
indiquoient  de  loin  le  lieu  de  fon  débarque- 
ment, onpourroits’y  porter  & le  prévenir. 
Mais  l’expérience  allure  "un  avantage  in- 
faillible aux  efcadres  emboffées. 

Ce  n’eft  point  uniquement  par  ces  nappes 
de  feu,  qui,  partant  des  vaiffeaux,  couvrent 
l’abord  des  chaloupes  ; c’eft  par  l’impoftibi- 
lité  où  l’on  eft  d’occuper  tous  les  points 
de  la  côte,  qu'une  efcadre  mouillée  a la  fa- 
cilité de  faire  des  defcentes.  Elle  menace 
trop  de  lieux  à la  fois.  Des  troupes  de  terre 
rampent , pour  ainli  dire,  autour  des  finuo- 
fités , dans  le  tems  que  les  canots  & les 
chaloupes  volent  par  un  chemin  plus  court. 
L’attaquant  fuit  la  corde  , tandis  que  le  dé- 
fenfeur  a l’arc  à parcourir.  Trompé  & fatigué 
par  divers  mouvemens, celui-ci  n’eft  pas  moins 
inquiet  de  ceux  qu’il  voit  faire  en  plein  jour  , 
que  des  manœuvres  que  la  nuit  lui  dérobe-. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à 
une  defcente  , il  faut  d’abord  la  croire  exé- 
cutée. On  emploie  alors  fon  courage  & fes 
forces  , à profiter  des  lenteurs  ou  des  fautes 
de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le  voit  fur  mer  , il 
faut  l’attendre  à terre  , comme  s’il  devoit  y 
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tomber  du  ciel.  Une  grande  plage  aborda- 
ble , laiffera  toujours  la  plaine  du  cap  ou- 
verte à la  defcente.  C’eft  moins  aux  bords 
de  la  côte  , qu’à  l’intérieur  des  terres  , 
qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de 
cannes  , dont  la  hauteur  , proportionnée 
aux  différens  degrés  de  la  maturité  , change 
fuccefïivement  les  champs  comme  en  au- 
tant de  bois  taillis.  On  y met  le  feu , foit 
pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa  marche , foit 
pour  retarder  la  pourfuite  de  l’ennemi  , 
pour  le  tromper  ou  l’étonner.  En  deux 
heures  de  tems  , l’incendie  offre  à la  place 
d’un  pays  couvert , des  efpèces  de  chau- 
mes ou  de  guérets  à perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes  , les 
favanes  & les  places  à vivres , ne  gênent 
pas  plus  les  mouvemens  d’une  armée,  que 
ne  le  font  nos  prairies.  Au  lieu  de  nos  vil- 
lages , ce  font  des  habitations  , moins  peu- 
plées , mais  plus  multipliées.  Les  haies  de 
citronniers  épaiffes  & tirées  au  cordeau,  plus 
impofantes  & moins  pénétrables  que  les  clô- 
tures de  nos  champs  : c’cft-là  ce  qui  fait 
la  plus  grande  différence  de  perfpeéfive  3 
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entre  les  campagnes  de  l’Amérique  & celles 
de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ; quelques  ravines  ; de 
foibles  monticules  ; un  fol  généralement 
uni;  des  digues  contre  les  inondations  ; peu 
ou  point  de  foffé  ; un  ou  deux  bois  d’une 
foible  épailfeur  ; un  petit  nombre  de  maré- 
cages ; une  terre  qui  fe  couvre  d’eau  dans 
un  orage  , & de  pouflière  en  douze  heures 
de  foleil  ; des  fleuves  d’un  jour  , taris  le  len- 
demain : voilà  ce  qui  caraûérife  le  maflif 
de  la  plaine  du  cap.  C’elt  dans  fa  diver- 
fité  qu’on  doit  trouver  des  campemens  avan- 
tageux ; fans  oublier  que  dans  une  guerre 
défenflve , le  pofte  qu’on  va  prendre  ne 
fauroit  être  trop  voifln  de  celui  que  l’on 
quitte. 

Ce  n’efl  pas  aux  écrivains  à prefcrire  des 
règles  aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui- même 
a dit  ce  qu’il  a fait , & non  ce  qu’il  falîoit 
faire.  Les  defcriptions  topographiques,  l’ap- 
préciation des  polies,  la  combinaifon  des 
marches , l’art  des  campemens  & des  retraites , 
la  plus  lavante  théorie  : tout  eft  fournis  au 
coup-d’œil  du  général,  qui  , avec  les  prin- 
cipes dans  fa  tête  & les  matériaux  dans 
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fa  main , applique  les  uns  & les  a-utres  aux 
eirconflances  locales  & momentanées,  où  le 
hafard  l’a  placé.  Le  génie  militaire  , tout 
mathématique  qu’il  efl,  efl  dépendant  de  la 
fortune  qui  fubordonne  l’ordre  des  opéra-? 
tions  à la  variabilité  des  données.  Les  règles 
font  hériffées  d’exceptions,  que  le  taèl  doit 
preffentir.  L’exécution  même  change  prefque 
toujours  le  plan  & dérange  le  fyffême  d’une 
a&ion.  Le  çourage  ou  la  timidité  des  troitr 
pes  ; la  témérité  de  l’ennem;  ; le  fuccès. 
éventuel  de  fes  raefures  ; une  rencontre  * 
un  événement  imprévus  ; un  orage  qui  gonfle 
un  tordent  ; le  vent  qui  dérobe  un  piège  ou 
une  embufcade  , fous  des  tourbillons  de. 
poufîière  ; la  foudre  qui  épouvante  les  che-, 
vaux , ou  qui  fe  confond  avec  le  bruit  dçs 
canons;  la  température  de  l’air,  dont  l’in- 
fluence agit  continuellement  fur  les  efprits 
du  chef  & fur  le  fang  des  foldats  : ce  font 
autant  d’élémens  phyfiques  ou  moraux  , 
qui , par  leur  inconfiance  , entraînent  un, 
renverfement  total  dans  les  projets  les  mieux 
concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une 
defcente  au  Nord  de.  Saint  - Domingue , la 
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ville  du  Cap  en  fera  toujours  l’objet.  Le 
débarquement  fe  fera  fans  doute  dans  la 
baie  du  Cap  même  , où  les  vaiffeaux  feroient 
à portée  d’augmenter  les  forces  de  terre 
par  les  deux  tiers  de  leurs  équipages  , & 
de  fournir  l’artillerie  , les  vivres  & les  mib 
nitions  néceffaires  pour  afîiéger  cette  opu-r 
lante  fortereffe.  G’eft  aufîi  de  ce  boulevard 
de  la  colonie  , que  tous  les  mouvemens  de 
défenfe  doivent  tâcher  d’éloignex  l’affaib 
lant.  On  cherchera  par  l’avantage  des  pot- 
fitions,  à diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au 
moment  de  la  defcente  , il  faut  chicaner  le 
terrein  , en  foutenant  un  commencement 
d’attaque , fans  compromettre  la  totalité  des 
troupes.  On  fe  poflera  de  façon  à fe  mé- 
nager deux  branches  de  retraite , l’une  vers 
le  Cap  pour  en  former  la  garnifon , & l’autre 
dans  les  gorges  des  montagnes  , pour  y 
tenir  une  efpèce  de  camp  retranché , d’où 
l’on  ira  troubler  les  travaux  du  fiège , & re- 
tarder la  prife  de  la  place. Fiit?el4e emportée, 
comme  il  feroit  facile  en  l'évacuant  de  fa- 
vorifer  l’évafion  des  troupes,  tout  ne  leroi.t 
pas  fini.  Les  montagnes  oii  elles  fe  réfu- 
gieroient,  in.accefïiblcs  pour  une  armée  * 
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enveloppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple 
chaîne.  Les  quartiers  habités  en  font  comme 
gardés  par  des  gorges  fort  ferrées  & faciles 
à défendre.  La  principale  de  ces  gorgés  , 
qui  eft  celle  de  la  grande  rivière  , oppofe 
à l’ennemi  deux  ou  trois  pâlies  de  rivière  , 
qui  s’étendent  d’une  montagne  à l’autre. 
Quatre  ou  cinq  cens  hommes  y arrêteroient 
les  plus  nombreufes  forces  , avec  la  feule 
précaution  de  cr  enfer  le  lit  des  eaux.  Cette 
réfiftance  pourroit  être  fécondée  par  vingt- 
cinq  mille  habitans  blancs  ou  noirs , établis 
dans  ces  vallées.  Comme  les  blancs  y font 
plus  multipliés  que  dans  les  terres  plus  ri- 
ches , la  modicité  de  leurs  récoltes  ne  leur 
permettant  point  de  confommer  beaucoup 
de  denrées  d’Europe  , ils  cultivent  des  pro- 
ductions dont  ils  vivent  ; & dès-lors  , ils 
pourroient  en  fournir  aux  troupes  qui  défen- 
droient  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne  donneroient 
pas  en  viande  fraîche,  feroit  remplacé  par 
les  Efpagnols  , qui  , fur  les  derrières  de 
ces  montagnes  , élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux. 

V 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance 
des  troupes  s’épuife  par  le  manquement  des 
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vivres  ou  des  munitions , & qu’elles  foient 
ou  forcées  ou  tournées.  C’efl:  ce  qui  fit  ima- 
giner à Verfailles,  il  y a quelques  années, 
de  bâtir  une  place  forte  dans  le  centre  des 
montagnes.  Le  maréchal  deNoaillesappuyoit 
vivement  ce  projet.  On  penfoit  alors  qu’a- 
vec des  redoutes  de  terre  difperfées  fur  la 
côte,  on  pourroit  engager  l’ennemi  à des  at- 
taques régulières  , & le  miner  lourdement 
par  la  perte  de  beaucoup  d’hommes,  dans 
un  climat  où  les  maladies  les  confomment 
plus  rapidement  que  les  combats.  On  ne 
vouloit  plus  de  ces  places  de  guerre  , expo- 
fées  fur  la  frontière  à l’invafion  des  maîtres 
de  la  mer  , parce  qu’incapables  de  défendre 
l’habitant  , elles  fervent  de  boulevard  au 
vainqueur  , qui  les  prend  & les  garde  faci- 
lement avec  des  vaifTeaux  , y dépofe  & en 
tire  à fon  gré  des  armes  & des  troupes  pour 
contenir  les  vaincus.  Un  pays  entièrement 
ouvert  valoit  mieux  , difoit  - on  , pour  une 
puilTance  fans  forces  maritimes  , que  des 
forces  éparfes  & abandonnées  , fur  des  ri- 
vages dévalués  & dépeuplés  par  l’intempérie 
du  climat. 

C’étoit  dans  le  centre  de  rifle  qu’on  fe 
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promettoit  d’établir  folidement  fa  défenfe. 
Une  route  de  vingt  à trente  lieues  , entre- 
coupée d’obflacles  , où  chaque  marche 
feroit  achetée  par  des  combats  , dans  lef- 
quels  l’avantage  des  polies  rendroitun  déta- 
chement redoutable  à toute  une  armée  ; où 
les  tranfports  d’artillerie  lents  & laborieux  , 
la  difficulté  des  convois  & l’intervalle  de 
la  communication  avec  l’océan , tout  enfin 
çonfpireroit  à la  deflruélion  de  l’ennemi  : 
tel  de  voit  être  , pour  ainfi  dire,  le  glacis  de 
la  place  qu’on  fe  propofoit  de  conflruire.  Cette 
capitale  fituée  dans  un  lieu  où  l’élévation 
des  terres  tempérant  la  chaleur  du  climat , 
çpureroit.  l'influence!  de  l’air  ; au  milieu 
d’une  campagne  qui  fourniroit  les  commef- 
tibles  les  plus  néceffaires  ; environnée  de 
troupeaux  qui  , paifiant  fur  un  terrein  le 
plus  favorable  à leur  multiplication , feroient 
confervés  pour  l’inflant  des  befoins  ; munie 
de  magalins  proportionnés  à fa  grandeur  & à 
fa  garnifon  : une  telle  ville  auroit  changé  en 
un  royaume,  qui  fe  foutiendroit  long -teins 
de  lui -même  , une  colonie  dont  l’opulence 
ne  fait  que  diminuer  la  force , & qui  don- 
nant le  fuperflu  fans  avoir  le  néceffaire, 
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enrichit  un  petit  nombre  de  propriétaires, 
qu’elle  ne  peut  cependant  faire  fubfifter. 

Si  l’ennemi  devenu  maître  des  côtes  qu’on 
ne  lui  difputeroit  pas,  vouloit  en  recueillir 
les  produ&ions  , il  lui  faudroit  des  armées 
pour  foutenir  la  défenfive  , où  les  excurfions 
perpétuelles  du  centre  le  réduiroient  à fe 
borner.  Les  troupes  de  l’intérieur  de  l’ifle , 
toujours  fûres  d’une  retraite  refpe&able  , 
pourroient  être  aifément  rafraîchies  par  des 
fecours  venus  d’Europe , qui  pénétreroient 
fans  peine  au  centre  d’un  cercle  dont  la  cir- 
conférence eft  h vafte,  tandis  que  toutes  les 
flottes  Angloifes  ne  fuffiroient  pas  à rem- 
plir les  vuides  que  le  climat  feroit  conti- 
nuellement dans  leurs  garnifons. 

Malgré  les  avantages  qu’on  croyoit  entre- 
voir dans  la  conilru&ion  de  cette  place  in- 
térieure , le  projet  en  fut  abandonné  pour 
s’occuper  d’un  fyftême  qui  reduiroit  au  mole 
Saint  - Nicolas  toute  la  défenfe  de  la  colo- 
nie. Le  nouveau  plan  ne  pouvoit  manquer 
d’être  applaudi  par  les  colons  qui  ne  voient 
jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs  planta- 
tions , des  citadelles  & des  garnifons  , d’où 
réfulte  moins  de  fureté  que  de  dévafta- 
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lion.  Ils  comprirent  que  toutes  les  forces 
étant  portées  fur  un  feui  point  , ils  n’au- 
roient  plus  dans  leur  voifinage  fur  les  trois 
côtes  , que  des  troupes  légères  qui , fuffi- 
fant  pour  éloigner  des  corfaires  par  des  bat- 
terieSjfont  d’ailleurs  des  défenfeurs  com- 
modes , prêts  à céder  fans  réfiftance  , à le 
difperfer  , ou  à capituler  au  moindre  figne 
d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à l’intérêt  particulier , 
fe  trouva  conforme  à l’opinion  de  militaires 
très  - éclairés.  Ils  penfèrent  que  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  la  colonie  eft  fuf- 
ceptible  , étant  comme  perdu  dans  une  ifle 
aufti  grande  que  Saint-Domingue,  paroîtroit 
quelque  chofe  au  mole.  C’eft  Bombardopolis 
qu’on  choifit  comme  le  pofte  le  plus  refpeüa- 
ble.  Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à l’ex- 
trémité d’une  "grande  plaine  dont  l’élévation 
aflure  la  fraîcheur.  Une  favane  naturelle 
couvre  fon  territoire , embelli  par  des  bof- 
quets  de  palmiers  & de  latoniers.  Rien  ne 
le  domine,  ce  qui  eft  rare  à Saint-Domin- 
gue. On  pourroit  y bâtir  une  place  régulière 
aufti  forte  qu’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfer- 
voit  paslescôtesd’uneinvafion,elle  empêche- 
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toit  le  conquérant  de  s’y  établir  folidement. 

Il  feroit  à fouhaiter  , ajoutent  les  par- 
tifans  de  ce  nouveau  fyliême  , qu’au  mo- 
ment qu’on  a commencé  les  travaux  au  mole, 
on  y eût  fait  toutes  les  fortifications  que 
comportoit  une  pofition  fi  avantageufe. 
C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoit  découvrir 
qu’en  s’en  affurant  la  poffeffion.  Si  cette 
précieufe  clef  de  Saint-Domingue  , & même 
de  l’Amérique  , venoit  à tomber  entre  les 
mains  des  Anglois,  ce  Gibraltar  du  Nouveau- 
Monde  feroit  plus  fatal  à FEfpagne  & à la 
France  , que  celui  de  l’Europe  même. 

Au  relie  , qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir 
fi  peu  de  folidité  dans  toutes  les  précautions 
qu’on  a prifes  jufqu’ici  pour  la  défenfe  de 
Saint-Domingue.  Tant  que  la  prévoyance  & 
la  proteélion  étoient  bornées  à des  moyens 
du  fécond  ordre , qui  ne  pouvoient  que 
retarder  & non  empêcher  la  conquête  de 
cette  ifle  , iln’étoit  pas  pofiible  de  Suivre  un 
plan  invariable.  Les  principes  fixes  appar- 
tiennent exclufivement  aux  nations  qui 
peuvent  compter  fur  leurs  forces  navales 
pour  conferver  ou  pour  recouvrer  leurs  co- 
lonies. Celles  de  la  France  n’ont  pas  été  juf- 
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qu’ici  gardées  par  ces  arfenaux  mouvans  * 
qui  peuvent  à la  fois  attaquer  & defendre  * 
mais  cette  puiflance  a ouvert  les  yeux  , 8c 
fa  marine  devient  formidable.  Il  relie  à exa-* 
miner  li  elle  a conduit  fes  polTelïions  éloignées 
dans  les  maximes  d’une  politique  éclairée 
& bien  ordonnée  ? 

Le  gouvernement  Britannique  * toujours 
dirigé  par  l’efprit  national  , qui  ne  s’écarte 
guère  des  vrais  intérêts  de  l'état*  a porté 
dans  le  Nouveau-Monde  le  droit  de  pro-» 
priété  , qui  fait  la  bafe  de  fa  légiflation; 
Convaincu  que  l’homme  ne  croit  jamais  bien 
pofféder  que  ce  qu’il  a légitimement  acquis, 
il  a vendu  , mais  à un  prix  très  - modéré  * 
le  fol  qu’on  vouloit  défricher  dans  fes  ifles* 
Cette  méthode  lui  a femblé  la  plus  fûre  * 
pour  hâter  l’exploitation  des  terres , pour 
empêcher  les  partialités  & les  jaloulies  que 
feroit  naître  une  didribution  guidée  par  les 
caprices  de  la  faveur. 

L.  La  France  a tenu  une  conduite  plus 

Le  droit  , , . .... 

de  propriété  n°kle  en  apparence  , mais  en  eüet  moins 
eft-il  bien  fage  , en  accordant  gratuitement  des  pof* 
les ^ i îles3  ^e^ons  à ceux  qui  en  demandoient.  Dans 
Françoires?  le  premier  âge  de  fes  colonies,  un  vagabond 

s’enfonçoit 
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s'enfonçoit  dans  les  forêts , y marquoit 
l’efpâce  plus  ou  moins  étendu  qu’il  lui  plai- 
foit  d’occuper,  & en  fixoit  les  limites  en 
abattant  tout  autour  des  arbres.  Ce  défordre 
ne  pouvoit  durer.  Cependant  l’autorité  ne 
fe  permit  pas  de  dépouiller  ceux  qui  s’é- 
toient  fait  à eux-mêmes  un  droit  : elle  régla 
feulement  que  dans  la  fuite  il  n’y  auroit 
de  propriété  légitime  que  celle  qui  feroit 
accordée  par  les  adminiftrateurs.  Sans  aucun 
égard  aux  talens  & aux  facultés , la  pro- 
tection devint  alors  la  mefure  unique  des 
diitributions.  On  ftipuloit  à la  vérité  que  les 
colons  commenceroient  leur  établilfement 
dans  l’année  même  de  la  concefîion  , & qu’ils 
n’en  difcontinueroient  pas  le  défrichement  , 
fous  peine  de  confifcation.  Mais  outre 
l’inconvénient  d’obliger  ^ux  dépenfes  de 
l’exploitation,  des  hommes  qui  n’avoient 
pas  eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds  , la 
peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux  qui , fans 
fortune  & fans  naiffance  , n’intérenoient 
perfonne  à leur  avancement  , ou  à des 
mineurs  foibles  & abandonnés,  que  la  çom- 
mifération  publique  auroit  dû  fecourir  dans 
Ifi  mifere  où  la  mort  de  leurs  parens  les 
Tonii  ^ II»  R 
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laiffoit  expofés.  Tout  propriétaire  qui  trou- 
•voit  de  la  recommandation  ou  de  l’appui , 
pouvoit  impunément  garder  fon  domaine  en 
friche. 

A cette  prédile&ion  qui  devoit  retarder 
fenfiblement  le  progrès  des  colonies  , s’efl 
jointe  une  foule  d’arrangemens  économiques 
plus  vicieux  les  uns  que  les  autres.  On  a 
d’abord  afiujetti  tous  ceux  à qui  l’on  don- 
noit  des  terres  , à y planter  cinq  cens  fofles 
de  manioc  pour  chaque  efclave  qu’ils  au- 
roicnt  fur  leur  habitation.  Cet  ordre  bleffoit 
également , & l’intérêt  des  particuliers  , en 
les  forçant  à cultiver  une  produ&ion  vile 
fur  un  terrein  qui  pouvoit  en  rapporter  de 
plus  riches;  & l’intérêt  public , en  rendant 
inutiles  les  terreinsfecs  qui  n’étoient  propres 
qu’à  ce  genre  de  produ&ion.  C’étoit  un 
double  vice  qui  cfevoit  diminuer  la  culture 
de  toutes  les  denrées.  Aufîi  la  loi  qui  fai- 
foit  violence  à la  difpofition  de  la  propriété 
n’a-t-elle  jamais  été  rigoureufement  exé- 
cutée : mais  comme  on  ne  l’a  pas  révoquée  , 
elle  eft  toujours  un  fléau  entre  les  mains 
de  l’adminiftrateur  ignorant , bizarre*ou  paf- 
fionné,  qui  voudra  s’en  fervir  contre  les  ha- 
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titans.  C’eft  pourtant  le  moindre  des  maux 
qu’ils  ont  à reprocher  à la  légiflation.  La 
contrainte  des  loix  agraires  eft  encore  ag- 
gravée par  le  poids  des  corvées. 

Il  fut  un  tems  en  Europe,  c’étoit  celui  du 
gouvernement  féodal , où  les  métaux  n’en- 
troient guère  dans  les  Aipulations  publiques 
ou  particulières.  Les  nobles  fervoient  l’é- 
tat , non  de  leur  bourfe  , mais  de  leur  per- 
lonne  ; & ceux  de  leurs  vaffaux  qu’ils  s’é- 
toient  comme  appropriés  par  la  conquête , 
leur  payoient  des  redevances  , foit  en  den- 
rées , foit  en  travaux.  Ces  ufages  destruc- 
tifs pour  les  hommes  & les  terres , dévoient 
perpétuer  la  barbarie  dont  ils  tiroient  leur 
origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par  degré  , 
à mefure  que  l’autorité  des  rois  , fous  l’ap- 
pât de  l’afiranchifiemen-t  des  peuples , vint 
à fapper  l’indépendance  & la  tyrannie  des 
grands.  Le  prince  devenu  feul  maître,  abolit 
comme  magiftrat , quelques  abus  nés  du  droit 
de  la  guerre  qui  détruit  tous  les  droits.  Il 
conferva  cependant  beaucoup  de  ces  ufur- 
pations  confacrées  par  le  tems.  Celle  des 
corvées  s’eft  maintenue  en  quelques  états, 
©ù  la  nobleffe  a prefque  tout  perdu  , fans 
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que  le  peuple  y ait  rien  gagné.  La  France 
voit  encore  fon  aifance  gênée  par  cette 
fervitude  publique,  dont  on  a réduit  l’in- 
juftice  en  méthode,  comme  pour  lui  donner 
une  ombre  d’équité. 

Qui  croiroit  que  fous  le  fiècle  le  plus 
éclairé  de  cette  nation  ; au  tems  où  les  droits 
de  l’homme  avoient  été  le  plus  févérement 
difcutés  ; lorfque  les  principes  de  la  morale 
naturelle  n’avoient  plus  de  contradicteurs; 
fous  le  règne  d’un  roi  bienfaifant  ; fous  des 
minières  humains  ; fous  des  magiftrats  in- 
tègres , on  ait  prétendu  qu’il  étoit  dans 
l’ordre  de  la  jultice  , & félon  la  forme  conf- 
îitutive  de  l’état , que  des  malheureux  qui 
n’ont  rien  fuffent  arrachés  de  leurs  chau- 
mières , diftraits  de  leur  repos  ou  de  leurs 
travaux,  eux,  leurs  femmes  , leurs  enfans 
& leurs  animaux  , pour  aller  , après  de 
longues  fatigues  , s’épuifer  en  fatigues  nou- 
velles , à conltruire  des  routes  encore  plus 
faltueufes  qu’utiles , à l’ufage  de  ceux  qui 
poffèdent  tout  , & cela  fans  folde  & fans 
nourriture. 

Âmes  de  bronze  , faites  un  pas  de  plus , 
& bientôt  vous  vous  perfuaderez  qu’il  vous 
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eff:  permis je  m’arrête.  L’inclignation 

me  poufferoit  trop  loin.  Mais  il  convient 
<i’avertir  le  gouvernement  que  l'affreux  fyf- 
tême  des  corvées  eft  encore  pl»s  funeffe 
à fes  colonies.  La  culture  des  terres  , par 
la  nature  du  climat  & la  nature  des  pro- 
ductions , exigeant  plus  de  célérité , ne  peut 
que  fouffrir  extrêmement  de  l'abfence  de 
fes  agens , qu’on  occupe  loin  de  leurs  attc- 
liers  à des  ouvrages  publics,  fouvent inu- 
tiles, & toujours  faits  pour  des  bras  oififs. 

Si  la  métropole , malgré  la  foule  des  moyens 
qu’elle  a fous  la  main  , n’eft  pas  encore  par- 
venue à corriger  ou  à tempérer  la  vexation 
des  corvées,  elle  doit  juger  combien  il  en 
réfulte  d’rnconvéniens  au-delà  des  mers  , 
quand  la  direction  de  ces  travaux  eff  con- 
fiée à deux  adminiftrateurs  qui  ne  peuvent 
être  ni  dirigés,  ni  redreffés,  ni  arrêtés,  dans 
l’exercice  arbitraire  d’un  pouvoir  abfolu. 

Mais  le  fardeau  des  corvées  eff  doux  & lé- 
ger, au  prix  de  celui  des  impôts. 

On  peut  définir  l’impôt  , une  contribu-  y,  y. 
tion  pour  la  dépenfe  publique  , qui  eff  né-  Lcs  imiléts 
ceffaire  a la  conlervation  de  la  propriété  venabic- 
particulière.  La  joui  fiance  paiffble  des  terres  mcnt  a{ris 

R } 
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& des  revenus  , exige  une  force  qui  les 
défende  dé  l’invafion , une  police  qui  allure 
la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tout  ce  qu’on 
paie  pour  le  maintien  de  cet  ordre  public, 
elt  de  droit  & de  jultice;  ce  qu’on  lève  de 
plus  elt  extorlîon.  Or,  toutes  les  dépendes 
du  gouvernement  que  la  métropole  fait  pour 
les  colonies,  lui  font  payées  par  la  contrainte 
qui  leur  eftimpofée , de  ne  cultiver  que  pour 
elle  , & de  la  manière  qui  lui  convient.  Cet 
alîujettiffement  eft  le  plus  onéreux  des  tri- 
buts, &devroit  tenir  lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité  , pour  peu  qu'on 
réfléchifle  à la  différence  de  fituation  qui 
fe  trouve  entre  l’ancien  & le  Nouveau- 
Monde.  En  Europe  , la  fubfiftance  & les 
confommations  intérieures  font  le  but  prin- 
cipal du  travail  des  terres  & des  manu- 
factures : on  ne  deltine  à l'exportation  que 
le  fuperflu.  Dans  les  illes  , tout  doit  être 
envoyé  au-dehors.  La  vie  & les  richefles  y 
font  également  précaires. 

En  Europe , la  guerre  ne  prive  le  manu- 
facturier & le  cultivateur  que  du  commerce 
extérieur  : la  relfource  de  l’intérieur  leur 
ïelte,  Dau.s  les  îües  les  helülltés  aueantif- 
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fent  tout.  Il  n’y  a plus  de  ventes , plus  d’a- 
chat , plus  de  circulation.  A peine  le  colon 
retire-t-il  fes  frais. 

En  Europe  , le  colon  qui  a peu  de  terres, 
& qui  ne  peut  faire  que  des  avances  peu 
confidérables  , cultive  à proportion  aufli 
utilement  que  celui  dont  les  domaines  font 
étendus  & les  tréfors  immentes.  Dans  les 
ifles,  l’exploitation  de  la  moindre  habitation 
exige  des  dépenfes  qui  fuppofent  d’affez 
grands  moyens. 

En  Europe  , c’eft  en  général  un  'citoyen 
qui  doit  à un  autre  citoyen:  l’état  n’eft  pas 
appauvri  par  ces  dettes  intérieures.  Les 
dettes  des  ifles  font  d’une  autre  nature. 
Plufieurs  colons  , pour  travailler  à leurs  dé- 
frichemens  , pour  fe  relever  du  malheur  des 
guerres  qui  avoient  arrêté  leurs  exporta- 
tions , fe  font  tellement  obérés  par  la  ref- 
fource  des  emprunts  , qu’on  peut  les  re- 
garder plutôt  comme  des  fermiers  du  com- 
merce , que  comme  les  propriétaires  des 
habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au 
tniniftère  de  France,  foit  que  les  circonf- 
tances  l’aient  entraîné  loin  de  fes  vues , il 
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a ajouté  de  nouveaux  impôts  à l’obligation 
impofée  aux  colonies  , de  tirer  tous  leurs 
befoins  de  la  patrie  principale , & de  lui 
livrer  toutes  leurs  denrées.  On  a taxé  chaque 
tête  de  noir.  Cette  capitation  a été  reftreinte 
dans  quelques  é-tabliffemens , aux  efclaves 
qui  travailloient;  & dans  quelques  autres  „ 
elle  eft  indifféremment  étendue  à tous  les 
efclaves.  Les  deux  difpofitions  ont  été  com- 
battues par  la  colonie  de  Saint  - Domingue 
affemblée.  On  va  juger  de  la  force  de  fes 
preuves. 

Les  enfans , les  infirmes  , les  vieillards, 
forment  à-peu-près  le  tiers  du  nombre  des 
efclaves.  Loin  d’être  utiles  au  cultivateur  , 
les  uns  ne  font  pour  lui  qu’un  fardeau  que 
l’humanité  feule  lui  fait  lupporter  ; les  au- 
tres ne  lui  donnent  que  des  efpérances 
éloignées  & incertaines.  On  comprend  diffi- 
cilement comment  le  fifc  a pu  exiger  un  tri- 
but , d’un  objet  qui  coûte  au  lieu  de  rendre. 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au- delà  du 
tombeau;  c’eft- à-dire , qu’elle  exifie  fur  une 
tête  qui  n’eft  plus.  Qu’un  efclave  meure 
après  que  le  recenfement  .a  été  fait  ; le  co- 
lon , malheureux  de  la  diminution  de  fon 
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revenu  , malheureux  de  la  diminution  de 
fon  capital , fe  voit  encore  réduit  à payer 

un  droit  qui  lui  rappelle  Tes  pertes  , & qui 

/ 

en  aggrave  l’armertume. 

Les  efclaves  meme  qui  travaillent  , ne 
font  pas  un  tarif  exa£t  de  l’appréciation  des 
revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un  terrein 
excellent , on  retire  plus  de  produ&ions  , 
qu’un  grand  nombre  n’en  donne  fur  des  terres 
médiocres  ou  mauvaifes.  Les  denrées  qui 
occupent  ces  bras  chargés  du  môme  impôt , 
n’ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Le  palfage 
d’une  culture  à l’autre  que  le  fol  exige,  éloigne 
par  intervalles  le  produit  des  travaux.  Les 
fécherelfes  , les  inondations  , les  incendies  , 
les  infeétes  dévorans  , rendent  fouvent  les 
peines  inutiles.  Toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , un  moindre  nombre  d’ouvriers  fait 
une  moindre  quantité  proportionnelle  de 
fucre  ; foit  à caufe  de  la  néceffité  de  l’en- 
femble  , foit  parce  que  les  travaux  ne  font 
vraiment  produ&ifs  , qu’autant  qu'on  peut 
iaifir  le  moment  qui  leur  eftle  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  -devient  encore 
plus  intolérable  par  la  guerre.  Un  colon 
qui  , fans  débouché  pour  fes  denrées , eft 
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obligé  de  s’endetter  pour  foutenir  fa  vie , & 
firftenter  fa  terre,  fe  trouve  encore  réduit  à 
payer  un  impôt  pour  des  efclaves  dont  le 
travail  équivaut  à peine  à leur  entretien. 
Souvent  même,  il  a le  chagrin  detre  forcé 
de  les  envoyer  loin  de  fon  habitation  , pour 
les  befoins  imaginaires  de  la-jcolonie,  de  les 
y nourrir  à fes  frais , & de  les  voir  périr  inu- 
tilement , avec  la  cruelle  nccefîité  de  les  rem- 
placer un  jour,  s’il  veut  faire  revivre  fes 
fonds  languiffans  & comme  anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus 
pelant  encore  , pour  les  habitans  abfens  de 
la  colonie  qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet 
impôt  : furcharge  d’autant  plus  injufle  , 
qu’il  n’impontoit  guère  à la  France  que  fes 
marchandées  fe  confommâffent  dans  le  fein 
du  royaume  ou  dans  fes  ifles.  Prétendoit-elle 
empêcher  rémigration  des  colons  ? Ce  n’eft 
que  par  la  douceur  du  'gouvernement  qu’on 
fixe  des  citoyens  dans  un  pays  , & non 
par  des  prohibitions  & des  peines.  D'ail- 
leurs , des  hommes  qui  , fous  un  ciel  brû- 
lant , avaient  accru  par  des  travaux  hafar- 
deux  la  profpérité  publique,  dévoient  avoir 
la  douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le 
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féjour  tempéré  de  la  métropole.  Quoi  de 
plus  propre  que  le  fpeélacle  de  leur  for- 
tune , à réveiller  l’ambition  & l’aélivité  d’un 
grand  nombre  d’hommes  oififs  , dont  l’état 
fe  délivreroit  au  profit  de  l’indullrie  & du 
commerce  ? 

Pden  de  plus  nuifible  à l’un  & à l’autre 
que  cette  capitation  des  noirs.  La  nécellité 
de  vendre  oblige  le  colon  de  baitTer  le  prix 
de  fa  denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avan- 
tageux , lorfqu’il  efl  le  fruit  d’une  grande 
abondance  , & la  fuite  d’une  vivacité  ex- 
trême dans  les  affaires.  Mais  tout  eil  perdu  , 
li  l’on  efl  réduit  à perdre  habituellement 
fur  fes  marchandifes  , pour  payer  le  retour 
d’un  impôt.  La  finance  efl  comme  un  ulcère  , 
où  les  chairs  mortes  dévorent  les  chairs 
vivantes.  A mefure  que  le  fang  paffe  dans 
une  plaie  par  la  circulation  , il  fe  corrompt 
pour  la  nourrir.  Le  commerce  tarit  par  les 
canaux  abforbans  du  fifc , qui  reçoit  tou- 
jours fans  jamais  rendre. 

Enfin  l’impôt  dont  il  s’agit  , efl  d’une 
perception  très-difficile.  11  faut  nécelTaire- 
ment  que  tout  propriétaire  qui  a des  efcla- 
yçs  j en  donne  chaque  année  une  déclara- 
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tion.  Il  faut , pour  prévenir  les  fauffes  dé- 
clarations, les  faire  vérifier  par  des  commis. 
Il  faut  confifquer  les  nègres  non  déclarés  : 
pratique  infenfée  , puifque  le  nègre  culti- 
vateur eft  un  capital , & que  par  fa  confif- 
cation  on  diminue  la  culture,  on  anéantit 
l’objet  même  pour  lequel  le  droit  efi:  établi. 
C’efi:  ainfi  que  dans  des  colonies  où  rien  ne 
peut  profpérer  fans  une  tranquillité  pro- 
fonde , il  s’établit  entre  la  finance  & le  cul- 
tivateur une  guerre  deftru&ive.  Les  procès 
fe  multiplient;  les  déplacemens  deviennent 
fréquens  , les  voies  de  rigueur  nécefiaires, 
les  frais  confidérables  & ruineux. 

Si  l’impôt  afiis  fur  la  tête  des  nègres  efi 
injulïe  dans  fon  étendue , fans  égalité  dans 
fa  répartition,  compliqué  dans  fa  percep- 
tion; l'impôt  établi  fur  les  denrées  qui  for- 
tent  des  colonies , n’efi:  guère  moins  blâmable. 
Le  gouvernement  fe  l'eiî  permis  , dans  la 
perfuafion  que  ce  nouveau  droit  feroit  en- 
tièrement fupporté  par  le  confommateur  , 
ou  par  le  marchand.  Il  n’y  a point  d’erreur 
plus  dangereufe  en  économie  politique. 

L’a&ion  de  confommer  ne  donne  point 
d’argent  pour  payer  les  chofes  que  l’on  con- 
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fomme.  Le  confommateur  l’obtient  de  fon 
travail  ; & tout  travail , quand  on  en  fuit 
la  chaîne  , eil  payé  par  les  premiers  pro- 
priétaires du  produit  des  terres.  Dès  - lors 
une  denrée  ne  fauroit  renchérir  conftam- 
ment  , que  les  autres  ne  renchérirent  à 
proportion.  Dans  cet  arrangement , il  n’y 
a de  gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre , 
la  confommation  de  la  denrée  renchérie 
diminuera  nécefiairement;  & fi  elle  diminue, 
fon  prix  tombera.  Sa  cherté  n’aura  été  que 
paffagèrê. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que 
le  confommateur  de  fe  charger  du  droit.  Il 
pourra  bien  en  faire  les  avances  deux  oti 
trois  fois.  Mais  s’il  ne  fait  pas  fur  les  mar- 
chandifes  taxées  le  bénéfice  naturel  & né- 
cefiaire  , il  en  difcontinuera  bientôt  le  com- 
merce. Efpérer  que  la  concurrence  le  for- 
cera à prendre  fur  fes  profits  le  paiement  de 
l’impôt , c'eft  fuppofer  qu’il  faifoit  de  trop 
gros  bénéfices,  & que  la  concurrence,  qui 
n’étoit  pas  alors  fuffifante  , deviendra  plus 
vive  , lorfque  les  profits  feront  diminués.  Si 
les  cliofes  étoient  au  contraire  telles  qu’elles 
dévoient  être  j & que  les  bénéfices  ne  fuffent 
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que  fuffifans  : c’eft  fuppofer  que  la  concur- 
rence fubfiftera , quoique  les  profits  qui  la  fai- 
foient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  faut  ad- 
mettre toutes  ces  abftirdités  , ou  convenir 
que  c’eft  le  cultivateur  des  ifles  qui  paie 
l'impôt  : qu’il  foit  perçu  dans  la  première  , 
dans  la  fécondé  ou  dans  la  centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des 
colonies  par  des  impôts,  on  devroit  l’encou- 
rager par  des  libéralités  , puifque  par  l’état 
de  prohibition  où  l’on  tient  le  commerce 
des  colonies  , ces  libéralités  feroient  né- 
celfairement  rapportées  à la  métropole  y 
avec  tous  les  fruits  dont  elles  auroient  été 
la  femence. 

Que  fi  la  fituatlon  d’un  état  arriéré  par 
fes  pertes  & par  fes  fautes  , ne  permet  pas 
de  donner  des  leviers  & d’ôter  des  far- 
deaux; onpourroitfe  rapprocher  delà  meil- 
leure adminiflration,  enfupprimantdumoins 
le  paiement  des  taxes  dans  les  colonies 
même , pour  en  lever  le  produit  dans  la  mé- 
tropole. Ce  nouveau  fyftême  feroit  égale- 
ment agréable  aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain  , comme 
d’éloignerde  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce 
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fa  dépendance.  Fatigué  de  l’importunité  des 
exacteurs  , il  hait  une  taxe  habituelle  ; il 
en  craint  l’augmentation.  11  cherche  envain 
la  liberté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à deux 
faille  lieues  de  l’Europe.  Il  s’indigne  d’un 
joug  qui  le  pourfuit  à travers  les  tempêtes 
de  l’océan.  Il  ronge  en  murmurant  les  reftes 
de  fon  frein  , & ne  penfe  qu’avec  dépit  à 
une  patrie  qui , fous  le  nom  de  mère , lui  de- 
mande du  fang,  au  lieu  de  le  nourrir.  Otez- 
lui  la  vue  & l’image  de  fes  entraves.  Que 
fes  richeffes  ne  paient  tribut  à la  métropole 
qu’en  y débarquant  : il  fe  croira  libre  & 
privilégié , lors  même  que  par  la  diminution 
de  la  valeur  de  fes  denrées , ou  par  le  fur- 
croît  du  prix  qu’il  mettra  à celles  d’Europe, 
il  aura  réellement  porté  par  contre  - coup 
tout  le  poids  de  l’impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage 
à ne  payer  des  droits  que  fur  une  marchan- 
dife , qui  , déformais  fans  rifque  dans  toute 
fa  valeur,  fera  parvenue  à fa  deftination, 
St  fera  rentrer  dans  leurs  mains  le  capital 
de  leurs  fonds  avec  le  bénéfice.  Ils  n’au- 
ront pas  la  douleur  d’avoir  acheté  du  prince 
le  rifque  même  du  naufrage , en  perdant  en 
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route  line  cargaifon  dont  ils  avoient  payé  la 
taxe  à l'embarquement.  Leurs  navires  ait 
contraire  rapporteront  en  denrées  le  mon- 
tant du  droit , & la  valeur  des  productions 
ayant  augmenté  par  leur  exportation  , le 
droit  en  paroîtra  moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y gagnera  lui- 
même,  parce  qu’il  n’efl  pas  pofîible  que  le 
colon  & le  négociant  fe  trouvent  bien  d’une' 
difpofition,  fans  qu’il  lui  en  revienne,  avec 
le  tems , quelque  utilité.  Aufïi-tôt  que  tous 
les  impôts  auront  été  réduits  à un  impôt 
unique  , il  y aura  moins  de  formalités  , 
moins  d’embarras,  moins  de  lenteurs,  moins 
de  frais , & par  conféquent  la  marchandée 
pourra  être  donnée  à meilleur  marché. 

Ce  fyftênie  de  modération , que  tout  fembîe 
prefcrire,  s’établira  fans  peine.  Toutes  les 
productions  des  ifles  font  afîujetties  , en  en- 
trant dans  le  royaume,  à un  droit  connu 
fous  le  nom  de  domaine  d’Occidcnt,  & qui 
eft  fixé  à trois  & demi  pour  cent  avec  huit 
fols  pour  livre.  Leur  valeur  , qui  fert  de 
règle  au  paiement  du  droit , eft  déterminée 
dans  les  mois  de  janvier  & de  juillet.  On  la 
fixe  à vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au- 

deffous 
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défions  du  cours  réel.  Le  bureau  d’Occi- 
dent  accorde  d’ailleurs  une  tarre  plus  con- 
sidérable que  ne  le  fait  le  vendeur  dans  le 
commerce.  Qu’on  ajoute  à cet  impôt  celui 
du  même  rapport  à peu  près  que  paient  les 
denrées  aux  douanes  des  colonies  , ceux 
qui  font  payés  dans  l’intérieur  de  ces  ifies, 
& le  gouvernement  fe  trouvera  avoir  tout 
le  revenu  qu’il  tire  de  fes  établifiémens  du 
Nouveau-Monde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres 
revenus  de  l’état , on  pourroit  craindre  qu’il 
ne  fût  pas  employé  à fa  deftination  , qui 
doit  être  uniquement  la  prote&ion  des  ifies. 
Les  befoins  imprévus  du  tréfor- royal  lui 
feroient  prendre  infailliblement  une  autie 
direction.  Il  eft  des  infians  où  la  crife  du 
mal  ne  permet  pas  de  calculer  les  incon- 
véniens  du  remède.  La  nécefiité  la  plus  ur- 
gente abforbe  toute  l’attention.  Rien  n’efi: 
alors  à l’abri  du  pouvoir  arbitraire,  dirigé 
par  le  befoin  du  moment.  Le  miniftère  prend 
& vui-de  toujours,  dans  la  faufife  efpérance 
d’un  remplacement  prochain  que  de  nou- 
veaux befoins  ne  ceffent  de  reculer. 

D’après  ces  réflexions , ne  feroit  - il  pas 
Tome  VIL  S 
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Les  mili- 
ces font-el- 
les bien  or- 
données 
dans  les  iiles 
Françoifes? 
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effentiel  que  la  calife  deflinée  à recevoir 
les  droits  établis  fur  les  productions  des  co- 
lonies fût  entièrement  féparée  des  fermes 
du  royaume  ? L’argent , qui  y fcroit  tou- 
jours comme  en  dépôt  , couvriroit  les  dé- 
penfes  de  ces  établiffemens.  Le  colon  qui 
a continuellement  des  fonds  à faire  palfer 
en  Europe  , le  donnerait  volontiers  pour 
des  lettres-de-change , dès  qu’il  feroit  alluré 
qu’elles  ne  fouffriroient  ni  délais  ni  diffi». 
cultes.  Cette  efpèce  de  banque  formerait 
promptement  un  nouveau  lien  decorrefpon- 
dance  entre  les.  illes  & la  métropole.  La  cour 
connoîtroit  plus  exactement  la  fituation  des 
affaires  publiques  dans  les  pays  éloignés: 
elle  y recouvrerait  un  crédit  qu’elle  a tout- 
à-fait  perdu  depuis  long-tems , quelque  befoin 
qu’elle  en  ait , fur- tout  dans  des  tems  de 
guerre.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin 
les  difcuffions  fur  l’impôt  : & nous  pafferons 
à ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Françoifes,  de  même  que  celles 
des  autres  nations , n’eurent  dans  l’origine 
aucunes  troupes  réglées.  Les  aventuriers  qui 
les  avoient  conquifes , regardoient  comme 
un  privilège  le  droit  de  fe  défendre  eux-. 


des  deux  Indes.  275 
mêmes  ; &les  defcendans  de  ces  hommes  in- 
trépides fe  crurent  affez  forts  pour  garder 
leurs  poffefïions.  Qu’avoient  - ils  en  effet 
qu’à  repauffer  quelques  bâtimens  qui  dé*- 
barquoient  des  matelots  & des  foldats  auilï 
peu  difciplinés  que  les  habitans  qu’ils  ve- 
noient  infulter  ? 

Tout  eft  changé  & a du  changer.  Lorf- 
qu’on  a prévu  que  ces  établiffemens  , devenus 
conlidérables  parleurs  richeffes  , feroient at- 
taqués tôt  ou  tard  par  des  armées  Européen- 
nes tranfportées  fur  de  nombreufes  flottes, 
on  y a fait  pafTer  d’autres  défenfeurs.  L’évé- 
nement a prouvé  que  quelques  bataillons 
épars  étoient  infuffifans  contre  les  forces  ter- 
reftres  & maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon 
lui- même  a jugé  fes  efforts  incapables  de  re- 
tarder la  révolution.  Il  a craint  que  l’ennemi 
viélorieux  ne  lui  fit  payer  un  obflacle  fu- 
perflu;&  on  l’a  vu  moins  difpofé  à com- 
battre , qu’occupé  des  fuites  de  la  capitu- 
lation. Bientôt  calculateur  politique,  il  a 
fenti  que  les  fonctions  militaires  ne  conve- 
noient  plus  à fon  état  d’impuiffance  : & il  a 
donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un 
foin  qui,  glorieux  dans  fon  principe,  étoit 

S 2 


276  Histoire  philosophique 
dégénéré  en  une  fervitude  onéreufe.  Les 
milices  furent  fupprimées  en  1763. 

Cet  a£le  de  complaifance  mérita  l’appro- 
bation de  ceux  qui  n’enrifageoient  cette 
inftitution  que  comme  un  moyen  de  pré- 
ferver  les  colonies  de  toute  invafion  étran- 
gère. Ils  penfèrent  judicieufement  qu’il  étoit 
abfurde  d’exiger  que  des  hommes  qui  ont 
vieilli  fous  un  ciel  ardent , pour  élever  l’é- 
difice d’une  grande  fortune  , s’expofâflent 
aux  mêmes  dangers  que  ces  malheureufes 
viélimes  de  notre  ambition  , qui  jouent  à 
chaque  moment  leur  vie  pour  une  folde 
infuffifante  à leur  fubfiftance.  Un  pareil  fa- 
orifice  leur  parut  contrarier  trop  la  nature  , 
pour  qu’il  fût  raifonnable  de  l’efpérer  ; & 
ils  applaudirent  au  miniftère  , qui  avoit  fenti 
qu’il  convenoit  de  renoncer  à une  défenfe 
fi  vaine  &.  fi  onéreufe. 

Les  obfervateurs  , à qui  les  établifiemens 
du  Nouveau-Monde  font  mieux  connus  , 
portèrent  de  cette  innovation  un  jugement 
moins  favorable.  Les  milices  , difoient-ils , 
font  néceflaires  pour  maintenir  la  police  in- 
térieure des  ifles  ; pour  prévenir  la  révolte 
des  efclaves  ; pour  arrêter  les  courfes  des 
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nègres  fugitifs  ; pour  empêcher  l'attroupe- 
ment des  voleurs  ; pour  protéger  le  cabotage  ; 
pour  garantir  les  côtes  contre  les  corfaires. 
Si  les  colons  ne  forment  pas  des  corps , 
s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux  , comment 
éloigner  tant  de  dangers  ? comment  diffiper 
ces  fléaux  deflruéteurs  , lorsqu'il  n’aura  pas 
été;  poffible  de  les  étouffer  avant  leur  naif- 
fance  ? d’où  naîtront  cette  harmonie  & cet 
accord , fans  lefquels  rien  ne  fe  fait  conve- 
nablement ? 

Ces  réflexions  , qui  , toutes  frappantes  , 
toutes  naturelles  qu’elles  font,  avoient  pour- 
tant échappé  à la  cour  de  Verfailles , ne 
tardèrent  pas  à changer  fes  difpofitions. 
Elle  fe  pénétra  de  la  néceffité  de  rétablir 
les  milices  , mais  fans  vouloir  renoncer 
aux  taxes  confenties  pour  l’entretien  des 
troupes  régulières.  La  difficulté  étoit  d’a- 
mener les  peuples  à cet  arrangement.  On 
négocia , on  corrompit  , on  menaça.  La 
Guadeloupe  & la  Martinique , quoique  ré- 
voltées des  abus  d’une  autorité  inconfiante 
& précipitée,  fe  fournirent  enfin  aux  volontés 
du  miniflère  en  1767:  mais  cet  exemple  ne 
fit  nas  fur  Saint  - Domingue  l’impreffion 
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defirée  , efpérée  peut-être.  L’année  fuivante  ; 
il  fallut  faire  la  guerre  à cette  riche  colonie  ; 
& ce  ne  fut  qu’après  avoir  mis  aux  fers  les 
magiftrats  de  l’oueft  & du  fud  de  Fille  ; 
qu’après  avoir  jonché  la  terre  de  cadavres 
qu’il  fut  polîible  de  réduire  à la  fourmilion 
des  cultivateurs  , aigris  par  les  vexations 
d’un  gouvernement  avide. 

Depuis  cette  époque  , malheureufement 
gravée  en  lettres  de  fang , tous  les  habitans 
des  poffelîions  Françoifes  dans  l’autre  hé- 
mifphère , font  de  nouveau  enrégimentés. 
Les  obligations,  que  cette  efpèce  d’enrôle- 
ment impofe  , ont  fouvent  varié , & ne  font 
pas  encore  clairement  énoncées.  Cette  obf- 
curité , toujours  dangereufe  dans  les  mains 
de  chefs  , fans  celle  occupés  du  foin  d’é- 
tendre leur  jurifdi&ion  , tient  le  citoyen- 
dans  des  alarmes  continuelles  pour  fa  liberté  , 
dont  on  eft  plus  jaloux  en  Amérique  qu'en 
Europe  ; elle  l’expofe  chaque  jour  à des 
vexations.  De-là  fuit  pour  ce  genre  de  fer- 
vitude , une  horreur  qui  ne  peut  étonner 
que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit , 
s’il  fe  peut , effacer  les  imprelîions  du  paffé  , 
on  doit  difiiper  les  défiances  pour  l’avenir* 
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La  législation  y réufïira  , en  faifant  dans 
la  forme  des  milices  , tous  les  changemens 
qui  peuvent  fe  concilier  avec  la  police  & 
la  fureté  qu’elles  doivent  avoir  pour  objet. 
C'efl  le  bonheur  des  peuples  gouvernés  , 
qu’il  faut  envifager  dans  l’ufage  de  l’autorité. 
Si  le  fouverain  ne  marche  pas  vers  ce  but , 
il  ne  vivra  que  fur  des  métaux  ou  des  re- 
giftres , bientôt  ufés  par  le  tems  , ou  dé- 
daignés de  la  poflérité.  Envain,la  flatterie 
élève  aux  princes  des  monumens  fuperbes 
& multipliés.  La  main  de  l’homme  les  érige  : 
mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre.  L’amour 
y met  le  fceau  de  l’immortalité.  Sans  lui , 
les  hommages  publics  n’étalent  que  la  baf- 
feffe  du  peuple  & non  la  grandeur  du  maî- 
tre. Il  y a dans  Paris  une  flatue  , qui  fait 
treffaillir  tous  les  cœurs  d’un  fentiment  de 
tendreffe.  Tous  les  regards  fe  tournent  vers 
cette  image  de  bonté  paternelle  & popu- 
laire. Les  larmes  des  malheureux  l'invo- 
quent dans  le  filence  de  l’oppreflion.  On 
bénit  en  fecret  le  héros  qu’elle  éternife. 
Toutes  les  voix  fe  réunifient  après  deux 
fiècles  pour  célébrer  fa  mémoire.  Du  fond 
de  l’Amérique  , on  réclame  fon  nom.  Dans 
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tous  les  cœurs , il  protefte  contre  les  abus 
de  l’autorité  ; il  preforit  contre  les  ufur- 
pations  des  droits  du  peuple  ; il  promet 
aux  fujets  la  réparation  des  maux  & l’amé- 
lioration du  bien;  il  demande  l’une  & l’autre 
aux  miniftres. 

te 

LUI.  On  doit  mettre  au  rang  des  chofes  qu’il 
Le  partage  faut  réformer,  l’ufage  établi  dans  les  pof- 
ges  eft  - il  feffions  Françoifes  du  Nouveau-Monde,  de 
utilement  partager  également , entre  des  enfans  , l’hé- 
]«lifle<!anS  ritage  de  teur  père  ; entre  des  cohéritiers  , 
Françoifcs?  la  fuccefîion  de  leur  parent. 

Nous  abhorrons  avec  tous  les  hommes 
raifonnables  , que  l’orgueil  ou  le  préjugé 
n’ont  point  corrompus  , nous  abhorrons  le 
droit  abforde  de  primogéniture , qui  trans- 
fère le  patrimoine  entier  d’une  maifon  à 
un  ainé  qu’il  corrompt , & qui  précipite 
dans  l’indigence  tes  frères  & fes  foeurs  , punis 
comme  d’un  crime  du  hafard  , qui  les  a fait 
naître  quelques  années  trop  tard.  En  font- 
ils  moins  légitimes  ? celui  qui  leur  a donné 
l’exiftence  ell-il  moins  refponfable  de  leur 
bonheur  ? Un  chef  de  famille  n’eft  que 
dépofitaire  ; & fut  - il  jamais  permis  à un 
dépofitaire  de  divifer  inégalement  le  dépôt 
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entre  des  intérefles  qui  ont  un  droit  égal  ? 
Si  un  fauvage  laiftoit  en  mourant  deux  arcs 
& deux  enfans  , & qu’on  lui  demandât  ce 
qu’il  faut  faire  de  ces  deux  arcs,  ne  répon- 
droit-ilpas  qu’il  en  faut  donner  un  à chacun  ; 
& s’il  les  léguoit  tous  deux  au  même  , ne 
laifteroit-il  pas  entendre  que  le  profcrit  eft 
un  fruit  des  mauvaifes  mœurs  de  fa  femme  ? 
Dans  les  contrées  où  cette  monftrueufe 
exhérédation  eft  autorifée  , le  père  eft  moins 
refpe&é  de  tous  ; de  l’aîné  auquel  il  ne  peut 
rien  ôter , des  cadets  auxquels  il  ne  peut 
rien  donner.  A la  tendrefle  filiale  qui  s’éteint, 
fuccède  un  fentiment  de  baftefte  , qui  accou- 
tume prefque  dès  le  berceau  trois  ou  quatre 
enfans  à ramper  aux  pieds  d’un  feul,  qui 
en  conçoit  une  importance  perfonnelle,  qui 
ne  manque  guère  de  le  rendre  infolent.  Des 
pères  & des  mères  honnêtes  craignent  de 
multiplier  autour  d’eux  des  indigens  con- 
damnés au  célibat.  Tout  l’héritage  eft  placé 
dans  les  mains  d’un  fou  , dont  on  n’arrête 
les  diftipations  , que  par  la  fubftitution  , qui 
eft  un  autre  mal.  De  fi  erandes  calamités 
doivent  faire  préfumer  que  le  droit  de  pri- 
mogéniture , que  la  fuperftition  ne  conl'acra 
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pas  à fon  origine  & que  le  defpotifme  n’a 
aucun  intérêt  à perpétuer , fera  tôt  ou  tard 
aboli.  C’eft'un  relie  de  barbarie  féodale  , 
dont  nos  defcendans  rougiront  un  jour. 

Cependant,  la  loi  de  l’égalité,  qui  femble 
diélée  par  la  nature  même  ; qui  fe  préfente 
la  première  au  cœur  de  l’homme  jufte  & 
bon  ; qui  ne  laide  d’abord  aucun  doute  à 
l’efprit  fur  fa  reélitude  & fon  utilité:  cette  loi 
peut  être  quelquefois  contraire  au  maintien 
de  nos  fociétés.  On  en  a l’exemple  dans  les 
ides  Françoifes  qu’elle  écarte  de  leur  détona- 
tion & dont  elle  prépare  deloin  la  ruine. 

Le  partage  fut  nécedaire  dans  la  forma- 
tion des  colonies.  On  avoit  à défricher  des 
contrées  immenfes.  Le  pouvoit-on  fans  po- 
pulation ? & comment  , fans  propriété  , 
fixer  dans  ces  régions  éloignées  & défertes, 
des  hommes  , qui , la  plupart  , n’avoient 
quitté  leur  patrie  que  faute  de  propriété  ? Si 
le  gouvernement  leur  eût  refufé  des  terres, 
ces  aventuriers  en  auroient  cherché  de  cli- 
mat en  climat , avec  le  défefpoir  de  com- 
mencer des  établidemens  fans  nombre , dont 
aucun  n’auroit  pris  cette  confiftance  qui  les 
rend  utiles  à la  métropole. 
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Mais  depuis  que  les  héritages , d’abord 
trop  étendus  , ont  été  réduits  par  une  fuite 
de  fucceffions  & de  partages  foudivifés  , à 
la  jufte  mefure  que  demandent  les  facilités 
de  la  culture  ; depuis  qu’ils  font  affez  limités 
pour  ne  pas  relier  en  friche  , par  le  défaut 
d’une  population  équivalente  à leur  étendue  , 
une  divifion  ultérieure  de  terreins  les  feroit 
rentrer  dans  leur  premier  néant.  En  Europe  , 
un  citoyen  obfcur  , qui  n’a  que  quelques 
arpens  de  terre , tire  fouvent  un  meilleur 
parti  de  ce  petit  fonds,  qu’un  homme  opu- 
lent des  domaines  immenfes  que  le  hafard 
de  la  nailfance  ou  de  la  fortune  a mis  entre 
fes  mains.  En  Amérique  , la  nature  des  den- 
tées qui  font  d’un  grand  prix  , l’incertitude 
des  récoltes  peu  variées  dans  leur  efpèce , 
la  quantité  d’efclaves  , de  beftiaux  , d’ulten- 
files  néceüaires  pour  une  habitation  : tout 
cela  fuppofe  des  richelfes  confidérables  , 
qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colonies , & 
que  bientôt  on  n’aura  plus  dans  aucune , fi 
le  partage  des  fucceffions  continue  à mor- 
celer , à divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  père  , en  mourant  laide  une  fuc- 
ceffion  de  trente  milje  livres  de  rente.  Su 
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fuccelîion  fe  partage  également  entre  trois 
enfans.Us  feront  tous  ruinés , fi  l’on  fait  trois 
habitations  ; 1’un  , parce  qu’on  lui  aura  fait 
payer  cher  les  bâtimens  , & qu’à  propor- 
tion il  aura  moins  de  nègres  & de  terres  ; 
les  deux  autres,  parce  qu’ils  ne  pourront 
pas  exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir. 
Ils  feront  encore  tous  ruinés  , fi  l’habitation 
entière  relie  à l’un  des  trois.  Dans  un  pays 
où  la  condition  du  créancier  eft  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  les  conditions  , les  biens  fe 
font  élevés  à une  valeur  immodérée.  Celui 
qui  reliera  polTelTeur  de  tout  , fera  trop  heu- 
reux , s’il  n’ell  obligé  de  donner  en  intérêts 
que  le  revenu  net  de  l’habitation.  Or,  comme 
la  première  loi  eft  celle  de  vivre  , il  com- 
mencera par  vivre  & ne  pas  payer.  Ses 
dettes  s'accumuleront.  Bientôt , il  fera  in- 
folvable  ; & du  défordre  qui  naîtra  de  cette 
fituation , on  verra  fortir  la  ruine  de  tous 
les  cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages  , eft 
le  feul  remède  à ce  défordre.  Il  eft  tems  que 
la  légillation  , aujourd’hui  plus  éclairée  , 
voie  dans  fes  colonies  plutôt  des  établilfe- 
mens  de  chofes , que  de  perfonnes.  Sa  fagelïe 
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Itii  infpirera  des  dédommagemens  conve- 
nables, pour  ceux  qu’elle  aura  dépouillés  & 
facrifiés  en  quelque  manière  à la  fortune  pu- 
blique. Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
fifter  par  le  feul  travail  poÆible  à cette  ef- 
pèce  d’hommes  , en  les  plaçant  fur  de  nou- 
veaux terreins  ; & elle  fe  doit  à elle-même 
d’acquérir  de  nouvelles  richeffes  par  leur 
induftrie. 

Sainte-Lucie  & la  Guyane  offroient,  à 
la  paix  , un  beau  moment  pour  la  réforme 
qu’on  propofe.  La  France  devoit  profiter 
de  cette  occafion  , peut-être  unique  , pour 
fupprimer  la  loi  du  partage  , en  diftribuant 
à ceux  qu’on  auroit  dépouillés  de  leurs  ef- 
pérances  , les  terres  qu’on  vouloit  mettre 
en  valeur  ; & pour  les  avances  de  cette 
exploitation , les  fournies  immenfes  qu’on  y 
a jettées  fans  fruit.  Des  hommes  habitués 
au  climat  ; familiarifés  avec  la  feule  culture 
qu’on  pouvoit  avoir  en  vue  ; encouragés 
par  l’exemple  , les  fecours  & les  conleils 
de  leur  famille  ; aidés  enfin  par  les  efclaves 
que  l’état  leur  auroit  fournis  , étoient  plus 
propres  que  des  vagabonds  ramaffés  dans  les 
boues  de  l’Europe,  à porter  de  nouvelles 
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colonies  au  dégré  d’opulence  & de  profpé- 
rité  qu’on  devoit  s’en  promettre.  Malheu- 
reufement  on  ne  vit  pas  que  les  premières 
colonies  en  Amérique  avoient  dû  fe  faire 
d’elles-mêmes  lentement  , avec  de  grandes 
pertes  d’hommes  , ou  des  reffouces  extraor- 
dinaires de  bravoure  & de  patience  , parce 
qu’elles  n’avoient  point  de  concurrence  à 
foutenir  : mais  que  les.  nouveaux  établiffe- 
mens  ne  peuvent  fc  former  que  par  voie 
de  génération  , comme  un  nouvel  effaim  s’en- 
gendre d’un  ancien.  La  furabondance  de  la 
population  dans  une  ifle  , doit  déborder  dans 
une  autre , & le  fuperflu  d’une  riche  colonie 
fournir  le  néceffaire  à une  peuplade  naiffante. 
C’ell  - là  l’ordre  naturel , que  la  politique 
preferit  aux  puiffances  maritimes  & com- 
merçantes. Tout  autre  moyen  eft  déraifona- 
ble,  & ne  produit  que  la  définition.  Pour 
n’avoir  pas  faili  un  principe  li  limple  & fi 
fécond,  la  cour  de  Verfailles  ne  doit  pasre- 
jetter  le  projet  d’empêcher  les  nouvelles  di- 
vilions  des  terres.  Si  la  nécehité  de  cette  loi 
efl  prouvée,  il  faut  la  faire,  quoique  dans 
un  tems  moins  favorable  que  celui  qu’on  a 
laiffé  échapper.  Quand  on  aura  arreté  la  dé- 
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cadence  des  habitations , par  la  fuppreffion 
des  partages  , qui  leur  coupent  tous  les 
refforts  de  la  reproduction,  on  pourra  les 
forcer  à fe  libérer  des  dettes  dont  elles  font 
obérées. 

Une  partie  de  ces  dettes  tire  fon  origine 
des  droits  qu’une  loi  peu  réfléchie  donnoit 
aux  ditférens  cohéritiers.  Cet  état  de  détrefle 
a augmenté  , à mefure  que  les  colonies  de- 
venoient  plus  riches.  Parvenues  au  point 
d’avoir  plus  d’habitans  que  de  plantations 
à faire  , la  population  furabondante  efl  reliée 
dans  l’oifiveté , créancière  des  terres  qu’elle 
n’occupoit  pas  , & dès-lors  inutile,  onéreufe 
même  à la  culture. 

Il  efl  d’autres  créances  qui  proviennent 
de  la  vente  que  les  colons  fe  font  faite  mu- 
tuellement de  leurs  habitations.  Rarement 
va-t-on  en  Amérique  , fans  le  projet  de  re- 
venir jouir  en  Europe  des  richeffes  qu’up 
travail  opiniâtre  ou  des  hafards  heureux , 
donnent  ordinairement.  Ceux  qui  ne  s’é- 
cartent point  de  leurs  vues  , vivent  avec 
plus  ou  moins  d’économie , & font  palier  dans 
leur  patrie  ce  qu’ils  ont  pu  épargner  de  leurs 
revenus.  Aulîi-tôt  qu’ils  ont  atteint  le  degré 
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de  fortune  où  ils  afpiroient,  ils  cherchent 
à fe  débarraffer  de  leurs  plantations.  Dans 
une  région  où  le  numéraire  manque  , il  faut 
les  vendre  à crédit  ou  les  garder  ; & la 
plupart  des  propriétaires  aiment  encore 
mieux  livrer  leur  héritage  à des  acquéreurs 
qui  manquent  quelquefois  à leurs  engage- 
mens  , que  de  les  confier  à des  régiffeurs 
rarement  fidèles. 

Enfin,  les  avances  faites  aux  colons  ont 
été  l’occafion  de  beaucoup  de  créances.  Les 
terres  des  iflesFrançoifes  , comme  des  autres 
ifles  de  l’Amérique  , n’ofFroient  originaire- 
ment aucune  production  qu’on  pût  exporter. 
Pour  leur  donner  de  la  valeur , il  falloir  des 
fonds  ; & les  premiers  Européens  qui  les  oc- 
cupèrent ne  pcffédoient  rien.  Le  commerce 
vint  à leur  fecours.  Il  leur  fournit  les  uften- 
files  , les  vivres  , les  efcîaves  néceffaires 
pour  créer  des  denrées.  Gette  affociation  des 
capitaux  avec  l’induftrie  donna  naiffance  à 
une  grande  quantité  de  dettes,  qui  fe  font 
multipliées,  à mefure  que  les  défrichemens 
fe  font  étendus. 

Les  débiteurs  n’ont  que  trop  fouvent 
manqué  aux  obligations  qu’ils  avoient 

\ contractées. 
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contrariées.  Un  luxe  effréné  , que  rien  ne 
peut  excufer  dans  des  hommes  nés  dans  la 
mifère,  en  a réduit  plufieurs  à ce  manque- 
ment de  foi.  D’autres  y ont  été  entraînés  par 
une  indolence  inconcevable  dans  des  efprits 
ardens  qui  avoient  été  chercher  au  - delà 
des  mers  un  terme  à leur  indigence.  Les 
moyens  les  plus  abondans  ont  péri  dans  les 
'mains  de  quelques  - uns  qui  manquoient  de 
l’intelligence  néceffaire  pour  les  faire  fruc- 
tifier. Il  *s’eft  aufiî  trouvé  des  colons  fans  pu- 
deur & fans  principes,  qui , en  état  de  fe  li- 
bérer avec  leurs  créanciers , fe  font  auda- 
cieufement  permis  de  retenir  un  bien  étran- 
ger. D’autres  caufes  ont  encore  concouru 
à diminuer  la  force  des  engagemens. 

Des  ouragans  , dont  on  retraceroit  diffi- 
cilement la  violence , ont  bouleverfé  les  cam- 
pagnes & détruit  les  récoltes.  Les  bâtimens 
les  plus  difpendieux  , les  plus  néceffaires 
ont  été  engloutis  par  des  tremblemens  de 
terre.  Des  infeéles  indeftrudlibles  ont  dévoré 
pendant  une  longue  fuite  d’années  tout  ce 
qu’on  pouvoir  fe  promettre  d'un  fol  fertile 
& bien  cultivé.  Quelques  denrées  3 dont  la 
teprodu&ion  a iurpaffé  la  confommation  j 
Tome  VU.  T 
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ont  perdu  leur  valeur  & font  tombées  dans 
le  dernier  aviliflement.  Des  guerres  lon- 
gues & cruelles  , en  oppofant  des  obftacles 
infurmontables  à la  fortie  des  produ&ions , 
ont  rendu  inutiles  les  travaux  les  mieux 
fuivis  , les  plus  opiniâtres. 

Ces  calamités  , qu’on  a vu  quelquefois 
réunies  & qui  fe  font  au  moins  trop  rapide- 
ment fuccédées  , ont  donné  naiffance  à une 
jurifprudence  favorable  aux  débiteurs.  Le 
légiflateur  a embarrafTé  de  tant  de  formalités 
la  faifie  des  terres  & des  efclaves  , qu’il 
paroît  avoir  eu  le  projet  de  la  rendre  im- 
praticable. L’opinion  a flétri  le  petit  nombre 
de  créanciers  qui  entreprenoient  de  vaincre 
ces  difficultés  ; & les  tribunaux  eux-mêmes 
ne  fe  prêtoient  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnance aux  rigueurs  qu’on  vouloit  exercer. 

Ce  fyflême , qui  a paru  long-tems  le  meil- 
leur qu’on  pût  fuivre , trouve  encore  quel- 
- ques  partifans.  Qu’importe  à l’état,  diient 
ces  calculateurs  politiques  , que  les  richefles 
foient  entre  les  mains  du  débiteur  ou  du  créan- 
cier, pourvu  que  la  profpérité  publique  foit 
augmentée?  Mais  la  profpérité  publique 
peut  - elle  augmenter  , lorfqu’on  foule  aux 


des  deux  Indes.  lyt 
pieds  la  juftice  ; lorfque  le  miniftère  encou- 
rage la  mauvaife  foi  en  lui  offrant  un  afyle 
fous  la  prote&ion  de  la  loi,  car  fila  loi  ne 
pourfuit  pas  elle  protège;  lorfqu’on  fomente 
entre  les  citoyens  le  germe  d’une  méfiance 
qui  doit,  en  fe  développant , en  faire  autant 
de  fripons  ennemis  les  uns  des  autres;  lorf- 
que des  emprunts  , fans  aucune  forte  de  ga- 
rantie, feront  devenus  impoffibles  ou  rui- 
neux ; lorfque  le  brigandage  de  l’ufure 
s’exercera  fans  aucun  frein  qui  le  retienne; 
lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  crédit , ni  au-dehors 
ni  au-dedans  de  l’état  , & que  la  nation 
entière  paffera  pour  unaffemblage  d’hommes 
fans  mœurs  & fans  principes  ? Non , la  féli- 
cité générale  ne  peut  avoir  de  bafe  folide, 
fans  la  validité  des  engagemens  qui  en  font 
la  fource.  Le  fifc  lui-même  doit  fe  libérer 
par  les  voies  & les  règles  de  la  juftice.  La 
banqueroute  du  gouvernement  efl  un  fcan- 
dale  , une  atteinte  plus  funefte  encore  à la 
morale  de  la  fociété  qu’à  la  fortune  des 
citoyens.  Un  tems  viendra  que  toutes  les 
iniquités  feront  citées  au  tribunal  des  nations, 
& que  la  puiffance  qui  les  commet  , fera 
elle-même  jugée  par  fes  viSimes. 
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D autres  fpéculateurs  , moins  relâchés 
dans  leurs  principes  , ont  avancé  qu’une 
légiflation  éclairée  annulleroit  les  dettes  an- 
térieures à une  époque  qu’il  faudroit  fixer. 
O11  n’examinera  pas  fi  cette  pratique  de 
quelques  républiques  anciennes  a jamais  pu 
être  falutaire  : mais  nous  affirmerons  , fans 
crainte  de  nous  égarer,  qu’une  pareille  vio- 
lation de  la  foi  publique  , fi  elle  étoit  com- 
mune , replongeroit  l’Europe  , devenue 
commerçante  , dans  la  barbarie  , dans  l’i— 
naftion  & dans  la  mitère  où  elle  étoit  il  y a 
trois  ou  quatre  fiècles.  Heureuiement , cette 
révolution  deflruélive  n’efl  pas  à craindre. 
Le  refpedf  pour  la  propriété  s’étend  de  jour 
en  jour  jufque  chez  les  nations  les  moins 
éclairées.  Avec  le  tems , il  s’établira  dans 
les  ifles  Françoifes  , comme  ailleurs , fi  le 
gouvernement  réduit  enfin  les  colons  à 
donner  quelque  fatisfaélion  à leurs  créan- 
ciers. On  ne  s’accorde  pas  fur  les  voies  les 
plus  propres  à amener  cet  aéle  de  iuflice. 

Les  uns  fouhaiteroient  des  loix  fomp- 
tuaires  qui,  en  bornant  les  dépenfes  de  l’ha- 
bitant, le  mettroient  en  état  de  remplir  fes 
engagemens.  Comment  a-t-il  pu  tomber  dans 
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l’efprit  d’ériger  en  maxime  les  privations  dans 
les  colonies  ? Leurs  productions  tirent  tout 
leur  prix  des  échanges.  Anéantir  ces  échan- 
ges , ne  ferait  - ce  pas  forcer  les  Américains 
à taire  peu  de  denrées  ou  à les  donner  pour 
rien  ? Que  li  la  métropole  vouloit  remplacer 
par  des  métaux  la  vente  de  fes  marchan- 
difes  , tout  l’or  qu’on  tire  d’une  partie  dit 
Nouveau-Monde  , ne  refluerait -il  pas  dans, 
l’autre  ? Après  quinze  ou  vingt  ans  d’un  pa- 
reil commerce  , les  puiffances  ennemies  de 
la  France  n’auroient-elles  pas  un  motif  de 
plus  pour  attaquer  des  poft'eiîions  dont  la 
fertilité  leur  caulè  tant  d’étonnement  & de 
jaloufie  ? 

D’autres  ont  imaginé  que  tout  crédit  devrait 
être  déformais  prohibé.  Mais  les  cultures  > 
actuellement  établies  , ne  fouffriroient-elles 
donc  rien  de  ce  fyflême  abfurde  ? Mais  le 
défrichement  des  terres  vierges  , qui  font 
généralement  les  plus  productives , neferoit- 
il  pas  arrêté  ? Mais  les  opérations  des  négo- 
cians  de  la  métropole  ne  deviendraient-elles 
pas  de  jour  en  jour  plus  languiflantes  ? On. 
connoitle  chagrin  qu’ils  ont  de  voir  le  colon, 
ïiche  s’accoutumer  à envoyer  lui-même  fes. 

T l 
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produits  en  Europe  , à tirer  d’Europe  fes 
confommations  , & à réduire  fes  correfpon- 
dans  à n’être  que  fes  commi/îionnaires.  Si 
ïa  dépendance  , qui  eft  une  fuite  nécelîaire 
des  dettes  venoit  à cefler  , ce  ne  feroit  plus 
un  petit  nombre  de  cultivateurs , ce  feroit 
la  colonie  entière  qui  feroit  fes, achats  & fes 
ventes.  Elle  deviendroit  commerçante  , & 
le  feroit  bientôt  fans  concurrens  , parce 
qu’elle  feule  connoîtroit  le  terme  de  fes  be- 
foins. 

Plufiesurs  voudroient  qu’il  fiit  permis  de 
faifir  & de  vendre  les  efclaves  d’un  débi- 
teur. Ceux  oui  cefieroient  d’arrofer  de  leurs 
fueurs  une  plantation  , iroient,  dit-on , en 
cultiver  une  autre  ; & la  colonie  ne  per- 
droit  rien.  Quelle  erreur  ! Non  , jamais  les 
noirs  ne  paieront  impunément  d’un  attelierhi 
l’autre.  Ces  hommes,  déjà  trop  malheureux, 
ne  prendroient  pas  les  nouvelles  habitudes 
qu’exigeroit  un  changement  de  local , de 
maître  , de  méthode  & d’occupation.  Ils  ne 
fauroient  fe  palfer  de  leurs  maitreffes  & de 
leurs  enfans  qui  font  leur  plus  chère  con- 
folation  , le  feul  bien  qui  les  attache  à la 
vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  ten- 
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cires  & {ouffrantes  , ils  languiffent , il  tom- 
bent malades,  lou  vent  ils  défertent  , ou  du 
moins  ils  ne  travaillent  qu’à  regret  & fans 
ardeur.  D’ailleurs  , en  a durant  le  paiement 
d’un  créancier , on  en  ruineroit  infaillible- 
ment plufieurs.  Le  cultivateur  le  plus  in- 
telligent & le  plus  actif,  privé  d’une  partie 
des  bras  néceffaires  aux  travaux  de  fa  plan- 
tation , deviendrait  en  peu  de  tems  & pour 
toujours  infol vable. 

L’honneur  a paru  à quelques  perfonnes 
une  reffource  plus  efficace  que  toutes  les 
autres.  Notez,  ont  - elles  dit,  notez  d’in- 
famie le  débiteur  qui  manque  à fes  enga- 
gemens,  déclarez  - le  incapable  de  jamais 
exercer  aucune  fonction  publique  ; & ne 
craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  ce  préjugé. 
Les  hommes  les  plus  avides  ne  facrifîent 
une  partie  de  leur  vie  à des  travaux  pé- 
nibles , que  dans  l’efpoir  de  jouir  de  leur 
fortune.  Or,  il  n’cft  point  de  jouiffance  dans 
l’opprobre.  Voyez  avec  quelle  exaitude  les 
dettes  du.  jeu  font  payées.  Ce  n'eft  pas  un 
excès  de  délicateffie  , ce  n’eit  pas  l’amour 
de  la  juftice  qui  ramènent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds 
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d’un  créancier  quelquefois  fufpeét.  C'eik 
l’honneur;  c’efl  la  crainte  d’être  exclu  de 
la  fociété.  Mais  dans  quel  fiècle , en  quel 
tems  invoquet-on  ici  le  nom  lacré  de  l’hon* 
ncur?  N’cfl-ce  pas  au  gouvernement  adonner 
l’exemple  de  la  juflice  qu’il  veut  qu’on  pra- 
tique? Seroit-il  poflible  que  l’opinion  pu- 
blique tint  pour  flétris  des  particuliers  qui 
n’auroient  f it  que  ce  que  l’état  fe  permet 
ouvertement  ? Lorfque  l’opprobre  s'intro- 
duit dans  les  grandes  maifons  , dans  les 
premières  places  , dans  les  camps  & dans 
le  fanéhiaire  , fait-on  rougir  encore  ? Qui 
pourra  craindre  d’être  déshonoré,  fi  ceux 
qu’on  appelle  gens  d’honneur  n'en  con- 
noiffent  plus  d’autre  que  celui  d’être  riches 
pour  être  placés  , ou  placés  pour  s’enrichir  j 
fi  , pour  s’élever  , il  faut  ramper  ; pour 
fervir  l’état , plaire  aux  grands  & aux  femmes  ; 
& fi  tous  les  dons  de  plaire  fuppofent,  au 
moins,  de  l’indifférence  pour  toutes  les 
vertus  ? l’honneur  qui  s’exile  des  climats  de 
l’Europe  , ira-t-il  fe  réfugier  en  Amérique  ? 

La  cour  de  Verfailles  , perpétuellement 
égarée  par  les  adminiflrateurs  de  fes  colo- 
nies, a toujours  paru  vouloir  que  l’acquitte- 
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ment  des  dettes  y dépendit  de  leurs  volontés 
arbitraires.  Jamais  on  n’a  pu  lui  faire  en- 
tendre  que  c’etolt  établir  un  plan  de  tyrannie 
dans  le  Nouveau- Monde.  Des  chefs  igno- 
rans,  capricieux  , interéffés  ou  vindicatifs 
peuvent  choifir  , à leur  gré  , ceux  des  dé- 
biteurs qu’il  leur  convient  de  ruiner.  Il 
leur  eft  également  facile  d’être  injuftes  envers 
les  créanciers.  Ce  ne  fera  , ni  le  plus  an- 
cien , ni  le  plus  preffé,  ni  le  plus  honnête 
qu’ils  feront  payer  : mais  le  plus  puiffant, 
le  plus  protégé  , le  plus  aélif  ou  le  plus  vio- 
lent. En  quelque  lieu  du  monde  ou  par  quelque 
motif  que  ce  puiffe  être  , l’autorité  ne  doit 
point  s’affeoir  à la  place  de  lajuftice,  ni  la 
probité  ou  la  vertu,  à la  place  de  la  loi; 
parce  qu’il  n’y  a point  d’autorité  qu’on  ne 
puiffe  corrompre  ; parce  qu’il  n’y  a ni  probité , 
ni  vertu  qu’on  ne  puiffe  ébranler. 

Deux  fiècîes  perdus  dans  des  effais  , des 
expériences  , des  combinaifons  doivent 
avoir  convaincu  le  miniffère  de  France  que 
la  calamité  qu’on  déplore  ici  ne  trouvera 
fon  terme  que  dans  des  réglemens  clairs  , 
fimples  d’une  exécution  facile.  Lorfque  les 
créanciers  pourront  faire  fans  délai , fans 
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frais , fans  formalités  gênantes  toutes  les 
propriétés  de  leur  débiteur  , alors  feulement 
l’ordre  s’établira.  Cette  jurifprudence  fevère 
n’aura  pas  un  effet  retroa&if.  L’humanité 
& la  politique  indiqueront  les  tempéra- 
mens  qu’il  conviendra  de  prendre  pour  la 
liquidation  des  dettes  anciennes.  Mais  pour 
les  engagemens  nouveaux , rien  ne  pourra 
les  fouftraire  à la  rigueur  de  la  loi  qu’on 
aura  portée. 

Des  réclamations  amères  & très  - amères 
fe  feront  d’abord  entendre.  Quel  fera  , dira- 
t-on  , le  cultivateur  allez  téméraire  pour 
former  quelque  entreprife  un  peu  confidé- 
rable  , quand  il  verra  fa  ruine  certaine  , fi  la 
fortune  & les  élémens  ne  fécondent  pas  fes 
travaux  au  jour  marqué  par  fes  engage- 
mens ? La  crainte  de  la  mifère  & de  l’op- 
probre s’emparera  de  tous  les  efprits.  Dès- 
lors  plus  d’emprunts  , plus  d’affaires , plus 
de  circulation.  L’adlivité  tombera  dans  l’iner- 
tie , le  crédit  fera  détruit  par  le  fyftême 
même  imaginé  pour  le  rétablir. 

Nous  n’en  doutons  point,  ce  fera  le  premier 
langage  des  colons.  Mais  à la  fin , & bien- 
tôt, cet  ordre  de  chofes  fera  chéri  par  ceux 
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■même  qu’il  aura  d’abord  le  plus  révoltés.' 
Eclairés  par  les  lumières  publiques  & par 
l’expérience , ils  Sentiront  que  la  facilité  de 
ne  pas  payer  leur  étoit  onéreufe , & qu’ils 
ne  trouvoient  du  crédit  qu’en  l’achetant  à 
un  prix  qui  balançât  le  rifque  de  leur  prêter. 

Les  tempéramens  qui  pourvoient  convenir 
au  premier  âge  des  colonies  , feroient  de 
nos' jours  une  foiblelTe  impardonnable. 
Jamais  ces  établiffemens  ne  profpéreront 
convenablement  que  les  moyens  d’exploita- 
tion ne  fe  multiplient,  & ils  ne  fe  multi- 
plieront que  lorfque  le  créancier  pourra 
prendre  une  confiance  entière  en  l'on  débi- 
teur. Renverfez  le  fyftême  favorable  à l’im- 
péritie , à la  témérité  , à la  mauvaife  foi  : 
bientôt  tout  changera  de  face.  Le  négociant 
de  l’Europe  qui  ne  fait  aujourd’hui  qu’en 
tremblant  de  foibles  avances  au  cultivateur 
de  l’Amérique  , ne  verra  pas  un  meilleur 
emploi  de  fes  capitaux.  Avec  de  plus  grands 
fecours  , il  fe  formera  d’autres  plantations. 
Les  anciennes  acquerront  une  valeur  nou- 
velle. Les  ides  FranÇoifes  atteindront  enfin 
au  dégré  de  fortune  où  la  richelfe  de  leur 
fol  les  appelle  vainement  depuis  fi  long- 
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tems.  Si , malgré  les  progrès  des  connoiflan- 
ces,  la  cour  de  Verfailles  n’imaglnoit  paa 
une  légiflation  plus  lavante  «St  plus  parfaite 
que  celle  qui  eft  établie  dans  les  poffeffions 
Angloifes  & Hollandoifes  , il  ne  faudroit  pas 
balancer  à l’adopter.  Déjà  les  trois  puiffances 
ont  d’autres  traits  de  conformité  dans  leurs 
principes.  Elles  ont  également  concentré 
les  liaifons  de  leurs  établiffemens  du  Nou- 
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pole  , eu 
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veau-Moride  dans  la  métropole. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même 
origine.  Les  pre-  mières  durent  leur  naiffance 
à l’inquiétude  de  quelques  hordes  de  bar- 
bares, qui,  après  avoir  lo.ng-tems  erré  dans 
des  contrées  défertes , fe  fixoient  enfin  par 
lafîitude  dans  un  pays  ou  iis  formoient  une 
nation.  D’autres  peuples  , chaffés  de  leur 
territoire  par  un  ennemi  puiffant , ou  attirés 
par  quelque  hafard  dans  un  fol  préférable 
à celui  de  leurs  pères  , fe  tranfplantèrent 
fous  un  nouveau  ciel  , & y partagèrent 
les  terres  avec  les  premiers  habitans  de  ce 
climat  étranger.  L’excès  de  la  population  , 
l’horreur  pour  la  tyrannie , des  faêlions , 
des  révolutions , déterminèrent  des  citoyens 
à quitter  leur  patrie,  pour  aller  bâtir  ailleurs, 
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€e  nouvelles  cités.  L’efprit  de  conquête  fit 
établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs 
dans  des  états  fubjugués,  pour  s’en  afTurer 
la  propriété.  Aucune  de  ces  colonies  n’eut 
pour  objet  le  commerce.  Celles  même  que 
fondèrent  Tyr  , Carthage  , Marfeille,  répu- 
bliques commerçantes  , n’étoient  que  des 
retraites  néceffaires  fur  des  côtes  barbares  , 
& des  entrepôts , où  les  vaiffeaux  partis  de 
différens  ports , & fatigués  d’une  longue 
navigation  , faifoient  réciproquement  leurs 
échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a donné 
l’idée  d’une  nouvelle  efpèce  d’établiiïe- 
ment  , qui  a pour  bafe  l’agriculture.  Les 
gouvernemens  , fondateurs  de  ces  colonies, 
ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets  qu’ils  y 
tranfportoient , ne  puflent  confommer  que 
les  marchandifes  que  leur  fournirait  la  mé- 
tropole , ne  puffent  vendre  qu’à  la  métro- 
pole les  productions  des  terres  qu’on  leur 
accordoit.  Cette  double  obligation  a paru 
de  droit  naturel  à toutes  les  nations  , in- 
dépendante des  conventions  , & née  de  la 
chofe  même.  Elles  n’ont  pas  regardé  une 
communication  exclufive  ayec  leurs  co.lo- 
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nies , comme  un  dédommagement  exceffif 
des  dé-penfes  faites  pour  les  former , à faire 
pour  les  conferyer.  Tel  a toujours  été  le 
fyftême  de  l’Europe  à l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  comme  les  autres  nations  , 
voulut  toujours  que  fes  établiffemens  du 
Nouveau  - Monde  lui  envoyaient  tous  les 
produits  de  leur  culture  , reçuffent  d’elle 
tous  leurs  approvilionnemens.  Mais  dans 
Fétat  aéhiel  des  chofes  , cet  arrangement 
eft-il  praticable  ? 

Ses  ifles  ont  befoin  de  farines,  de  vins, 
d’huiles,  de  toiles,  d’étoffes  , de  meubles, 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à rendre 
la  vie  agréable.  Elles  doivent  recevoir  tous 
ces  objets  delà  métropole  qui  , même  dans 
le  fyftême  d’une  liberté  indéfinie  , les 
vendroit  exclufivement , à l’exception  des 
farines  que  l’Amérique  Septentrionale  pour- 
roi  t donner  à meilleur  marché. 

Mais  il  faut  aufii  à ces  poffefîions  des 
noirs  pour  leurs  travaux.  La  métropole  n’a 
fourni  jufqu’ici  que  très -imparfaitement  à 
ce  grand  befoin.  On  doit  donc  fe  réfoudre 
à recourir  aux  Anglois,  feuls  en  état  de 
remplir  le  vuide.  L’unique  précaution  qu’il 
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conviendroit  de  prendre , ce  feroit  d’établir 
peut-être  fur  les  fecours  qu’on  recevroit  de 
ces  rivaux  , un  impôt  qui  les  privât  de  l’a- 
vantage que  des  circonflances  particulières 
leur  donnent  fur  les  négocians  François. 

Enfin  dans  l’état  où  font  ces  colonies,  les 
beftiaux , le  poifi’on  falé  , les  bois  étrangers 
font  devenus  pour  elles  d’une  néceffité  ab- 
folue.  On  doit  regarder  comme  impofllble 
de  les  leur  porter  d’Europe.  Ce  n’efl  que 
de  la  Nouvelle-Angleterre  qu’elles  peuvent 
obtenir  ces  moyens  effentiels  à l’exploita- 
tion de  leurs  plantations. 

La  contrebande  plus  ou  moins  tolérée 
a été  jufqu’ici  la  relfource  des  colons.  Cette 
voie  eft  trop  chère,  malhonnête  & infuffi.» 
fante.  11  eft  tems  que  les  loix  prohibitives 
plient  fous  l’impérieufe  loi  de  la  néceffité. 
Que  le  gouvernement  indique  les  ports  où 
feront  reçues  les  productions  étrangères  ; 
qu’il  règle  les  denrées  qu’on  pourra  livrer 
en  échange  ; que  des  inftitutions  loges  don- 
nent de  la  confiltance  à cet  arrangement; 
& l’on  verra  fortir  de  ce  nouvel  ordre  de 
chofes  des  avantages  qui  ne  feront  fuivis 
d’aucun  inconvénient.  Il  fut  fait  un  effai 
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de  ce  fyilème  en  1765.  Si  l’cn  abandonna 
lin  fi  heureux  plan  , ce  fut  par  une  fuite 
de  cette  fatale  inhabilité  qui , depuis  fi  îong- 
tems , décrie  les  opérations  maritimes  de  la 
France.  On  le  reprendra  donc  , & Ton  affu- 
rera  en  meme  -terns  aux  colonies  le  débou- 
ché de  toutes  leurs  productions. 

Ces  établiffemens  offrent  chaque  année 
à la  métropole  , leur  confommation  pré- 
levée , cent  mille  barriques  de  lirop  , dent 
la  valeur  peut  être  de  neuf  à dix  millions. 
Par  un  intérêt  mal  entendu,  elle  lésa  privées  ^ 
elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce  bénéfice, 
dans  la  crainte  de  nuire  au  débit  de  fes  pro- 
pres eaux-de-vie.  Celles  de  fucre  toujours 
au  - deffous  de  celles  de  vin  , ne  peuvent 
être  que  la  boiffon  des  peuples  pauvres, 
ou  même  des  gens  les  moins  aifés  chez  les 
nations  riches.  Elles  n’obtiendront  la  pré- 
férence que  fur  celles  de  grain  que  la  France 
ne  diffille  pas.  Les  fiennes  auront  toujours 
pour  confommateurs  , même  dans  les  ifles, 
la  claffe  d’hommes  affez  aifée  pour  les  payer. 
Le  gouvernement  ne  pourroit  donc  revend* 
trop  tôt  d’une  erreur  également  injuffe  & 
funeffe , ni  recevoir  trop  tôt  dans  fes  ports 

les 
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tes  fîrops  & les  tafHas  , pour  y être  confom- 
més  on  pour  être  envoyés  où  le  befoin  les 
appellera.  Rien  n’en  étendroit  davantage  la 
confommation,  que  d’autorifer  les  navigateurs 
François  à les  porter  directement  dans  les 
marchés  étrangers.  Cette  faveur  devroit 
même  s’étendre  à toutes  les  denrées  des  co- 
lonies. Comme  une  opinion  qui  choquera 
tant  d’intérêts  , tarit  de  préjugés  , pourroit 
être  conteftée , il  convient  de  la  fonder  fur 
des  principes  développés. 

Les  ifles  Françoifes  fourniffent  à leur  mé- 
tropole , des  fucr'es  , du  café  , du  coton , de 
l’indigo  , d’autres  denrées  , dont  elle  con- 
fomme  une  partie  , & verfe  l’autre  chez 
l’étranger,  qui  lui  donne  en  échange  de  l’ar- 
gent ou  d’autres  marchandifes  dont  elle  a 
befoin.  Ces  mêmes  ifles  reçoivent  à leur  tour 
de  la  métropole  des  vêtemens,  des  fùbfiftan- 
ces  , des  inftrumens  de  culture.  Telle  elt  la 
double  deftination  des  colonies.  Pour  qu’elles 
puiffent  la  remplir  , il  faut  qu’elles  foient 
riches.  Pour  qu’elles  foient  riches , il  faut 
qu’elles  obtiennent  une  grande  abondance 
de  productions , & qu’elles  en  aient  le  débit 
au  meilleur  prix  poflible.  Pour  que  ce  débit 
Tome  VIL  V 
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porte  ces  productions  an  plus  haut  prix , iî 
faut  qu’il  foit  le  plus  grand  pofîible.  Pour 
qu’il  puiffe  être  le  plus  grand  pofîible , il  faut 
qu’il  jouiffe  de  la  plus  grande  liberté  pofîible. 
Pour  qu’il  jouiffe  de  la  plus  grande  liberté 
pofîible  , il  faut  que  cette  liberté  ne  foit 
grevée  d’aucunes  formalités , d’aucunes  dé- 
penfes , d’aucuns  travaux , d’aucunes  charges 
inutiles.  Ces  vérités  démontrées  par  leur 
intime  liaifon , doivent  décider  s’il  eft  avan- 
tageux que  les  productions  des  colonies  foient 
afîujetties  aux  lenteurs  , aux  dépenfes  d’un 
entrepôt  en  France. 

Il  faudra  nécefîairement  que  ces  frais  in- 
termédiaires retombent  fur  le  confommateur 
ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  premier  les  paie, 
il  confommera  moins , parce  que  fes  facultés 
n’augmentent  pas  en  raifon  de  l’augmentation 
des  frais.  Si  c’efl  le  fécond  , recevant  un 
moindre  prix  de  fes  denrées  , il  rendra  moins 
d’avances  à la  terre , & n’en  tirera  plus  autant 
de  reproductions.  Le  progrès  évident  de  ces 
conféquences  deftruCtives  , n’empêche  pas 
qu’on  n’entende  dire  tous  les  jours  avec  affu- 
rance,  que  les  marchandifes  doivent,  avant 
d’être  çonlbîiunées  ? faire  beaucoup  de  frais 
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de  main-d’œuvre  & de  tranfport  ; que  ees 
frais  occupant  & nourriffant  bien  du  monde, 
contribuent  à foutenir  la  population  , & à 
augmenter  les  forces  d’un  état.  On  eft  li 
aveuglé  par  le  préjugé  , qu’on  ne  voit  pas  , 
que  s’il  eff  avantageux  que  les  denrées  avant 
d’être  confommées  faffent  des  frais  comme 
deux  , il  fera  plus  avantageux  qu’elles  en 
faffent  comme  quatre , comme  huit , comme 
douze  , comme  trente  , pour  la  plus  grande 
profpéî*ité  nationale.  Dès-lors  tous  les  peu- 
ples doivent  rompre  les  chemins , combler  les 
canaux  , interdire  la  navigation  des  rivières  , 
bannir  même  les  animaux  de  la  culture , & 
n’y  employer  que  des  hommes , afin  d’ajouter 
lin  furcroît  de  frais  aux  frais  qui  déjà  précèdent 
la  confommation.  Voilà  pourtant  toutes  les 
abfurdités  qu’il  faut  dévorer,  quand  on  s’en- 
gage dans  le  faux  principe  qui  vient  d’être 
combattu. 

Mais  les  queffions  d’économie  politique 
veulent  être  long-tems  agitées , avant  d’être 
éclaircies.  J’avancerai  fans  crainte  d’être 
contredit  , que  la  géométrie  tranfcendante 
n’a  ni  la  profondeur , ni  la  fubrilité  de  cette 
efpèce  d’arithmétique.  Il  n’y  a rien  de  pof- 
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fible  en  mathématique  , dont  le  génie  de 
Newton  ou  de  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs 
n’ait  pu  fe  promettre  de  venir  à bout.  Je  n’en 
dirai  pas  autant  d’eux , dans  les  matières  qui 
nous  occupent.  On  croit,  au  premier  coup- 
d’œil , n’avoir  qu’une  difficulté  à réfoudre  : 
mais  bientôt  cette  difficulté  en  entraîne  une 
autre , celle-ci  une  troifième , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  l’infini;  & l’on  s’apperçoit  qu’il  faut 
ou  renoncer  au  travail , ou  embraffer  à la 
fois  le  fyftême  immenfe  de  l’ordre  'focial , 
fous  peine  de  n’obtenir  qu’un  réfultat  in- 
complet & défectueux.  Les  données  & le 
calcul  varient  félon  la  nature  du  local , fes 
productions  , fon  numéraire  , fes  reffources , 
fes  liaifons , fes  loix  , fes  ufages , fon  goût , 
fon  commerce  & fes  moeurs.  Quel  eft  l’homme 
affez  inftruit  pour  faifir  tous  ces  élémens  ? 
Quel  eft  l’efprit  affez  juffe  pour  ne  les  appré- 
cier que  ce  qu’ils  valent  ? Toutes  les  con- 
noiffances  des  différentes  branches  de  la 
fociété  ne  font  que  les  branches  de  l’arbre 
qui  conftitue  la  fcience  de  l’homme  public. 
Il  eft  eccléfiaftique  ; il  eft  militaire  ; il  eft 
magiftrat  ; il  eft  financier  ; il  eft  commerçant  ; 
il  eft  agriculteur.  Il  a pefé  les  avantages  & 
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les  obftacles  auxquels  il  doit  s’attendre  des 
pallions  , des  rivalités  , des  intérêts  particu- 
liers. Avec  toutes  les  lumières  qu’on  peut 
acquérir  fans  génie  ; avec  tout  le  génie  qu’on 
peut  avoir  reçu  fans  lumières , il  ne  fait  que 
des  fautes.  Après  cela  eft-il  étonnant  que  tant 
d’erreurs  fe  foient  accréditées  parmi  le  peuple 
qui  ne  répète  jamais  que  ce  qu’il  a entendu  ; 
parmi  les  fpéculateurs  qui  fe  laiffent  entraîner 
par  l’efprit  fyltématique , & qui  ne  balancent 
pas  à conclure  une  vérité  générale  de  quel- 
ques fuccès  particuliers  ; parmi  les  hommes 
d’affaires  , tous  plus  ou  moins  alfervis  à la 
routine  de  leurs  prédécelfeurs  , & plus  ou 
moins  retenus  par  les  fuites  ruineufes  d’une 
tentative  hors  d’ufage  ; parmi  les  hommes 
d’état  que  la  nailfance  ou  la  prote&ion  con- 
duifent  aux  places  importantes  où  ils  ne  por- 
tent qu’une  profonde  ignorance  qui  les  aban- 
donne à la  difcrétion  de  fubalternes  corrompus 
qui  les  trompent  ou  qui  les  égarent.  Dans 
toute  fociété  bien  ordonnée  , il  ne  doit  y 
avoir  aucune  matière  fur  laquelle  on  11e  puilfe 
librement  s’exercer.  Plus  elle  elt  grave  & diffi- 
cile , plus  il  elt  important  quelle  l'oit  difcutée. 
Or  en  elt-il  de  plus  importantes  ou  de  plus 
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compliquées  que  celles  de  gouvernement  ? 
Qu’auroit  donc  de  mieux  à faire  une  cour 
qui  aimeroit  la  vérité , que  d’encourager  tous 
les  efprits  à s’en  occuper  ? Et  quel  jugement 
feroit-on  autorifé  à porter  de  celle  qui  en 
interdiroit  l’étude  , fi  ce  n’-eft  ou  la  méfiance 
de  fes  opérations  , ou  la  certitude  qu’elles 
font  mauvaifes  ? Le  vrai  réfumé  d’un  édit 
prohibitif  fur  ce  grand  objet , ne  feroit-il  pas  : 
Le  souverain  défend  qu’on  lui  démon- 
tre QUE  SON  MINISTRE  EST  UN  IMBÉCILLE 
OU  UN  FRIPON  , CAR  TELLE  EST  SA  VOLONTÉ; 
QU’IL  SOIT  L’UN  OU  L’AUTRE  , SANS  QU’ON 
Y FASSE  AUCUNE  ATTENTION.  Le  COnfeil  de 
Verfailles  long-tems  aveuglé  parles  ténèbres 
où  il  laifioit  dormir  fa  nation , n’a  pas  encore 
pu  s’éclairer  fur  l’adminiftration  qui  conv.e- 
noit  le  mieux  à fes  colonies.  Il  ne  fait  pas 
encore  quel  eil  le  gouvernement  le  plus  pro- 
pre à les  faire  prospérer. 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des 
hommes  fans  aveu  , qui  fuyoient  le  frein 

Franqoifes , ou  je  glaive  des  loix  , fembloient  dans  l’ori- 
c ft*  elle  d ci  ii  s 

lesmainsles  g'me  ? n’avoir  be  foin  que  d’une  police  févère. 
plus  propres  On  les  confia  donc  à des  chefs  , dont  l’auto- 
prol’pérer  ?C  étoit  illimitée.  L’elprit  d’intrigue  naturel 
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ù toutes  les  cours  , mais  plus  familier  chez 
une  nation  où  la  galanterie  donne  aux  femmes 
un  afcendant  univerfel,  ht  de  tout  tems  par- 
venir aux  grandes  places  en  Amérique  , des 
hommes  fans  mœurs , chargés  de  dettes  & de 
vices.  Le  miniftère,  par  un  relie  de  pudeur, 
craignant  de  les  élever  fur  le  théâtre  même 
de  leur  déshonneur , les  envoya  réparer  ou 
cimenter  leur  fortune  au-delà  des  mers  , où 
leurs'  défordres  n’étoient  pas  connus.  Une 
compafllon  mal  entendue , une  faillie  maxime 
de  cour,  qui  fuppofe  la  fourberie  nécelfaire 
& les  fripons  utiles , ht  facriher  de  fang-froicl 
à des  brigands  dignes  des  prifons  , la  tran- 
quillité des  cultivateurs  , la  fûreté  des  colo- 
nies , l’intérêt  même  de  l’état.  Ces  mmïllres 
de  rapine  & de  débauches  , étouffèrent  les 
germes  du  bien , & retardèrent  la  profpérité 
qui  nailfoit  d’elle-même. 

La  puilfance  abfolue  porte  dans  fa  nature 
un  poifon  fi  fubtil , que  les  defpotes  même 
qui  s’embarquoient  pour  l’Amérique  avec 
des  vues  honnêtes  , ne  tardoient  pas  à s’y 
corrompre.  Quand  l’ambition  , l’avarice  ou 
l’orgueil  ne  les  auroient  pas  entamés  , pou- 
voient-ils  rélilter  à la  flatterie , qui  ne  manque 
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jamais  cl’élever  fa  baffeffe  fur  la  fervitude  gé- 
nérale , & d’avancer  fa  fortune  dans  les  maux 
publics  ? 

Le  peu  de  gouverneurs  , qui  échappèrent 
à la  corruption  , n’ayant  aucun  point  d’appui 
dans  une  adminiftration  fans  limites , paflbient 
continuellement  d’une  erreur  à l’autre.  Ce 
ne  font  pas  des  hommes  qui  doivent  gouver- 
ner les  hommes  , c’eft  la  loi.  Otez  aux  ad- 
miniftrateurs  cette  mefure  commune , cette 
règle  de  leurs  jugemens;  il  n’y  aura  plus  de 
droit , plus  de  fureté  , ni  de  liberté  civile. 
Dès-lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  décifions 
contradictoires  ; que  des  réglemens  palfagers 
qui  s’entre-choqueront  ; que  des  ordres  qui  ? 
faute  de  maximes  fondamentales  , n’auront 
aucune  liaifon  entre  eux.  Si  l’on  déchiroit  le 
corps  des  loix , dans  l’empire  même  le  mieux 
conflitué  par  fa  nature  , on  verroit  bientôt 
que  ce  ne  feroit  pas  affez  d’être  jufte , pour 
le  bien  conduire.  La  fageffe  des  meilleures 
têtes  n’y  fuffiroit  pas.  Comme  elles  n’auroient 
pas  toutes  le  même  efprit , & que  l’efprit  de 
chacune  ne  feroit  pas  toujours  dans  la  même 
fituation , l’état  ne  tarderoit  pas  à être  bou- 
leverfé.  Cette  efpèce  de  cahos  fut  continuel 
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dans  les  colonies  Françoifes;  & d’autant  plus 
grand , que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y  paraître, 
pour  ainfi  dire , & en  étoient  rappellés  avant 
d’avoir  rien  vu  par  eux-mêmes.  Après  avoir 
marchés  trois  ans  fans  guide , dans  un  pays 
nouveau , fur  des  plans  informes  de  police  & 
de  loix,  ces  adminiftrateurs  étoient  remplacés 
par  d’autres  , qui , dans  un  terme  aufîi  court, 
n’avoient  pas  le  tems  de  former  des  liens  avec 
les  peuples  qu’ils  dévoient  conduire , ni  de 
mûrir  affez  leurs  projets , pour  leur  donner 
ce  caractère  de  juftice  & de  douceur  , qui  en 
a dure  l’exécution.  Ce  défaut  de  règle  & d’ex- 
périence , intimidoit  fi  fort  un  de  ces  magiifrats 
abfolus  , que , par  délicateffe , il  n’ofoit  pro- 
noncer fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fentît  les  inconvéniens 
de  fon  indécifion  : mais  tout  éclairé  qu’il 
étoit , il  ne  fe  croyoit  pas  les  lumières  d’un 
légiflateur  , & il  ne  vouloit  pas  en  ufurper 
l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource 
de  ces  défordres  , en  mettant  à la  place  du 
gouvernement  militaire , violent  en  lui-même, 
& fait  pour  des  tems  de  crife  & de  péril , une 
légiflation  modérée,  fixe  & indépendante  des 
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volontés  particulières.  Mais  ce  projet,  mille 
fois  propofé , déplut  aux  gouverneurs , jaloux 
d’un  pouvoir  abfolu,  qui,  redoutable  en  lui- 
même,  eft  toujours  plus  odieux  dans  un  fujet. 
Ces  efclaves,  échappés  à la  tyrannie  fecrète 
de  la  cour  , n’aimoient  rien  tant  que  cette 
juftice  Afiatique  , dont  ils  épouvantoient 
jufqu’à  leurs  créatures.  La  réforme  fut  même 
rejettée  par  des  gouverneurs  qui , d’ailleurs 
vertueux,  ne  voulurent  pas  voir,  qu’en  fe 
réfervant  le  droit  de  faire  le  bien , ils  laiffoient 
à leurs  fucceffeurs  la  facilité  de  faire  le  mal 
impunément.  Tous  fe  déclarèrent  hautement 
contre  un  plan  de  légiflation  qui  avoit  pour 
but  de  diminuer  la  dépendance  des  peuples  : 
& la  cour  eut  la  foibleffe  de  céder  à leurs 
infinuations  ou  à leurs  confeils , par  une  fuite 
de  cette  pente  que  les  princes  & leurs  mi- 
niflres  ont  naturellement  vers  le  pouvoir 
arbitraire.  Elle  crut  faire  affez  pour  fes  co- 
lonies , en  leur  donnant  un  intendant  qui 
de  voit  balancer  le  commandant. 

Ces  établiffemens  éloignés  , qui  , jufqu’à 
ce  moment , avoient  gémi  fous  le  joug  d’un 
feul , fe  virent  alors  en  proie  à deux  pouvoirs, 
également  dangereux  , & par  leur  divifion 
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& par  leur  union.  Lorfqu’ils  fe  choquoient , 
ils  partageoient  les  efprits  , ils  femoient  la 
difcorde  entre  leurs  partifans , ils  allumoient 
une  efpèce  de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs 
difcuflions  retentiffoit  jufqu’en  Europe  , où 
chacun  d’eux  avoit  fes  prote&eurs  , animés 
par  l’orgueil  ou  par  l’intérêt  à les  maintenir 
dans  leur  place.  Lorfqu’ils  étoient  d’accord, 
ou  parce  que  leurs  vues  bonnes  oumauvaifes 
fe  trouvoient  les  mêmes , ou  parce  que  l’un 
prenoit  un  afcendant  décidé  fur  l’autre  , la 
condition  des  colons  devenoit  encore  plus 
fâcheufe.  Quelle  que  fût  l’oppreffion  de  ces 
vi&imes,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écoutés 
par  la  métropole , qui  regardoit  l’harmonie 
de  fes  délégués  , comme  la  preuve  la  plus 
décifive  d’une  adminiùration  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a  que  peu 
changé.  Leurs  gouverneurs , outre  la  difpo- 
lition  des  troupes  réglées , ont  le  droit  d’en- 
régimenter les  habitans , de  leur  prefcrire  les 
manœuvres  qu’ils  jugent  à propos  , de  les 
occuper  comme  il  leur  plaît  pendant  la  guerre, 
de  s’en  fervir  même  pour  conquérir.  Dépofi- 
taires  d’un  pouvoir  abfolu , libres  & jaloux  de 
s'en  arroger  toutes  les  fonctions  qui  peuvent 
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l'étendre  ou  l’exercer , ils  font  dans  l’ufage 
de  connoître  des  dettes  civiles.  Le  débiteur 
ell  mandé,  condamné  àlaprifon  ou  au  cachot, 
& forcé  de  payer , fans  d’autres  formalités  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fervice  ou  le  dépar- 
tement militaire.  Les  intendans  décident  feuls 
de  l’emploi  des  finances  , & en  règlent  pour 
l’ordinaire  le  recouvrement.  Ils  appellent 
trop  fouvent  devant  eux  les  affaires  civiles 
ou  criminelles;  foit  que  la  juflice  n’en  ait  pas 
encore  pris  connoiffance  , foit  qu’elles  aient 
été  déjà  portées  aux  tribunaux  même  fupé- 
rieurs  : c’efî:  ce  qu’on  appelle  adminiftration. 
Les  gouverneurs  & les  intendans  accordent 
en  commun  les  terres  qui  n’ont  pas  été  don- 
nées, &jugeoient,  il  n’y  a que  peu  d’années, 
de  tous  les  différends  qui  s’élevoient  au  fujet 
des  anciennes  poffeffions.  Cet  arrangement 
mettoit  dans  leurs  mains,  dans  celles  de 
leurs  commis  ou  de  leurs  créatures  , la  for- 
tune de  tous  les  colons;  & dès-lors  rendoit 
précaire  le  fort  de  toutes  les  propriétés.  On 
lie  fauroit  imaginer  un  plus  grand  défordre. 

Dans  la  méchanique  , plus  les  puiffances 
réfiflantes  font  éloignées  du  centre , plus  les 
forces  motrices  doivent  être  augmentées  : de 


des  deux  Indes.  317 
même , a-t-on  dit , on  ne  peut  s’àfïurer  des 
colonies  que  par  un  gouvernement  violent 
& abfolu.  S’il  en  eft  ainfi , le  chevalier  Petty 
n’aura  pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d’établiffemens.  Il  vaut  mieux  que  la  terre 
refie  dépeuplée , ou  peu  habitée , que  de  voir 
quelques  puiffances  s’étendre  pour  le  malheur 
des  peuples.  C’eft  à la  France  de  combattre 
le  fyftême  d’un  Anglois  contre  les  colonies  , 
en  s’éclairant  de  plus  en  plus  fur  la  manière 
de  les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui  ca- 
raélérife  ce  fiècle , quoi  qu’en  difent  ceux  qui 
attribuent  au  mépris  de  certains  préjugés  les 
vices  inféparables  du  luxe  ; à la  liberté  de 
penfer  & d’écrire  , les  mauvaifes  mœurs  , qui 
viennent  des  pallions  des  grands  & des  abus 
du  pouvoir  : cet  efprit  de  lumière , qui  nous 
foutient  & nous  guide  encore,  quand  la  mo- 
rale croule  fur  des  fondemens  ruineux,  ramè- 
nera la  cour  de  Verfailles  aux  bons  principes , 
que  nous-mêmes  nous  avons  fi  fouvent  ra- 
menés fous  fes  yeux.  Si  quelqu’un  s’en  efl 
offenfé  , interrogez-le,  & vous  trouverez  que 
c’efl  un  vil  flatteur  des  grands , ou  quelque 
perfonnage  fubalterne  , attaché  par  état  ou 
par  intérêt  à 1 adminiflration  , dont  il  eft  le 
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panégyrifte.  Prononcez  qu’il  ignore  le  devoir 
de  tout  citoyen  envers  la  patrie.  Quoi , je 
ferois  le  complice  d’un  fcélérat , fi  je  ne  criois 
pas  , lorfque  je  lui  verrois  jetter  une  torche 
allumée  dans  la  maifon  d’un  concitoyen;  & 
mon  filence  feroit  innocent , lorfque  fous  mes 
yeux  on  menaceroit  d’incendier  l’empire  ! Le 
fujet  fidèle  , ce  n’eft  pas  celui  qui  aveugle 
le  fouverain  fur  les  périls  de  fa  fituation  : 
c’eft  celui  qui  l’en  inftruit  avec  franchife , 
au  rifque  de  s’attirer  fon  indignation.  Mais 
au  lieu  de  vous  adrefter  au  public , que  ne 
vous  adreflez-vous  , dit-on  , à l’oreille  de 
ceux  qui  gouvernent  ? Eft-ce  qu’on  en  ap- 
proche ? eft-ce  qu’on  en  eft  écouté  ? eft-ce 

» 

qu’ils  croient  ignorer  quelque  chofe  ? eft-ce 
qu’ils  jugent  par  eux-mêmes  ? efl-ce  que  les 
fpéculations  les  plus  importantes  ne  feroient 
pas  renvoyées  dans  des  bureaux  & foumifes 
à la  décifion  d’un  commis,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  les  improuver  , ou  par  ignorance , 
ou  par  vanité , ou  par  quelque  autre  motif 
moins  fecret  & plus  vil  ? Quand  ma  voix 
feroit  appuyée  de  cent  mille  autres  voix , il 
eft  incertain  qu’elle  fe  fit  entendre.  Laiftez- 
moi  donc  parler.  Laiftez-moi  dire  à ma  nation 
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Ce  qui  peut  élever  fes  établiffemens  du 
Nouveau-Monde  au  degré  de  profpérité , au 
degré  de  bonheur  dont  ils  font  fufceptibles. 

On  ne  trouvera  que  peu  de  changemens 
à faire  dans  ce  qui  concerne  le  culte  public. 
Il  a été  fubordonné,  autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble,  à l’autorité  civile.  Ses  minières  font  des 
moines  , dont  l’extérieur  compofé , l’habil- 
lement bizarre  , font  plus  d’impreffion  fur 
des  nègres  bornés  & fuperffitieux , qu’on  ne 
pourroit  l’attendre  de  la  fublime  morale  de 
la  religion.  L’attrait  de  la  nouveauté  , fi  puif- 
fant  en  France  , avoit  infpiré , il  n’y  a que 
peu  d’années  , le  projet  de  fubftituer  à ces 
pafteurs  commodes  des  évêques  & un  clergé 
nombreux.  En  vain  tous  les  efprits  s’étoient 
réunis  , pour  repouffer  un  corps  redoutable 
par  fon  ambition , par  fon  avarice  & fes  pré- 
tentions. Sans  la  chûte  du  miniffre  inquiet  & 
mal  habile  qui  avoit  formé  ce  plan  deftru&eur, 
les  ifles  Françoifes  alloient  être  tourmentées 
par  une  calamité  plus  fâcheufe  encore , que 
celle  qu’elles  éprouvent  depuis  fi  long-tems 
du  côté  de  la  juftice. 

Un  hafard , heureux  ou  malheureux , fonda 
ces  grands  établiffemens , un  peu  avant  le 
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milieu  du  dernier  fiècle.  On  n’avoit  alors 
aucune  idée  arrêtée  fur  les  contrées  du  Nou- 
veau-Monde. Il  arriva  de -là  qu’on  choiflt 
pour  les  conduire  la  coutume  de  Paris  & les 
loix  criminelles  du  royaume.  Les  gens  fages 
ont  bien  compris  depuis  qu’une  pareille  ju- 
rifprudence  ne  pouvoit  pas  convenir  à un 
pays  d’efclavage  & à un  climat,  à des  mœurs, 
à des  cultures,  à des  pofleflions,  qui  n’ont 
aucune  reffemblance  avec  les  nôtres  : mais 
ces  réflexions  de  quelques  particuliers  n’ont 
eu  aucune  influence  fur  l’a&ion  du  gouver- 
nement. Loin  de  corriger  ce  que  ces  premières 
inftitutions  avoient  de  vicieux,  il  a ajouté  à 
l’abfurdité  des  principes  l’embarras  , la  con- 
fufion , la  multiplicité  des  formes.  Aufli  la 
juftice  n’a-t-elle  pas  été  rendue. 

Il  en  fera  ainfi , jufqu’à  ce  qu’une  légifla- 
tion  particulière  aux  ifles  , rende  poflibles , 
faciles  même  les  décifions  : mais  cet  ouvrage 
important  ne  fauroit  être  fait  en  France. 
Laiflëz  aux  colons  aflemblés  le  foin  de  vous 
éclairer  fur  leurs  befoins.  Qu’ils  forment  eux- 
mêmes  le  code  qu’ils  penferont  convenir  à 
leur  fituation.  Lorfque  ce  grand  travail  aura 
été  exécuté  avec  la  maturité  convenable  , 

il 
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il  fera  livré  aux  difcufiions  les  plus  profondes 
& les  plus  févères.  La  fanCtion  du  gouver- 
nement ne  lui  fera  accordée  que  lorfque  Ton 
n’aura  pas  le  moindre  doute  fur  fon  utilité  , 
fur  fa  perfection.  Ne  craignez  pas  alors  de 
manquer  de  bons  magiftrats.  Les  loix  feront 
fi  précifes  , fi  claires , fi  bien  adaptées  aux 
affaires , que  les  tribunaux  ne  pourront  plus 
être  acculés  d’ignorance  , d’inapplication , 
ou  de  mauvaife  foi. 

De  ce  nouvel  ordre  de  chofes , fortira  une 
police  exaCte.  Ce  moyen  de  contenir  les 
citoyens  dans  la  règle  eft  facile  en  Europe. 
Le  père  fait  la  fonction  de  cenfeur  dans  fa 
famille  : il  furveille  fa  femme , fes  eufans  , 
fes  domeftiques.  Le  propriétaire  ou  le  prin- 
cipal locataire  exerce  la  même  magiftrature 
dans  fa  maifon  ; le  manufacturier  ou  l’artifan 
dans  fa  boutique  ou  fon  attelier.  Le  voifin 
eft  une  efpèce  d’infpeCteur  de  fon  voifin. 
Les  corps  , jaloux  de  leur  honneur , ont  fans 
ceffe  les  yeux  ouverts  fur  la  conduite  & les 
aCtions  des  membres  qui  les  compofent  ; on 
n’y  reçoit  point  un  homme  mal  famé  ; on  en 
chaffe  celui  qui  fe  déshonore.  L’homme  dan- 
gereux eft  bientôt  connu,  & trouve  les  portes 
Tome  VII.  X 
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fermées.  L’honneur  a fon  tribunal  & la  mé- 
difance  a le  fieu.  Les  mœurs  exercent  une 
efpèce  de  juftice  que  perfonne  ne  peut  dé- 
cliner. Qui  ell-ce  qui  n’eff  pas  plus  ou  moins 
retenu  par  le  jugement  public  ? Toutes  ces 
fortes  d’autorités  abrègent  les  fondions  du 
gouvernement.  L’Amérique,  remplie  d’indi- 
vidus ifolés  , fans  patrie , fans  parens , qui  fe 
déplacent  continuellement,  qui  fe  renouvel- 
lent fans  celle  , & que  la  foif  des  richefles 
pouffe  toujours  aux  entreprifes  les  plus  har- 
dies : l’Amérique  exige  une  furveillance  plus 
adive , plus  fuivie  & plus  détaillée. 

Cependant  un  officier , qui , fous  le  nom 
de  lieutenant  du  roi  , réfidoit  dans  un  port 
ou  dans  une  bourgade , fut  feul  chargé  pen- 
dant long-tems , dans  les  ides  Françoifes 
de  ce  foin  important.  C’étoit  un  petit  tyran, 
qui  vexoit  les  cultivateurs  , qui  rançonnoit 
le  commerce  , & qui  aimoit  mieux  vendre  un 
pardon  , que  prévenir  des  fautes.  Depuis 
quelques  années , les  commandans  des  milices 
de  chaque  quartier  font  chargés  , fous  l’inf- 
pedion  du  chef  de  la  colonie , du  maintien 
de  la  tranquillité  publique.  Ce  nouvel  arran- 
gement eff  moins  vicieux  que  l’ancien  : mais 
il  eff  encore  trop  arbitraire.  Il  eff  doux  d’ef- 
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pérer  que  le  même  code , qui  mettra  la  for- 
tune des  particuliers  fous  la  prote&ion  des 
loix,  y mettra  auffi  leur  liberté. 

A cette  époque  , le  commerce  fera  mieux 
réglé  qu’il  ne  l'a  été.  Les  né.gocians  de  France 
ne  vont  pas  eux-mêmes  aux  ifles.  Ils  y en- 
voient des  cargaisons  plus  ou  moins  riches. 
Celles  qui  n’ont  que  peu  de  valeur,  font  or- 
dinairement diftribuées  au  comptant  par  les 
capitaines  des  navires.  Les  plus  importantes  , 
telles  que  celles  des  efclaves,  font  générale- 
ment livrées  à crédit;  & ce  font  des  commif- 
fionnaires  fixés  dans  ces  établiffemens  , qui 
font  chargés  des  recouvremens.  Le  paiement 
fe  fait  rarement  aux  échéances  convenues  ; 
& ce  manquement  de  foi  a toujours  divifé  les 
colonies  & la  métropole.  Le  miniflère  cherche 
depuis  long-tems  un  terme  à ces  difcordes 
éternelles.  Ne  pourroit-on  pas  établir  dans 
chaque  jurifdiction  un  regiltre  où  toutes  les 
dettes  feroient  infcrites , dans  l’ordre  où  elles 
auroientété  contraêfées  ? Lorfqu’au  jugement 
des  experts  , le  fonds  de  l’habitation  fe  trou- 
veroit  grevée  de  plus  de  la  moitié  de  fa  valeur, 
chaque  créancier  auroit  le  droit  de  la  faire 
fendre. 

X 2 
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Cet  arrangement , quoique  fage  , quoique 
néceffaire , déplairoit  fûrement  aux  colons  : 
mais  ils  fe  confoleroient  de  ce  qu’ils  auroient 
d’abord  regardé  comme  une  infortune , fi  cette 
rigueur  étoit  tempérée  par  une  meilleure  ad- 
miniflration  des  finances.  Le  gouvernement 
eut  la  dureté  de  demander , dès  l’origine , des 
tributs  à des  malheureux  qui  avoient'  été 
chercher  leur  fubliftance  dans  un  Nouveau- 
Monde.  On  exigea  d’eux  de  plus  fortes  con- 
tributions, à mefure  que  leurs  travaux  & les 
fruits  de  leurs  travaux  fe  multiplioient.  Cepen- 
dant l’énorme  fardeau , dont  leurs  denrées , 
leurs  confommations  , leurs  efclaves  font 
furchargés , excitent  à peine  quelques  foibles 
réclamations.  Les  plaintes  portent  généra- 
lement fur  la  manière  tyrannique  dont  le 
revenu  public  efl  perçu , fur  les  ufages  perni- 
cieux auxquels  il  eft  defliné.  Le  fïfc  fe  dit  ou 
fe  croit  accablé  par  les  dépenfes  qu’exige  la 
confervation  des  ifles.  Elles  offrent  de  fournir 
abondamment  à tous  ces  frais , pourvu  que  ce 
foient  les  affemblées  nationales  qui  ordon- 
nent les  impôts  , pourvu  qu’elles  en  aient  la 
difpofition.  Alors  les  troupes  feront  plus  régu- 
lièrement payées  , & les  fortifications  mieux 
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entretenues  , fous  l’infpeélion  du  gouverne- 
ment lui-même.  Débarraffées  de  cette  foule 
d’officiers,  qui,  fous  le  nom  d’états-majors  , 
les  épuifent;  de  ces  légions  de  traitans  avides 
qui  les  preffiurent  fans  fin  & fans  mefure  , les 
colonies  s’occuperont  de  leur  amélioration. 
Il  s’ouvrira  des  voies  commodes  de  tous  les 
côtés.  Les  marais  feront  defféchés.  On  creu- 
fera  un  lit  aux  torrens  ; celui  des  rivières  fera 
redreffé  ; & l’on  conflruira  des  ponts  qui  affiu- 
reront  les  communications.  Les  jeunes  créoles 
recevront  fur  leur  propre  fol  une  inftruûion 
convenable  , qu’ils  ne  trouvoient  pas  même 
en  paffant  les  mers.  Enfin,  il  y aura  un  corps 
autorifé  à pourfuivre  jufqu’au  pied  du  trône 
cette  rage  defpotique  qui  faifit  le  plus  fouvent 
les  hommes  vains  ou  corrompus , choifis  par 
l’intrigue  ou  par  l’ignorance  pour  conduire 
ces  régions  lointaines. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues 
d’une  politique  judicieufe , que  d’accorder  à 
ces  infulaires  le  droit  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes  , mais  d’une  manière  fubordonnée  à 
l’impuliion  de  la  métropole,  à-peu-près  commé 
une  chaloupe  obéit  à toutes  les  dire&ions  du 
vaiffieau  qui  la  remorque.  Peut-être  dira-t-on 
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que  le  peuple  fe  renouvellant  fans  ceffe  dans 
ces  ifles  éloignées  , par  l’inftabilité  que  le 
commerce  y donne  aux  richefles , cette  fer- 
mentation y jette  beaucoup  d’écume;  & qu’on 
n’y  verra  que  bien  tard  allez  de  mœurs  & de 
lumières  poury  faire  naître  cét  efprit  de  patrie 
& ce  ton  de  gravité  qui  foutiennent  dignement 
le  poids  des  affaires  & les  intérêts  d’une  nation. 
Cette  objection  fembieroit  fondée,  fi  l’on  ne 
confultoit  que  le  cara&ère  des  Européens , 
poulies  en  Amérique  par  leurs  befoins  ou  par 
leurs  vices  ; devenus  par  ces  tranfplantations 
volontaires  ou  forcées  , étrangers  par-tout; 
ordinairement  corrompus  par  le  défaut  de 
îoix  que  remplace  mal  une  police  arbitraire, 
par  ce  goût  dépravé  de  domination  qui  réfulte 
de  l’abus  del’efclavage  , par  l’éclat  d’une  gran- 
de fortune  qui  leur  fait  oublier  leur  première 
obfcurité.  Mais  cette  clalfe  d’hommes  expa- 
triés ne  devroit  point  avoir  d’influence  dans 
une  adminiflration  qu’on  lailTeroit  aux  pro- 
priétaires , nés  la  plupart  dans  les  colonies  : 
puifque  la  judice  fuit  naturellement  la  pro- 
priété, & que  perforine  n’a  plus  d’intérêt  & 
de  droit  au  bon  gouvernement  d’un  pays  que 
ceux  à qui  la  naiifance  y donne  de  plus  grandes 
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pofîefiîons.  Ces  créoles  qui  naturellement  ont 
de  la  pénétration,  de  la  franchife,  de  l’éléva- 
tion , un  certain  amour  de  la  juftice  qui  naît 
de  ces  belles  qualités  , touchés  des  marques 
d’eftime  & de  confiance  que  leur  donneroit  la 
métropole  , en  les  chargeant  du  foin  de  régler 
l’intérieur  de  leur  patrie  , s'attacheraient  à ce 
fol  fertile , fe  feroient  une  gloire , un  bonheur 
de  l’embellir , & d’y  créer  toutes  les  douceurs 
d’une  fociété  civilifée.  Au  lieu  de  cet  éloigne- 
ment pour  la  France  , dont  le  reproche  eft 
une  accufation  de  dureté  contre  fes  miniftres , 
on  verroit  naître  dans  les  colonies  cet  atta- 
chement que  la  confiance  paternelle  infpire 
toujours  à des  enfans.  Au  lieu  de  cet  emprefte- 
ment  fecret  qui  les  fait  courir  durant  la  guerre 
au-devant  d’un  joug  étranger,  011  les  verroit 
multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir  ou  pour 
repouffer  une  invafion.  Si  la  crainte  retient 
les  hommes  fous  les  yeux  d’un  maître  paillant 
& terrible,  il  n’y  a que  l’amour  qui  puiffe  leur 
commander  au  loin.  C’eftle  feul  reffort  peut- 
être  qui  agiffe  dans  les  provinces  frontières 
d’un  grand  état , quand  la  mollelfe  & la  cupi- 
dité fe  taifent  dans  la  capitale  devant  l’autorité 
qui  menace.  L’amour  eft  un  fentiment  qu’on 
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ne  fauroit  trop  ménager , trop  étendre.  Mais 
fi  le  prince  ne  fait  ni  le  mériter,  ni  le  rendre, 
on  ne  le  lui  prodiguera  pas  long-tems.  Alors 
plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques,  plus  de 
tranfports  dans  les  réjouilfances  , plus  de  ces 
cris  involontaires  qui  échappent  à la  vue  de 
l’idole  adorée.  La  curiofité  mène  & preffe  la 
foule  à tout  ce  qui  fait  fpe&acle  : mais  le  con- 
tentement n’y  brille  plus  dans  les  regards.  Une 
inquiétude  morne  s’empare  des  efprits.Elle  fe 
communique  d’une  province  à l’autre , & de 
la  métropole  dans  les  colonies.  Toutes  les 
fortunes  frappées  ou  menacées  à la  fois , font 
dans  l’alarme  & le  mouvement.  Des  coups 
d’autorité  multipliés  par  la  précipitation  qui 
les  hafarde , blefient  tous  les  cœurs,  & tombent 
fucceffivëment  fur  tous  les  corps.  Du  fond 
même  de  l’Amérique , font  traduits  en  crimi- 
nels dans  les  prifons  de  l’Europe , les  vengeurs 
du  crime  & les  défenfeurs  du  droit  des  colons. 
Les  armes  qui  fembloient  émouffées  devant 
l’ennemi,  s’aiguifent  contre  ces  fujets  précieux 
à l’état.  On  va  épouvanter  dans  la  paix  ceux 
même  qu’on  n’a  pas  fu  défendre  durant  la 
guerre.  Non , jamais  le  miniftère  de  France  n’a 
donné  à fes  pofleffions  du  Nouveau-Monde 
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l’appui  néceffaire  pour  les  préferver  des  rava- 
ges ou  de  l’invafion , & jamais  il  ne  remplira 
cette  obligation , à moins  quil  ne  multiplie 
dans  l’ancien  fes  arfena’ux , fes  atteliers  & fes 
efclaves.  Philofophes  de  tous  les  pays , amis 
des  hommes,  pardonnez  à un  écrivain  François 
d’exciter  fa  patrie  à élever  une  marine  formi- 
dable. C’eff  pour  le  repos  de  la  terre  qu’il  fait 
des  vœux , en  fouhaitant  de  voir  établir  fur 
toutes  les  mers  l’équilibre  qui  fait  aujourd’hui 
la  fûreté  du  continent. 

Douteroit-on  que  la  France  pût  afpirer  à ce  lviii. 
genre  de  puiffance?  Voyez  fa  poiition.  Affez  ^ France 
vafte  pour  n’être  dépendante  d’aucune  des  avojr  unc 
puiffances  qui  l’environnent  ; affez  heureu-  manne.!mi- 
fement  limitée  pour  n’être  pas  affaiblie  par  fa  coTvienMi* 
grandeur , cette  monarchie  eft  fituée  au  centre  de  l’avoir  ? 
de  l’Europe  entre  l’océan  & la  méditerranée. 

Elle  peut  tranfporter  toutes  fes  productions  prendre 
d’une  mer  à l’autre  , fans  paffer  fous  le  canon  pour  1 
menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  inful- 
tant  des  Barbarefques.  Ses  provinces  font  la 
plupart  arrofées  par  des  rivières  ou  coupées 
par  des  canaux  qui  affurent  la  communication 
de  fes  terres  centrales  avec  fes  ports , de  fes 
ports  avec  fes  terres  centrales.  Un  heureux 
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hafard  lui  a donné  des  voifins  qui  ne  lavent  pas 
fournir  à leur  fubfiftance  , ou  qui  n’ont  qu’un 
commerce  purement  paiîif.  La  température 
de  fon  climat  lui  procure  l’avantage  ineftima- 
ble  d’expédier  & de  recevoir  fes  navires  dans 
toutes  les  faifons.  Elle  doit  à la  profondeur  de 
fes  rades  de  donner  à fes  vaiffeaux  la  forme 
la  plus  propre  à la  célérité , à la  fureté. 

La  France  manqueroit-elle  d’objets  & de 
matières  à exporter.  T ous  les  peuples  fe  difpu- 
tent  fes  productions  de  l’ancien  & du  Nouveau- 
Monde  : mais  c’eft  encore  plus  par  fes  manu- 
factures & par  fes  modes  qu’elle  a fubjugué 
l’Europe  & quelques  parties  de  l’autre  hémif- 
phère.  Les  nations  font  fafcinées  & n’en  re- 
viendront point.  Les  efforts  qu’on  a faits  par- 
tout pour  s’affranchir  d’un  tribut  ruineux , en 
copiant  cette  induffrie  étrangère  , n’ont  eu 
nulle  part  le  fuccès  qu’on  en  attendoit.  La 
fécondité  de  l’invention  dévancera  toujours 
la  promptitude  de  l’imitation  ; & la  légéreté 
d’un  peuple  qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains  , 
qui  vieillit  tout  chez  fes  voifins , trompera  la 
jaloufie  & l’avidité  de  ceux  qui  voudront  la 
furprendre  en  la  contrefaifant.Quelle  pourroit 
être  la  navigation  d’un  empire  qui  fournit  aux 
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autres  états  les  alimens  de  leur  vanité , de  leur 
luxe  , de  leur  volupté  ? 

La  population  de  la  France  feroit-elle  jugée 
infufüfante  pour  des  arméniens  nombreux  ? 
Qui  peut  ignorer  aujourd’hui  que  cette  puil- 
fance  compte  vingt-deux  millions  d’habitans  ? 
Le  reproche  qu’on  lui  fait  d’avoir  fur  chaque 
navire  plus  de  matelots  que  fes  rivaux,  ne 
prouve-t-il  pas  lui  feul  que  , dans  cet  état , ce 
ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent  à l’art , 
mais  que  c’eft  l’art  qui  manque  aux  hommes. 
Cependant , quel  peuple  a reçu  de  la  nature 
plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  per- 
fectionner la  conftruCHon  des  vaifieaux plus 
de  cette  dextérité  de  corps  qui  peut  écono- 
mifer  le  tems  & les  frais  de  la  manœuvre  par 
la  {implicite  , par  la  célérité  des  moyens? 

La  France  feroit-elle  réduite  à l’impuiffance 
d’avoir  une  marine , parce  qu’elle  ne  trouve- 
rait pas  dans  fon  fein  toutes  les  munitions 
navales?  Mais  fes  rivaux  ne  font-ils  pas  obli- 
gés comme  elle  , & plus  qu’elle  , à demander 
des  fccours  au  nord  de  l'Europe?  Leur  climat, 
leur  indiiftrie  & leurs  colonies  leur  donnent- 
ils  les  mêmes  facilités  pour  confommer  leurs 
échanges  avec  la  mer  Baltique  ? 
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LaFrance  a donc  tous  les  moyens  convena- 
bles pour  être  une  puiffance  vraiment  mariti- 
me. Mais  lui  co n vient-il  d’avoir  cette  ambition? 

On  ne  connut  long-tems  que  des  armées 
nombreufes  & aguerries  pour  arriver  à la  for- 
tune & à la  gloire.  Les  deux  Indes  furent  dé- 
couvertes ; & cet  événement  imprévu  fît  une 
révolution  étonnante  dans  tous  les  efprits. 
Peut-être  une  ambition  raifonnable  fe  feroit- 
elle  bornée  à obtenir  par  des  échanges  les 
richeffes  & les  produ&ions  de  ces  deux  gran- 
des parties  du  globe.  L’amour  de  la  domina- 
tion , trop  ordinaire  aux  nations , fît  préférer 
généralement  le  fyftême  ruineux  & deftruc- 
teur  des  conquêtes.  Ces  immenfes  contrées 
furent  la  plupart  affervies.  On  alla  plus  loin. 
Les  hommes  qui  habitoient  ces  nouveaux 
climats  étoient  ou  trop  foibles , ou  tropindo- 
lens , pour  fervir  d’infïrumens  à la  cupidité 
d’un  raviffeur  injufte.  En  plufieurs  endroits 
ils  furent  exterminés  ou  chaffés  des  campagnes 
qui  les  avoient  vu  naître  , & remplacés  par 
des  Européens  , par  des  efclaves  Africains , 
qui  multiplièrent  les  denrées  dont  ils  avoient 
trouvé  le  germe , qui  établirent  d’autres  cultu- 
res auxquelles  fe  prêtoit  aifément  un  fol  neuf5 
fécond  &.  varié. 
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Il  fallait  donner  de  la  Habilité  à ces  établif- 
femens.  On  pouvoit  craindre,  & l’inquiétude 
des  nation^ qui  étoient  entrées  en  partage  de 
ces  régions  intaéles,  & la  jaloufie  des  nations 
qui  n’avoient-pas  eu  cet  avantage  : des  forces 
navales  pouvoient  feules  donner  de  la  con- 
fidence aux  colonies  naifiantes , aux  colonies 
même  qui  avoient  fait/le  plus  de  progrès.  Pour 
les  préferver  de  l’invafion , on  conllruifit , on 
arma  des  flottes.  A cette  époque  remarquable, 
la  politique  changea  tout-à-fait  de  face.  La 
terre  fe  vit , en  quelque  manière , foumife  à 
la  mer;  &les  grands  coups  d’état  furent  frap- 
pés fur  l’océan. 

La  France  , moins  accoutumée  à fervir  de 
guide  qu’à  furpaffer  fes  maîtres  , la  France 
vit  fans  émulation  s’élever  un  nouveau  genre 
de  puiffance.  La  marine  n’entra  même  pour 
rien  dans  les  trop  vaftes  projets  de  l’ambitieux 

* 

Richelieu.  Il  étoit  réfervé  au  monarque  dont 
il  avoit  préparé  la  grandeur  de  faire  refpeéler 
fon  pavillon  dans  les  deux  hémifphères:  mais 
cette  gloire  n’eut  que  peu  de  durée.  Louis  XIV 
foulpva  par  fes  entreprifes  tout  le  continent 
de  l’Europe  ; & pour  réfider  aux  ligues  qui  s’y 
formèrent , il  lui  fallut  lbudo)«er  des  armées 
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innombrables.  Bientôt  fon  royaume  ne  fut 
plus  qu’un  camp  ; fes  frontières  ne  furent  plus 
qu’une  haie  de  places  fortes.  Sous  ce  règne 
brillant,  les  refforts  de  l’état  furent  toujours 
trop  tendus.  On  ne  fortoit  d’une  crife  que 
pour  entrer  dans  une  autre.  A la  fin , le  dé- 
fordre  fe  mit  dahs  les  finances  ; & dans  l’im- 
pofîibilité  de  fuffire  à toutes  les  dépenfes  , le 
facrifïce  des  forces  navales  fut  jugé , mal-à- 
propos  peut-être  , indifpenfable. 

Depuis  la  fin  d’un  fiècle  , oii  la  nation  fou- 
tenoit  du  moins  fes  difgraces  par  le  fouvenir 
de  fes  fuccès  , en  impofoit  encore  à l’Europe 
par  quarante  ans  de  gloire , chériffoit  un  gou- 
vernement qui  l'avoit  honorée,  & bravoit 
des  rivaux  qu’elle  avoit  humiliés  : depuis  cette 
époque  , la  France  a perdu  beaucoup  de  fa 
fierté  , malgré  les  acquittions  dont  fon  terri- 
toire s’eft  agrandi.  De  longues  paix  ne  l’au- 
roient  pas  énervée , fi  l’on  eût  tourné  vers  la 
navigation  des  forces  trop  long-tems  prodi- 
guées à la  guerre  : mais  fa  marine  militaire 
n’a  pris  aucune  confifrance.  L’avarice  d’un 
mininère , les  prodigalités  d’un  autre,  l’i vio- 
lence de  plufieurs  ; de  fautes  vues , de  petits 
intérêts  j les  intrigues  d’une  cour  qui  mènent 
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le  gouvernement  ; une  chaîne  de  vices  & de 
fautes^  une  foide  de  cailles  obfcures  & mépri- 
fables  : tout  a empêché  la  nation  de  devenir 
fur  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dams  le  continent, 
d’y  monter  du  moins  à l’équilibre  du  pouvoir, 
fi  ce  n’étoit  pas  à la  prépondérance.  Les 
pertes  même  qu’elle  fit , dans  toutes  les  parties 
du  globe  , durant  les  hoftilités  commencées 
en  1 7 5 6 , les  humiliations  qu’il  lui  fallut  dévo- 
rer à la  paix  de  1 763  , ne  rendirent  pas  l’efprit 
de  fagelfe  au  confeil  qui  la  gouvernoit , ne 
ramenèrent  pas  fes  projets  & fes  efforts  au 
fyftême  d’une  marine  redoutable. 

Mais  par  quelles  voies  la  France  parvien- 
droit-elle  à créer  , à maintenir  des  forces 
navales  ? 

Une  première  opération  , fans  laquelle  les 
autres  feroient  inutiles  ou  funelfes , fera  l’en- 
couragement de  la  navigation  marchande. 
Seule,  elle  peut  former  des  hommes  endurcis 
aux  injures  des  climats , aux  fatigues  du  tra- 
vail, aux  dangets  des  tempêtes.  Cette  vérité , 
bien  fentie , fera  fupprimer  les  innombrables 
entraves  qui  jufqu’ici  ont  exclulivement  af- 
furé  aux  bâtimens  étrangers  l’exportation  des 
denrées  du  royaume  , qui  même  leur  livrent 
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trop  Couvent  fon  propre  cabotage.  On  n’affir» 
mera  pas  qu’un  a&e  de  navigation  pareil  à 
celui  qui  a produit  la  grandeur  de  l’Angleterre 
convînt  à la  France  : mais  du  moins  cette 
couronne  devroit-elle  faire  de  tels  réglemens 
que  fes  fujets  puffent  entrer  en  partage  des 
bénéfices  que  les  Suédois , les  Danois  & les 
Hollandois  viennent  leur  enlever  jufque  dans 
fes  rades  ? 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ne  s’établira 
jamais  fi  la  marine  marchande  ne  fort  de  l’hu- 
miliation où  jufqu’ici  elle  a été  malheureufe- 
ment  plongée.  La  loi  veut  que  nul  navigateur 
ne  puiffe  commander  un  bâtiment  de  com- 
merce , fans  avoir  fait  trois  campagnes  fur  un 
vailfeau  de  roi  ; elle  veut  qu’après  cette  épreu- 
ve , on  puiffe  le  forcer  à y fervir  encore  du- 
rant la  guerre.  L’état  d ’abje&ion  où  on  le  tient 
dans  ce  fervice, écarte  nécelfairement  de  la  mer 
les  hommes  qui  ont  reçu  de  l’éducation  , qui 
jouiffent  de  quelque  fortune , ou  qui  fe  trou- 
vent de  l’élévation.  Il  faut  brifer  ces  honteufes 
chaînes,  ou  renoncer  à l’efpoir  de  voir  l’océan 
fe  couvrir  de  nombreux,  de  riches  arméniens. 

L’opprefiion  fous  laquelle  on  tient  les  ma- 
telots , efi:  un  autre  obfiacle  à la  multiplication 

des 
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des  expéditions.  Ces  hommes  qui  contribuent 
fi  eflentiellement  à l’opulence  & à la  force  du 
royaume  , font  tous  infcrits  fur  des  regiftres 
avec  l’obligation  de  s’embarquer  dans  les  vaif- 
feaux  de  guerre , au  premier  ordre  du  minif- 
tère , pour  le  tems  qu’il  veut , & au  prix  qu’il 
juge  à propos  d’y  mettre , fans  que  les  talens 
ni  l’âge  puiffent  rien  changer  à la  dureté  de 
ces  conditions.  Lors  même  que  le  fervice  pu- 
blic ne  les  occupe  pas , ils  ne  peuvent  difpofer 
de  leurs  bras  & de  leur  loifir  que  de  l’aveu 
d’un  agent  du  gouvernement.  <Cet  efclavage 
détourne  d’une  profefîion  fi  nécefiaire  la  plu- 
part de  ceux  que  leur  inclination  y porteroit, 
fi  elle  n’étoit  pas  deftruéfive  de  toute  liberté. 
Qu’on  fupprime  les  claffes , qu’on  en  tempère 
du  moins  la  rigueur , & l’on  verra  les  ports,  les 
côtes  de  la  France  fe  couvrir  de  navigateurs. 

Mais  qui  les  conduira  aux  combats  , à la 
défenfe  de  la  patrie  ? Seignelay  décida  que 
ce  feroit  la  noblefie , & l’on  a penfé  depuis 
comme  Seignelay.  La  nature  a -t- elle  donc 
exclufivement  accordé  au  gentilhomme  une 
conftitution  phyfique  que  les  climats , la  faim, 
les  fatigues  ne  fauroient  altérer  ? Lui  a-t-elle 
exclufivement  donné  l’audace  qui  fait  bravet 
Tome  VII.  Y 
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les  périls , le  fang-froid  qui  les  fait  furmonter? 
Lui  a-t-elle  exclufivement  départi  le  génie 
qui  décide  & fixe  la  viftoire  ? L’opinion , le 
préjugé  donnent , dit-on , aux  hommes  de  cet 
ordre,  une  ardeur  pour  la  gloire,  une  indif- 
férence pour  les  richeffes  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  les  autres  conditions.  Quoi  ! ce 
feroit  au  fein  d’une  cour  corrompue,  dans  les 
décombres  d’un  château  ruiné  qu’il  faudroit 
aller  chercher  de  préférence  des  principes 
d’élévation  ou  de  défintéreffement  ? Ah  ! 
croyez  que  le  fils  d’un  armateur,  dont  la  for- 
tune a couronné  les  heureux  travaux , & qui 
ne  peut  avoir  d’ambition  que  celle  d’illuflrer 
fon  nom,  n’efl  pas  moins  appellé  aux  allions 
mémorables  , aux  grands  facrifices , que  ce 
jeune  noble  qui  s’environne  fans  ceffe  des 
lauriers  de  fes  aïeux.  Depuis  quand  le  titre 
qu’on  a efl-iî  un  aiguillon  plus  puiffant  que  le 
titre  auquel  on  afpire  ? Le  premier  qui  mérita 
la  nobleffe,  qu’étoit-il  avant  que  de  l’avoir 
obtenue  ? Mettez  à fa  place  un  de  fes  illuftres 
defcendans  , & il  auroit  laiffé  roturiers  fes 
enfans  & fes  neveux.  La  véritable  noblelle 
étoit  dans  le  fang  & dans  la  deflinée  avant 
que  d’exifler  fur  un  parchemin.  Il  faut  du. 
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bonheur  & du  mérite  ; du  bonheur  qui  nous 
préfente  aux  grandes  occafions  ; du  mérite 
qui  nous  y fade  répondre.  Tous  ceux  qui 
dans  les  fiècles  paffés  fe  font  anoblis  ; tous 
ceux  qui  s’anobliront  dans  les  fiècles  à venir, 
ont  prouvé  & prouveront  que  le  ciel  ouvre 
ces  deux  grandes  voies  à un  petit  nombre 
d’hommes  , & qu’il  elt  auffi  facile  d’avoir 
l’ame  haute  fous  un  vêtement  bourgeois,  que 
l’ame  baffe  fous  un  cordon.  Le  courage , la 
vertu  & le  génie  font  de  toutes  les  conditions. 
Mais  voulez-vous  favoir  de  bonne  foi  ce  qui 
en  eft?  Ouvrez  indiftinélement  la  carrière  à 
tous  ceux  qui  auront  reçu  une  éducation  hon- 
nête. Qu’ils  foient  embarqués  fur  des  vaif- 
feaux  de  guerre  ; qu’ils  faffent  quelques  cam- 
pagnes fous  des  chefs  expérimentés  ; qu’ils 
foient  affujettis  à tous  les  travaux,  à toutes 
les  privations  qu’exige  une  profefîion  fi  diffi- 
cile. Après  ces  épreuves  , vous  admettrez 
dans  la  marine  royale  les  élèves  qui  auront 
montré  le  plus  de  vigueur , d’intelligence , 
de  courage  & d’émulation. 

La  beauté  d’un  art  qui  fait  quelquefois 
maîtrifer  les  élémens  ; les  avantages  d'un 
métier  où  les  occafions  font  plus  fréquentes, 
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& dans  lequel  la  gloire  eft  individuelle  dès 
qu’on  eft  appellé  au  commandement  du  plus 
petit  bâtiment  : ces  raifons  les  poufferont  à 
étudier  , à réfléchir  , fur-tout  à defirer  de 
pratiquer  fans  ceffe  : car  c’eft  dans  ce  métier 
que  la  théorie  la  plus  favante  a befoin  d’ctre 
accompagnée  de  la  pratique  la  plus  conti- 
nuelle. Soit  dans  les  combats  , foit  dans  la 
fimple  navigation  , les  réfolutions  doivent 
être  fi  promptes  qu’elles  paroiffent  plutôt 
l’effet  du  fentiment  que  celui  de  la  réflexion. 
L’homme  de  mer  a fur-tout  befoin  de  ces 
penfées  décifives , de  ces  illuminations  fou- 
daines  , comme  les  avoit  fi  bien  définies  un 
orateur  fublime  dans  l’éloge  d’un  grand  capi- 
taine ; & ces  coups  d’inftinft  & de  talent , 
pour  parler  un  langage  moins  élevé , doivent 
plus  fouvent  être  le  partage  de  la  pratique, 
que  celui  de  la  théorie. 

Une  pratique  continuelle  ! que  ce  mot  eft 
étranger  à la  marine  de  France.  Des  armé- 
niens découfus.  Des  campagnes  d’un  jour  , 
où  l’on  voit  en  fortant  du  port  le  jour  qu’on 
doit  y rentrer.  Des  côtes  que  l’on  parcourt 
avec  aufii  peu  d’attention  que  les  pays  où 
l’on  voyage  en  poffe.  Des  colonies  d’où  l’on 
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part  auffi  étranger  qu’on  y eft  arrivé.  Des 
millions  où  l’on  ne  porte  que  des  idées  d’un 
prompt  retour,  & où  l’on  a les  yeux  & le 
cœur  conftamment  tournés  vers  les  habitu- 
des. Des  vailfeaux  que  l’on  envifage  comme 
des  priions , & que  l’on  quitte  avec  tranfport 
fans  en  connoître  ni  les  défauts  , ni  les  qua- 
lités. O François  ! ô mes  concitoyens  ! voilà 
dans  la  plus  exaéle  vérité , voilà  quel  a été 
jufqu’ici  le  déplorable  emploi  des  forces  na- 
vales de  votre  patrie. 

A ces  armemens  fuccelîifs  de  quelques  fré- 
gates ifolées  , dont  la  million  palfagère  n’eft 
d’aucune  utilité  réelle , fubftituez  des  el'cadres 
permanentes  durant  trois  ans  ou  plus  dans 
tous  les  parages  de  l’ancien  & du  Nouveau- 
Monde,  où  vous  avez  des  établilfemens , où 
vous  faites  un  grand  commerce.  Que  ces  croi- 
fières  inftru&ives  occupent  conftamment  la 
moitié  de  vos  bâtimens  inférieurs , & quel- 
ques vaifteaux  de  ligne.  Alors  les  officiers  qui 
ne  tiennent  à leur  état  que  par  la  facilité  de 
n’en  pas  remplir  les  devoirs  , prendront  le 
parti  de  fe  retirer.  Alors  ceux  qui  perfévé- 
reront  dans  ce  métier  périlleux  & honorable, 
acquerront  des  lumières  , de  l’expérience  , 
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l’amour  d’un  élément  où  ils  doivent  trouver 
leur  gloire  & leur  fortune.  Alors  des  inférieurs 
jaloux  de  plaire  aides  chefs  deftinés  à leur 
commander  long-tems , connoîtront  la  fubor- 
dination.  Alors  les  équipages  formés  avec 
foin  au  fervice  & à la  manœuvre  par  des  ca- 
pitaines  qui  devront  recueillir  le  fruit  de  tant 
de  peines,  fe  battront  avec  plus  de réfolution 
& plus  de  capacité.  L’Europe  a paru  étonnée 
que  les  François , dignes  émules  des  Anglois 
au  commencement  des  dernières  guerres , 
aient  perdu  avec  le  tems  , cette  honorable 
égalité.  Plufieurs  caufes  ont  influé  dans  la 
révolution.  La  principale  qui  n’a  pas  été  ap- 
perçue  , c’efl:  que  les  premiers  ont  eu  de  nou- 
veaux matelots  à chaque  campagne , & que 
leurs  rivaux  ont  confervés  les  mêmes  mate- 
lots jufqu’à  la  fin  des  hofiilités. 

L’établiflement  des  dations  fera  fuivi  d’au- 
tres innovations  non  moins  importantes.  Le 
corps  de  la  marine  , a&uellement  trop  nom- 
breux , a&uellement  furchargé  de  membres 
inutiles  &oififs,  fera  proportionné  au  nom- 
bre des  vaiffeaux  & des  arméniens.  On  abolira 
ces  funefles  départemens  qui  excitent  des 
jaloufies  fans  émulation , & qui  par  des  haines 
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héréditaires  font  fouvent  avorter  les  projets 
le  mieux  combinés.  L’ordre  du  tableau , qui 
par-tout  & dans  tous  les  fiècles  a étouffé  le 
génie  & les  talens  , ceffera  de  préfider  aux 
promotions  & aux  récompenfes.  Dans  le  trop 
grand  nombre  de  grades  qu’il  faut  parcourir, 
plufieurs  feront  fupprimés  , afin  qu’il  foit  pof- 
lible  d’arriver  au  commandement , avant  l’âge 
prefcrit  par  la  nature  pour  le  quitter.  Si  l’on 
croit  devoir  conferver  les  claffes  , la  direc- 
tion en  fera  changée  & mieux  ordonnée.  Les 
Amiraux  dont  l’âge , les  travaux , les  bleffurcs 
auront  diminué  les  forces  , le  courage  ou 
l’a&ivité  , compoferont  un  tribunal  qui  pré- 
lidera  au  choix  des  munitions  navales  à leur 
confervation  & à leur  emploi.  C’eft  lui  qui 
admettra  dans  le  corps  , qui  décidera  des  pro- 
motions , qui  donnera  les  commandemens , 
qui  réglera  les  croifières  , qui  dirigera,  autant 
qu’il  fe  peut,  les  opérations.  Tel  fera  défor- 
mais le  confeil  d’un  minlftrc , qui  étranger  à 
fes  fonctions  , placé  à cent  lieues  de  la  mer, 
livré  par  goût  ou  par  néceffité  aux  intrigues 
d’une  cour  orageufe , n’a  ceffé  d être  jufqu’à 
nos  jours  le  jouet  de  quelques  aventuriers 
obfcurs,  ignorans  & intércffés. 
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A mefure  que  les  plans  de  réformation 
qu’on  vient  de  tracer  , s’exécuteront , les 
vaiffeaux  qui  pourriffoient  dans  l’ina&ion 
feront  réparés , il  en  fera  conftruit  d’autres. 
La  France  fe  verra  dans  peu  de  nombreufes 
flottes.  Mais  oii  trouver  des  refTources  pour 
les  mettre  en  a&ivité  ! 

Démolirez  des  édifices  trop  magnifiques 
ou  inutiles , dont  l’entretien  devient  ruineux. 
Mettez  fin  aux  infidélités  trop  ordinaires  dans 
l’achat  des  munitions  navales,  à la  négligence 
qu  on  a porté  jufqu’ici  à leur  confervation. 
Renvoyez  ces  manœuvres  défœuvrés  que  la 
proteftion  a multipliés  fans  mefure  dans  vos 
arfenaux.  Simplifiez  la  marche  de  votre  ad- 
miniftration  en  mettant  de  la  juftice  & de 
l’exattitude  dans  vos  paiemens.  Diminuez  les 
équipages  trop  nombreux  de  vos  arméniens, 
de  l’aveu  de  tous  les  gens  défintéreffés.  Ré- 
duifoz  à la  demi-folde  tous  ceux  de  vos  offi- 
ciers que  le  fervice  de  l’état  n’occupera  pas 
à la  mer.  Banniffez  tous  les  genres  de  luxe , 
de  délicateffe  , de  volupté  qui  énervent  vos 
défenfeurs  & ruinent  vos  efcadres.  Rendez 
les  radoubs,  les  réparations  de  vos  vaiffeaux 
plus  rares.  Après  ces  changemens , les  fonds 
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actuellement  affignés  pour  la  marine , fe  trou- 
veront fuffifans  pour  élever  à un  degré  ref- 
peclable  cette  branche  fi  effientielle  de  votre 
puiflance.  Il  efi  même  un  moyen  très-fimple 
de  la  porter  plus  haut  fans  de  nouvelles  dé- 
penfes;  & le  voici. 

La  France  a formé  dans  le  Nouveau-Monde 
des  colonies  qui  lui  envoient  chaque  année 
pourcent  trente  millions  de  denrées.  Un  pro- 
duit fi  confidérable  ne  pourroit  lui  échapper, 
fans  laiffer  un  vuide  immenfe  dans  fon  numé- 
raire , dans  fa  population , dans  fon  induftrie , 
dans  fon  revenu  public.  L’importance  de  con- 
ferver  ces  riches  établifiemens  a été  fentie  ; 
& pour  y parvenir,  on  a eu  recours  à des 
bataillons  , à des  fortereffes.  L’expérience  a 
prouvé  la  foibleffe  de  cette  défenfe.  Elle  ap- 
partient à la  marine  , & ne  peut  appartenir 
qu’à  elle.  Qu’on  mette  donc  les  ifles  ions  fes 
voiles , & qu’on  verfe  dans  fes  caiffes  ce  que 
coûtoit  la  proteûion  infuffifante  qu’on  leur 
accordoit  : alors  les  fonds  ordinaires  de  la 
marine  de  France  fe  trouveront  fuffifans  pour 
donner  à fes  opérations  de  la  dignité  & des 
avantages. 

Telle  efi  l’efpérance  de  l’Europe.  Elle  ne 
croira  pas  fa  liberté  afiurée  jufqu’à  ce  qu’elle 
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voie  voguer  fur  l’océan  un  pavillon  qui  ne 
tremble  point  devant  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  vœu  des  nations  efl  maintenant 
pour  la  puiffance  qui  faura  les  défendre  contre 
la  prétention  d’un  feul  peuple  à la  monarchie 
univerfelle  des  mers  ; & il  n’y  a en  ce  moment 
que  la  France  qui  puiffe  les  délivrer  de  cette 
inquiétude.  Le  fyfïême  de  l’équilibre  ordonne 
donc  que  la  cour  de  Verfailles  augmente  fes 
forces  navales  , d’autant  plus  qu’elle  ne  le 
peut  fans  diminuer  fes  forces  de  terre  : alors 
fon  influence  partagée  entre  les  deux  élémens, 
ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun  qu’à  ceux 
qui  voudroient  en  troubler  l’harmonie. 

Et  puilTe  avant  que  je  meure,  cette  grande 
révolution  déjà  commencée , s’achever  à la 
fuite  de  quelques-unes  des  réformes  que  j’ai 
indiquées.  Alors  j’aurai  obtenu  la  véritable 
récompenfe  de  mes  veilles.  Alors  je  m’écrie- 
rai : Ce  n’eff  donc  pas  en  vain  que  j’ai  ob- 
fervé , réfléchi , travaillé.  Alors  je  m’adreffe- 
rai  au  ciel,  & je  lui  dirai  : « A préfent  tu  peux 
» difpofer  de  moi  , car  mes  yeux  ont  vu  la 
» fplendeur  de  mon  pays  , & la  liberté  des 
» mers  reflituée  à toutes  les  nations  ». 


Fin  du  treizième  Livre. 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

Êtablijfemcns  des  Anglois  dans  les  ijles  de 
r Amérique. 

N nouvel  ordre  de  chofes  va  (e  pré- 
senter à nos  regards.  L’Angleterre  eft,  dans 
l'hiftoire  moderne  , la  contrée  des  grands 
phénomènes  politiques.  C’eft-là  qu’on  a vu 
la  liberté  le  plus  violemment  aux  prifes  avec 
le  defpotifme,  tantôt  foulée  fous  les  pieds, 
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& tantôt  lecrafant  à fon  tour.  C’eft-là  quelle 
a fini  par  triompher , & que , jufqu’au  fana- 
tifme  de  religion  , tout  a concouru  à Ton 
triomphe.  C’eft-là  qu’un  roi , traîné  juridi- 
quement fur  l’échafaud , & qu’un  autre , dé- 
pofé  avec  toute  fa  race  par  un  arrêt  de  la 
nation  , ont  donné  une  grande  leçon  à la 
terre.  C’eft-là  qu’au  milieu  des  convulfions 
civiles  , & dans  les  intervalles  d’un  calme 
momentané , on  a vu  les  fciences  exa&es  & 
profondes  portées  le  plus  loin  ; les  efprits 
s’accoutumer  à raifonner , à réfléchir  , à s’oc- 
cuper fur-tout  du  gouvernement.  C’eft-là 
enfin  qu’après  de  longues  & violentes  fe- 
couffes  , s’eh:  formée  cette  conflitution , fi- 
non  parfaite  , ftnon  exempte  d’inconvéniens, 
du  moins  la  plus  heureufement  affortie  à la 
fituation  du  pays  ; la  plus  favorable  à fon 
commerce  ; la  plus  propre  à développer  le 
génie  , l’éloquence , toutes  les  facultés  de 
l’efprit  humain  ; la  feule  , peut-être  , où.  , 
depuis  que  l'homme  vit  en  fociété , les  loix 
lui  aient  afl'uré  fa  dignité , fa  liberté  perfon- 
nelle  , fa  liberté  de  penfer  ; où  elles  l’aient 
fait,  en  un  mot,  citoyens,  c’eft-à-dire, 
partie  conftituante  & intégrante  de  l’état  & 
de  la  nation. 

\ 
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L’Angleterre  n’avoit  pas  encore  donné  an 
monde  ce  grand  fpe&acle , lorfqu’elle  com- 
mença les  établiffemens  dans  l’archipel  de 
l’Amérique.  Son  agriculture  n’embraffoit  alors 
ni  le  lin , ni  le  chanvre.  Les  tentatives  qu’ori 
avoit  faites  pour  élever  des  mûriers  & des 
vers  à foie  , n’avoient  pas  été  heureufes. 
Tous  les  foins  du  laboureur  étoient  tournés 
vers  la  multiplication  des  bleds  , qui , malgré 
le  goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre , 
fuffifoient  rarement  à la  fubiiflânce  du  royau- 
me. Une  grande  partie  de  fes  greniers  étoient 
approvisionnés  par  les  champs  qui  bordent 
la  mer  Baltique. 

L’induftrie  étoit  encore  moins  avancée 
que  l'agriculture.  Eile  fe  réduifoit  à des  ou- 
vrages de  laine.  On  les  avoit  multipliés  de- 
puis quelques  années  que  l’exportation  de 
la  matière  première  étoit  défendue  : mais  un 
peuple  infulaire,  qui  fembloit  ne  travailler 
que  pour  lui,  n’avoit  pas  fu  donner  à fes 
étoffes  , les  agrémens  du  luxe , que  le  goût 
imagine  pour  le  débit  & la  confommation. 
Elles  alloient  recevoir  la  teinture  & le  luftre 
en  Hollande , d’oii  elles  circuloient  dans  toute 
l’Europe,  & repaffoient  même  en  Angleterre. 
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La  navigation  occupoit  à peine  dix  mille 
matelots.  Ils  étoient  au  fervice  des  compa- 
gnies exclufives  , qui  s’étoient  emparées  de 
toutes  les  branches  de  commerce , fans  eu 
excepter  celle  des  draps  , dont  les  autres 
enfemble  ne  forjnoient  qu’un  dixième  dans 
la  malle  des  richelTes  vénales  de  la  nation. 
Celles-ci  fe  trouvoient  ainfi  concentrées 
dans  les  mains  de  trois  ou  quatre  cens  per- 
fonnes  , qui  s’accordoient  pour  fixer  à leur 
profit  le  prix  des  marchandifes , foit  à l’en- 
trée , foit  à la  fortie  du  royaume.  Le  privi- 
lège de  ces  monopoleurs  s’exerçoit  dans  la 
capitale  , oii  la  cour  vendoit  les  provinces. 
Londres  feul  avoit  fix  fois  plus  de  vaifieaux, 
que  tous  les  ports  de  l’Angleterre. 

Le  revenu  public  n’étoit  pas , ne  pouvoit 
pas  être  fort  confidérable.  Il  éîoit  en  ferme  ; 
méthode  ruineufe  qui  a précédé  la  régie  dans 
tous  les  états  , & qui  ne  s’efi:  perpétuée  que 
dans  les  gouvernemens  abfolus.  La  dépenfe 
étoit  proportionnée  à la  modicité  du  fifc. 
La  flotte  n’étoit  pas  nombreufe;  & les  bâti- 
mens  qui  la  compofoient  étoient  fi  foibles, 
qu’au  befoin,  les  navires  marchands  étoient 
convertis  en  vaiffeaux  de  guerre.  Cent 
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foixante  mille  hommes  de  milice,  qui  com- 
pofoient  les  forces  nationales , étoient  armés 
en  tems  de  guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de 
troupes  fur  pied  durant  la  paix;  & le  prince 
meme  n’avoit  point  de  garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au-dedans  ? 
la  nation  ne  devoit  guère  s’étendre  par  des 
colonies.  Cependant  elle  en  fonda,  qui  jet- 
tèrent  de  profondes  racines  de  profpérité. 
Ces  établillemens  dûrent  leur  origine  à des 
événemens  , dont  la  caufe  avoit  des  fources 
bien  éloignées  dans  le  pafie. 

Quand  on  connoît  l’hidoire  & la  marche 
du  gouvernement  Ànglois  , on  fait  que  l’au- 
torité royale  ne  fut  long-tems  balancée,  que 
par  un  petit  nombre  de  grands  propriétaires 
appelles  barons.  Us  opprimoient  continuel- 
lement le  peuple  , dont  la  plus  grande  partie 
étoit  avilie  par  l’efclavage  ; & ils  luttoient 
fans  celle  contre  la  couronne  , avec  plus  ou 
moins  de  fuccès , fuivantle  cara&ère  des  chefs 
& le  hafard  des  circonlfances.  Ces  querelles 
politiques  faifoient  verfer  destorrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres 
inteftines  de  deux  cens  ans,  lorfque  Henri  VII 
en  prit  les  rênes  au  fortir  d’un  champ  de 
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bataille , où  la  nation,  divifée  en  deuxcamps^ 
avoit  combattu  pour  fe  donner  un  maître. 
Ce  prince  habile  profita  de  la  lafîitude  , où 
de  longues  calamités  avoient  laiffé  fes  fujets, 
pour  étendre  l’autorité  royale , dont  l’anar- 
chie du  gouvernement  féodal  n’a  voit  jamais 
pu  fixer  les  limites  , en  les  refferrant  fans 
ceffe.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  entreprife  , 
par  la  faélion  qui  lui  avoit  mis  la  couronne 
fur  la  tête  , & qui  étant  la  moins  nombreufe, 
ne  pouvoit  efpérer  de  fe  maintenir  dans  les 
principaux  emplois  où  elle  fe  voyoit  élevée, 
qu’en  appuyant  l’ambition  de  fon  chef.  On 
donna  de  la  folidité  à ce  plan , en  autorifant 
pour  la  première  fois  la  nobleffe , à aliéner 
fes  terres.  Cette  faveur  dangereufe,  jointe 
à l’attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Europe  , 
produifit  une  grande  révolution  dans  les  for- 
tunes. Les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  diffi- 
pèrent  par  degrés , & les  poffeffions  des  com- 
munes s’étendirent. 

Les  droits , qui  fuivent  les  terres , s’étant 
divifés  avec  les  propriétés , il  n’en  fut  que 
plus  difficile  de  réunir  les  volontés  & les  for- 
ces de  plufieurs  , contre  l’autorité  d’un  feuL 
Les  monarques  profitèrent  de  cette  époque 

favorable 
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favorable  à leur  agrandiffement , pour  gou- 
verner fans  obftacle  & fans  contradiction. 
Les  feigneurs  déchus  , craignirent  un  pou- 
voir qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les  communes  fe  crurent  affez  ho- 
norées d’impofer  les  taxes  nationales.  Le 
peuple  un  peu  foulagé  de  fon  joug  par  ce 
léger  mouvement  dans  la  conflitution  , tou- 
jours borné  dans  l’étroite  enceinte  de  fes 
idées , au  foin  de  fes  affaires  ou  de  fes  tra- 
vaux , étoit  dégoûté  des  féditions  par  le 
dégât  & les  mifères  qui  l’en  puniffoient. 
Ainfi , lorfque  les  yeux  de  la  nation  cher- 
choient  le  fouverain  pouvoir  qui  s’étoit  égaré 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles  , le 
monarque  feul  arrêtait  tous  les  regards.  L’a 
majefté  du  trône  , qui  concentroit  fur  lui 
toute  fa  fplendeur  , fembloit  la  fource  de 
l’autorité , dont  elle  ne  devoit  être  que  le 
ligne  vifible  & l’organe  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre  , 
lorfque  Jacques  I y fut  appellé  d’Ecoffe, 
comme  feul  héritier  de  deux  royaumes,  que 
fon  avènement  réunit  fous  la  même  main. 
Une  nobleffe  inquiète , agitant  de  fes  fureurs 
fes  barbares  vaffaux , avoit  mis  le  trouble  & 
Tome  FII.  Z 


354  Histoire  philosophique 
le  feu  des  féditions  dans  ces  montagnes  du 
Nord  , qui  partageoient  l’ifle  en  deux  états. 
Le  monarque  avoit  pris , dès  fon  enfance , 
autant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée, 
que  le  peuple  avoit  conçu  d’horreur  pour  le 
defpotifme  de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci 
régnoit  dans  toute  l’Europe.  Egal  des  autres 
fouverains , comment  le  nouveau  roi  n’au- 
roit-il  pas  ambitionné  le  même  pouvoir  ? 
Ses  prédéce/Teurs  en  avoient  joui , depuis 
lin  fiècle , en  Angleterre  même.  Mais  il  ne 
voyoit  pas  que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils 
avoient  été  redevables  à l’habileté  de  leur 
politique,  ou  à la  faveur  des  conjonctures. 
Ce  prince  théologien  , croyant  tenir  tout  de 
Dieu , rien  des  hommes  , voyoit  en  lui  feul 
l’efprit  de  raifon  , de  fageffe  , de  confeil  ; 
& fembloit  s’attribuer  l’infaillibilité  , que  la 
réformation  dont  il  fuivoit  les  dogmes  fans 
les  aimer,  avoit  ôtée  aux  papes.  Ces  faux 
principes , qui  feroient  du  gouvernement  un 
myftère  de  religion  , d’autant  plus  révoltant 
qu’il  porteroit  à la  fois  fur  les  opinions  , 
fur  les  volontés  & fur  les  aûions , s’étoient 
fi  fort  enracinés  dans  fon  efprit , avec  tous 
les  autres  préjugés  d’une  mauvaife  éducation^ 
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qu’il  ne  penfoit  pas  même  à les  appuyer 
d’aucune  des  reffources  humaines  de  la  pru- 
dence ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accordoit  moins  que  ce  fy Re- 
ine , avec  la  difpofition  générale  des  efprits. 
Tout  s’agitoit  au-dedans  & au-dehors.  La 
naiffance  de  l’Amérique  avoit  hâté  la  matu- 
rité de  l’Europe.  La  navigation  embraRoit 
le  globe  entier.  La  communication  entre  les 
peuples  alloit  être  le  fléau  des  préjugés  : 
elle  ouvroit  une  porte  à l’induilrie  & aux 
lumières.  Les  arts  méchaniques  & libéraux 
-s’étendoient , & marchoient  à leur  perfeifion. 
par  le  luxe.  La  littérature  prenoit  les  orne- 
mens  du  goût.  Les  fciences  acquéroient  la 
folidité  que  donne  l’efprit  calculateur  du 
commerce.  La  politique  agrandiffoit  la  fphère 
de  fes  vues.  Cette  fermentation  univerfelle , 
élevoit  , exaltoit  les  idées  des  hommes. 
Bientôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  co- 
loffe  monftrueux  du  gouvernement  gothique, 
endormis  depuis  plufieurs  fiècles  dans  la  lé- 
thargie de  l’ignorance  , commencèrent  de 
toutes  parts  à fe  remuer  , à former  des  en- 
trepriles.  Dans  le  continent , où  le  prétexte 
de  la  difcipline  avoit  enfanté  des  armées 
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mercenaires,  la  plupart  des  princes  acquirent 
une  autorité  fans  bornes  , opprimant  leurs 
peuples  par  la  force  ou  par  l’intrigue.  En 
Angleterre  , l’amour  de  la  liberté  fi  naturel 
à l’homme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe  ; excité 
dans  le  peuple , par  les  novateurs  en  matière 
de  religion;  réveillé  dans  les  efprits  cultivés 
par  un  commerce  familier  avec  les  grands 
écrivains  de  l’antiquité , qui  puifèrent  dans 
la  démocratie  le  fublime  de  la  raifon  & du 
fentiment  : cet  amour  de  la-  liberté  alluma 
dans  les  cœurs  généreux , la  haine  excellive 
d'une  autorité  fans  limites.  L’afcendant  que 
fut  prendre  & conferver  Elifabeth  , par  une 
profpérité  de  quarante  ans , retint  cette  in- 
quiétude , ou  la  détourna  vers  des  entrepri- 
fes  utiles  à l’état.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt 
line  branche  étrangère  fur  le  trône  , & le 
fceptre  dans  les  mains  d’un  monarque  peu 
redoutable  par  la  violence  même  de  fes  pré- 
tentions, que  la  nation  revendiqua  fes  droits, 
& conçut  l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives , entre 
la  cour  & le  parlement.  Les  deux  pouvoirs 
fembloient  eflayer  leurs  forces , en  fe  cho- 
quant continuellement.  Le  prince  prétendoit 
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qu’on  lui  devoit  une  obéiffance  purement 
pafîive , & que  les  affemblées  nationales  ne 
fervoient  que  d’ornement , & non  de  bafe 
à la  conftitution.  Les  citoyens  réclamoient 
avec  chaleur  contre  ces  principes  , toujours 
foibles  dès  qu’ils  font  difcutés , & foutenoient 
que  le  peuple  faifoit  l’effence  du  gouverne- 
ment , autant  & plus  que  le  monarque.  L’un 
eft  la  matière , l’autre  la  forme.  Or  la  matière 
peut  & doit  changer  de  forme  , pour  fa  con- 
fervation.  La  loi  fuprême  eft  le  falut  du  peu- 
ple , & non  du  prince.  Le  roi  peut  mourir, 
la  monarchie  périr  , & la  fociété  fubfifter , 
fans  monarque  & fans  trône.  Ainfi  raifon- 
noient  les  Anglois  , dès  l’aurore  de  la  liberté. 
On  fe  chicarioit  ; on  fe  contrarioit  ; on  fe 
menaçoit.  Jacques  finit  fa  carrière  au  milieu 
de  ces  débats , laiffant  à fon  fils  fes  droits  à 
difcuter,  avec  la  réfoiution  de  les  étendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges  a prouvé 
que  la  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  ab- 
folu , refroidit  les  efprits , abat  le  courage  , 
rétrécit  le  génie , jette  une  nation  entière 
dans  une  léthargie  unïverfelle.  Mais  expo- 
fons  les  degrés  fuccefîifs  de  cette  mil'ère  , 
& que  les  peuples  connoiffent  le  profond 
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anéantiffement  clans  lequel  ils  croupilfent  ou 
dont  ils  font  menacés. 

Au  moment  où  s’ell  élevé,  au  centre  cFune 
nation  , le  grand  fantôme  fur  lequel  on  ne 
porte  les  regards  qu’en  tremblant , les  fujets 
fe  partagent  en  deux  dalles.  Les  uns  s’éloi- 
gnent par  crainte  ; les  autres  s’approchent 
par  ambition  ; & ceux-ci  fe  promettent  la 
fécurité  clans  la  confcience  de  leur  bafleffe. 
Ils  forment  entre  le  defpote  & le  relie  de  la 
nation , un  ordre  de  tyrans  fubalternes  , non 
moins  ombrageux  & plus  cruels  que  leur  maî- 
tre. Ils  n’ont  à la  bouche  que  ces  mots  : Le 
roi;  le  roi  l’a  dit;  le  roi  le  veut;  j’ai  vu  le 
roi;  j’ai  foupé  avec  le  roi;  c’ell  l’intention 
du  roi.  Ces  mots  font  toujours  écoutés  avec 
étonnement , & finilfent  par  être  pris  pour 
des  ordres  fouverains.  S’il  relie  quelque 
énergie  , c’ell  clans  le  militaire  qui  fent  toute 
fon  importance,  & qui  n’en  devient  que  plus 
infolent.  Et  le  prêtre,  quel  rôle  joue-t-il? 
Favorifé , il  achève  d’abrutir  les  peuples  par 
fon  exemple  & par  fes  dil’cours.  Négligé,  il 
prend  de  l’humeur;  il  devient  factieux  , & 
cherche  un  fanatique  qui  fe  dévoue.  Par- 
tout où  il  n’y  a ni  loix  fixes , ni  jullice  , ni 
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formes  confiantes  , ni  propriétés  réelles  , le 
magifirat  eft  peu  de  chofe  , ou  n’efi  rien  ; 
il  attend  un  figne  pour  être  ce  qu’on  voudra. 
Le  grand  feigneur  rampe  devant  le  prince , 
& les  peuples  rampent  devant  le  grand  fei- 
gneur. La  dignité  naturelle  de  l’homme  s’eft 
éclipfée.  Il  n’a  pas  la  moindre  idée  de  fes 
droits.  Autour  du  defpote  , de  fes  fuppots , 
de  fes  favoris  , les  fujets  font  foulés  aux 
pieds , avec  la  même  inadvertance , que  nous 
écrafons  les  infedles  qui  fourmillent  dans  la 
poufiière  de  nos  campagnes.  La  morale  efi 
corrompue.  Il  vient  un  moment  où  les  vexa- 
tions les  plus  criantes,  les  attentats  les  plus 
inouïs  ont  perdu  leur  caraélère  d’atrocité  & 
cefîent  de  révolter.  Celui  qui  prononceroit 
les  noms  de  vertu,  de  patriotifme,  d’équité, 
11e  feroit  qu’une  tête  exaltée , expreflion  qui 
décèle  toujours  une  indulgence  abjeéle  pour 
des  défordres  dont  on  profite.  La  rnafl'e  de 
la  nation  devient  diflolue  & fuperflitieufe  : 
car  le  defpotifme  ne  peut  ni  s’établir  fans 
l’entremife  , ni  fe  foutenir  fins  Fêtai  de  la 
fuperftition  : car  la  fervitude  conduit  à la 
débauche  , qui  confole  & qui  n’eft  jamais 
réprimée.  Les  hommes  inftruits  , quand  il 
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en  refie  , ont  des  vues  , font  la  cour  aux 
grands  & profeffent  la  religion  politique, 
La  tyrannie  menant  à fa  fuite  l’efpionnage 
& la  délation  , il  y a des  délateurs  & des 
efpions  , dans  tous  les  états , fans  en  excepter 
les  plus  diflingués.  La  moindre  indifcrétion 
prenant  la  teinte  du  crime  de  lèze-majefté , 
les  ennemis  font  très-dangereux , & les  amis 
deviennent  fufpeèls.  On  penfe  peu  ; on  ne 
parle  point , & l’on  craint  de  raifonner.  On 
s’effraie  de  fes  propres  idées.  Le  philofophe 
retient  fa  penfée , comme  le  riche  cache  fa 
fortune.  La  vie  la  plus  fage , eft  la  vie  la 
plus  ignorée.  La  méfiance  & la  terreur  for- 
ment la  bafe  des  mœurs  générales.  Les  ci- 
toyens s’ifolent  ; & toute  une  nation  devient 
mélancolique , pufillanime , ftupide  & muette. 
Voilà  les  chaînes,  les  fymptômes  funeftes, 
ou  l’échelle  de  mifère  lur  laquelle  chaque 
peuple  connoîtra  le  degré  de  la  fienne. 

Si  vous  revenez  fur  les  phénomènes  qui 
précèdent , & que  vous  en  imaginiez  de  con- 
traires , ils  vous  indiqueront  le  mouvement 
des  légifiations  , qui  tendent  à la  liberté. 
Il  eft  troublé  ; il  eft  rapide  ; il  eft  violent. 
C’efi  une  fièvre  plus  ou  moins  forte,  mais 
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toujours  convulfive.  Tout  annonce  de  la 
fédition  , des  meurtres.  Tout  fait  trembler 
pour  une  diffolution  générale  ; & fi  le  peu- 
ple n’eft  pas  deftiné  au  dernier  malheur , c’eft 
dans  le  fang  que  fa  félicité  renaît. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers 
tems  de  l’adminiftration  de  Charles  I , moins 
pédant  , mais  auffi  avide  d’autorité  que  fon 
père.  La  divifion  commencée  entre  le  roi  & 
le  parlement,  s’empara  de  toute  la  nation. 
La  haute  nobleffe  , celle  du  fécond  ordre , 
qui  étoit  la  plus  riche , craignant  de  fe  voir 
confondue  avec  le  vulgaire , embrafïa  le  parti 
du  monarque  , dont  elle  recevoit  ce  luftre 
emprunté,  qu’elle  lui  rend  toujours,  par  une 
fervitude  volontaire  & vénale.  Comme  ils 
poffédoient  encore  la  plupart  des  grandes 
terres  , ils  attachèrent  à leur  caufe  prefque 
tous  les  peuples  des  campagnes,  qui  naturel- 
lement aiment  le  prince  , parce  qu’ils  fentent 
qu’il  doit  les  aimer.  Londres  & les  villes 
confidérables  , à qui  le  gouvernement  muni- 
cipal donne  un  efprit  républicain , fe  déclarè- 
rent pour  le  parlement , entraînant  avec  elles 
les  commerçans , qui , ne  s’eftimant  pas  moins 
que  ceux  de  la  Hollande  , afpiroient  à la  li- 
berté de  cette  démocratie. 
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Du  fein  de  ces  dilfentions  , fortit  la  guerre 
civile  la  plus  vive , la  plus  fanglante , la  plus 
opiniâtre,  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fou- 
venir.  Jamais  le  cara&ère  Anglois  ne  s’étoit 
développé  d’une  manière  fi  terrible.  Chaque 
jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs  , qu’on 
croyoit  poulfées  au  dernier  excès  , & qui 
étoient  effacées  par  d’autres  encore  plus  atro- 
ces. Il  fembloit  que  la  nation  touchoit  à font 
dernier  terme;  & que  tout  Breton  avoit  juré 
de  s’enfevelir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l’embrâfement  univerfel , des  efprits 
moins  ardens  cherchèrent  un  refuge  paifible 
vers  les  ifles  de  l’Amérique  , dont  la  nation 
Angloife  venoit  de  s’emparer.  La  tranquillité 
qu’ils  y trouvèrent  , multiplia  les  émigra- 
tions. A mefure  que  l’incendie  gagnoit  la 
métropole  , on  vit  les  colonies  s’accroître  & 
fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoient  les 
fa&ions , fe  joignirent  bientôt  les  royaliltes 
opprimés  par  les  républicains , dont  les  armes 
avoient  enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  & des  autres , on  vit 
palfer  au  Nouveau-Monde  , ces  hommes  in- 
quiets  , pleins  de  feu,  à qui  de  fortes  pallions 
donnent  de  grands  defirs  , infpireiit  des  pro- 
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jets  vafles  , qui  bravent  les  dangers , les  ha- 
fards  & les  travaux  , dont  ils  ne  voient  que 
deux  iffues la  mort  ou  la  fortune  ; qui  ne 
connoiffent  que  les  extrémités  de  l’opulence, 
ou  de  la  mifère  : également  propres  à ren- 
verfer  ou  à fervir  la  patrie  , à la  dévafter 
ou  à l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des  négo- 
ciais , que  le  malheur  de  leurs  affaires , ou 
les  pourfuites  de  leurs  créanciers  , avoient 
réduits  à l’indigence  & plongés  dans  l’oifi- 
veté.  Forcés  de  manquer  à leurs  engagemens, 
cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route  de  la 
profpérité.  Après  quelques  années  , on  les 
vit  rentrer  avec  éclat  , & monter  à la  plus 
haute  confidération  , dans  les  provinces 
d’où  l’ignominie  & un  abandon  univerfel  les 
avoient  bannis. 

Cette  reffource  étoit  encore  plus  nécef- 
faire  à de  jeunes  gens  , que  la  première  effer- 
vescence de  l’âge  des  piaifirs  , avoit  entraînés 
dans  les  excès  de  la  débauche  & du  déran- 
gement. S’ils  n’euffent  quitté  leur  pays  , la 
honte  & le  décri  , qui  ne  manquent  jamais 
de  flétrir  l’ame  , les  auraient  empêchés  d’y 
recouvrer  les  bonnes  mœurs  & l’eftime  pu- 
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blique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre  , .où 
l’expérience  du  vice  pouvoit  devenir  pour 
eux  une  leçon  de  fageffe  , où  ils  n’avoient 
à effacer  aucune  impreffion  de  leurs  fautes  , 
ils  trouvèrent  après  le  naufrage,  une  planche 
qui  les  ramena  au  port.  Leur  travail  répara 
les  défordres  de  leur  conduite  ; & des  hom- 
mes fortis  de  l’Europe  en  brigands  qui  la 
déshonoroient , y retournèrent  honnêtes  , 
& furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à leur  dif- 
pofidon  , pour  défricher  & cultiver  leurs 
terres , les  fcélérats  des  trois  royaumes  d’An- 
gleterre , qui  pour  des  crimes  capitaux , 
avoient  mérité  la  mort  : mais  que  par  un  ef- 
prit  de  politique  humaine  & raifonnée  , on 
faifoit  vivre  & travailler  pour  le  bien  de  la 
nation.  Tranfportés  auxifles,  où  ils  dévoient 
paffer  un  certain  nombre  d’années  dans  l’ef- 
clavage  , ces  malfaiteurs  contractèrent  dans 
les  fers  le  goût  du  travail,  & des  habitudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune. 
On  en  vit  qui  , rendus  à la  fociété  par  la 
liberté  , devinrent  cultivateurs  , chefs  de 
famille  , & propriétaires  des  meilleures  ha- 
bitations : tant  cette  modération  dans  les 
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loix  pénales , fi  conforme  à la  nature  humaine 
qui  efi:  foible  & fenfible  , capable  du  bien 
même  après  le  mal , s’accorde  avec  l’intérêt 
des  états  civilifés  ! 

Cependant  l’ifie  métropolitaine  étoit  trop 
occupée  de  fes  diflentions  domeftiques , pour 
fonger  à donner  des  loix  aux  ifies  de  fa  dé- 
pendance ; & les  colons  n’avoient  pas  affez 
de  lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une 
légiflation  propre  à une  fociété  naifiante. 
A mefure  que  la  guerre  civile  épuroit  le 
gouvernement  de  l’Angleterre,  fes  colonies 
fortant  des  entraves  de  l’enfance , formèrent 
leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  mère. 
Dans  chacun  de  ces  établifiemens  féparés  , 
un  chef  repréfente  le  roi  ; un  confeil  tient 
lieu  des  pairs  ; & les  députés  des  différens 
quartiers  , compofent  la  chambre  des  com- 
munes. L’afiemblée  générale  fait  les  loix , 
règle  les  impôts  , juge  de  l’adminiftration. 
L’exécution  appartient  au  gouverneur.  Il 
décide  encore  provifoirement  fur  les  affaires 
qu’on  n’a  pas  prévues.  Ce  n’efi: , il  efi:  vrai , 
qu’avec  le  confeil  & à la  pluralité  des  voix: 
mais  comme  les  membres  de  ce  corps  lui 
doivent  ordinairement  leur  rang , il  efi  rare 
qu’ils  traverfent  fes  vues. 
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Pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté 
de  fes  colonies , la  métropole  a voulu  qu’on 
n’y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât  les 
Tiennes  ; elle  a voulu  que  fes  délégués  jurâf- 
fent  qu’ils  ne  permettaient  jamais  que  clans 
les  lieux  fournis  à leur  autorité , on  s’écartât, 
pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être  , des 
réglemens  imaginés  pour  la  profpérité.de  fon 
commerce.  Cette  religion  du  ferment  a été 
imaginée , parce  que  les  illes  réglant  & payant 
elles-mêmes  la  majeure  partie  des  gages  de 
leurs  chefs , il  étoit  à craindre  que  quelques- 
uns  de  ces  commandans  ne  cherchâffent  à 
exciter  la  libéralité  par  leurs  complaifances. 
Un  autre  frein  a été  mis  à la  corruption.  Il 
faut  que  la  rétribution  accordée  au  gouver- 
neur s’étende  à toute  la  durée  de  fon  admi- 
niflration  , & qu’elle  foit  l’objet  du  premier 
bill  qui  fe  pafie  à fon  arrivée.  Ces  précau- 
tions parurent  cependant  infufRfantes  à quel- 
ques defpotes.  Audi  opinèrent-ils  à profcrire 
un  ufage  qui  faifoit  dépendre  en  quelque 
manière  ceux  cpii  orclonnoient  des  hommes 
qui  leur  étoient  fubordonnés.  Le  parlement 
fe  refufa  toujours  à ce  changement.  Craignant 
avec  raifon  l’orgueil  & l’avarice  qui  font 
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palier  les  mers,  il  a toujours  maintenu  une 
pratique  qu’il  croyoit  propre  à arrêter  la 
cupidité  & la  tyrannie.  C’eft  dans  le  même 
efprit  qu’il  a décerné  contre  les  gouverneurs 
qui  violeroient  les  flatuts  des  colonies,  les 
peines  infligées  en  Angleterre  aux  infracteurs 
des  confiitutions  nationales. 

Ce  corps  a aufli  autorifé  les  ifles  à entre- 
tenir dans  la  métropole  des  députés  chargés 
de  leurs  intérêts.  Leur  fonêtion  principale 
eft  d’obtenir  la  confirmation  des  flatuts  pafTés 
dans  les  colonies.  Ces  aêtes  font  provifoire- 
ment  exécutés  : mais  ils  n’ont  force  de  loi 
que  lorfqu’ils  ont  été  approuvés  par  le  mo- 
narque. Cette  fanction  une  fois  obtenue , ils 
ne  peuvent  être  révoqués  que  par  l’atîem- 
blée  de  la  colonie  elle -même  , ou  par  le 
parlement  qui  exerce  la  fuprême  autorité 
dans  tout  l’empire.  Les  agens  des  ifles  font 
à Londres  ^ce  que  les  députés  du  peuple 
font  dans  le  fénat  Britannique.  Malheur  à 
l’état , s’il  devenoit  fourd  au  cri  des  repré- 
fentans  , quels  qu’ils  loient.  Les  comtés  le 
foulèveroient  en  Angleterre  ; les  colonies  fe 
détacheroient  en  Amérique;  les  tréfors  des 
deux  mondes  feroient  perdus  pour  l’ifle  mé- 
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tropolitaine.  L’empire  entier  tomberoit  dans 
la  confulion. 

Les  fources  de  la  félicité  publique  n’ont 
pas  été  jufqu’ici  corrompues  par  ce  mauvais 
efprit.  Les  établiffemens  formés  dans  les 
Indes  Occidentales,  ont  toujours  tenu  à leur 
patrie  par  les  liens  du  fang  , par  les  nœuds 
du  befoin.  Leurs  cultivateurs  ont  eu  fans 
ceffe  les  yeux  attachés  fur  une  mère  qui 
yeilloit  à leur  fureté , qui  s’occupoit  de  leur 
amélioration.  Semblable  à l’aigle  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  le  nid  de  les  aiglons , Londres 
voit  du  fommet  de  fa  tour  , fes  colonies 
croître  & profpérer  fous  fes  regards  attentifs. 
Ses  innombrables  vaiffeaux  couvrant  de  leurs 
voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux  mille 
lieues , lui  forment  comme  un  pont  fur  l’o- 
céan, pour  communiquer  fans  relâche  d’un 
monde  à l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qu: 
maintiennent  ce  qu’ elles  ont  établi , elle  n’a 
pas  befoin  pour  garder  fes  poffefîïons  éloi- 
gnées de  troupes  réglées  qui  font  toujours 
un  fardeau  pefant  & ruineux.  Deux  corps 
très-foibles  , fixés  à Antigoa  & à la  Jamaïque, 
fuffifent  à une  nation  qui  penfe  avec  raifon 
que  des  forces  navales  bien  entretenues, 

continuellement 
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Continuellement  exercées,  toujours  dirigées 
vers  l’utilité  publique , font  les  vraies  forti- 
fications de  ces  utiles  établiffemens. 

Par  ces  foins  bienfaifans , qu’une  politique 
éclairée  puifa  dans  l’humanité  même,  lesifles 
Angloifes  furent  bientôt  heureufes,  mais  peu 
riches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac , au 
coton  , au  gingembre  i à l’indigo.  Quelques 
colons  entreprenans  allèrent  chercher  au 
Bréiil  des  cannes  à fucre.  Elles  multiplièrent 
prodïgieufement , mais  fans  beaucoup  d’uti- 
lité. On  ignoroit  l’art  de  mettre  à profit  cette 
précieufe  plante  ; & on  n’en  tiroit  qu’un 
faible  & mauvais  produit , que  l’Europe  rejc  t- 
toit  ou  n’acceptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une 
fuite  de  voyages  à Fernambuc  apprit  à cultiver 
le  tréfor  qu’on  y avoit  enlevé  ; & les  Portugais 
qui  jufqu’alors  avoient  feuls  fourni  le  fucre , 
eurent  en  1650 , dans  un  allié  dont  l’induftrie 
leur  fembloit  précaire,  un  rival  qui  devoit 
s’approprier  un  jour  leurs  richeffes.  V. 

Cependant  la  métropole  n’a  voit  qu’une  M°y^n  em- 
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part  tres-bornée  aux  prof^érités  de  fes  colo-  métropole  , 

nies.  Elles  répandoient  elles-mêmes  direüe-  Pour  s'allu- 
ment leurs  denrées  par-tout  où  elles  en  efpé-  p°ociuc- 
roient  un  meilleur  débit  j & les  navigateurs  tions  defes 
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de  toutes  les  nations  étoient  indiftinêtement 
reçus  dans  leurs  ports.  Cette  liberté  illimitée 
livroit  prefqu’entiérement  ce  commerce  à un 
peuple  voifin  , qui  à raifon  du  bas  intérêt  de 
fon  argent,  de  l’abondance  de  fes  capitaux, 
du  nombre  de  fes  navires , de  la  médiocrité 
de  fes  droits  d’entrée  & de  fortie , pouvoit 
faire  de  meilleures  conditions  au  vendeur 
& à l’acheteur.  La  Hollande  étoit  ce  peuple. 
Elle  réunifient  tous  les  avantages  d’une  armée 
fupérieure  qui  , toujours  maîtreflfe  de  la 
campagne  , a toutes  fes  opérations  libres. 
Elle  s’empara  bientôt  du  profit  de  tant  de 
produ&ions  qu’elle  n’avoit  ni  plantées  , ni 
moiflonnées.  On  voyoit  dans  les  ifles  An- 
gloifes , dix  de  fes  vaiffeaux  pour  un  navire 
Anglois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation 
durant  le  tems  que  les  guerres  civiles  l’avoient 
bouleverfée  : mais  aufli-tôt  qu’eurent  cefle 
ces  troubles  & ces  orages  qui  l’avoient  con- 
duite au  port  parla  violence  même  des  vents 
& des  courans , elle  jetta  fes  regards  au-dehors. 
Elle  vit  que  ceux  de  fes  citoyens,  qui  s’étoient 
comme  fauvés  dans  le  Nouveau  - Monde , 
feroient  perdus  pour  l’Etat,  fi  les  étrangers 


des  deux  Indes.  yji 
qui  dévoroient  le  fruit  de  fes  colonies , n’en 
étoient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie 
& méditée,  fît  éclorre  en  1651  ce  fameux 
a&e  de  navigation  qui , n’ouvrant  qu’au  pa- 
villon Anglois  l’entrée  des  ifles  Angloifes, 
en  devoit  faire  exporter  directement  toutes 
les  productions  dans  les  pays  fournis  à la 
nation.  Le  gouvernement  qui  preflentoit  & 
bravoit  les  inconvéniens  de  cette  exclufion , 
n’envifageant  l’empire  que  comme  un  arbre , 
crut  devoir  faire  refluer  vers  le  tronc  , des 
fucs  qui  fe  portoient  avec  trop  d’abondance 
dans  quelques  branches. 

Toutefois  on  ne  pourfuivit  pas  à la  rigueur 
l’obfervation  de  cette  loi  gênante.  Peut-être 
les  navires  marchands  de  la  métropole 
n’étoient-ils  pas  aflez  multipliés  pour  enlever 
toutes  les  productions  des  ifles  ? Peut-être 
craignit-on  d’aigrir  ces  colonies  en  privant 
fubitement  leurs  rades  d’une  concurrence  qui 
augmentoit  le  prix  des  denrées  ? Peut-être 
les  plantations  avoient-elles  encore  befoin 
de  quelque  tolérance  pour  porter  leurs  cul- 
tures au  point  où  on  les  defiroit  ? Ce  qui  efl 
fûr , c’elt  que  l’aCle  de  navigation  ne  fut  fé- 
vérement  exécuté  qu’en  1660.  A cette  épo- 
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que,  les  lucres  Anglois  avoient  remplacé  . 
lucre  Portugais  clans  tout  le  nord  de  l'Europe. 
On  peut  croire  qu’ils  l’auroient  également 
fupplanté  au  midi , fi  l’obligation  impofée 
aux  navigateurs  d’aborder  dans  les  ports 
Britanniques  , avant  de  palier  le  détroit  de 
Gibraltar  , n’avoit  mis  des  obftacles  infur- 
montables  à ce  commerce.  II  elt  vrai  que 
pour  acquérir  cette  Supériorité  fur  la  feule 
nation  qui  fût  en  polTelfion  de  cette  denrée, 
les  Anglois  avoient  été  obligés  de  bailler 
confidérablement  les  prix  : mais  l’abondance 
des  récoltes  les  dédommageoit  avantageufe- 
ment  de  ce  facrifice.  Si  le  fpe&acle  de  cette 
fortune  encourageoit  d’autres  peuples  à cul- 
tiver, du  moins  , pour  leur  confommation, 
l’Angleterre  s’ouvroit  de  nouveaux  débou- 
chés qui  remplilloient  le  vuide  des  anciens* 
Le  plus  grand  malheur  qu’elle  éprouva  dans 
une  longue  fuite  d’années  , ce  fut  de  voir 
beaucoup  de  fes  cargaifons  enlevées  & ven- 
dues à vil  prix  par  des  corfaires  François. 
Le  cultivateur  en  rellentoit  le  double  incon- 
vénient de  perdre  une  partie  de  fes  fucres , 
& de  n’en  débiter  l’autre  qu’au- deffous  de 
fa  valeur. 
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Malgré  ces  pirateries  paffagères , que  le 
calme  de  la  paix  faifoit  toujours  ceffer,  les 
travaux  s’accrurent  de  plus  en  plus  dans  les 
ifles  Angloifes.  Toutes  les  productions  pro- 
pres à l’Amérique  y obtinrent  de  nouveaux 
foins  : mais  les  riches  propriétaires  s’attachè- 
rent plus  particuliérement  au  lucre  , dont 
le  débit  augmentait  chaque  jour  dans  l’Europe 
entière.  Cette  profpérité  duroit  depuis  un 
clemi-liècle , lorfque  les  efprits  attentifs  s’ap- 
perçurent  que  les  exportations  fe  ralentif- 
foient.  On  crut  alors  alTez  généralement  que 
les  colonies  étoient  ufées.  Le  fénat  de  la 
nation  adopta  lui -même  ce  préjugé,  fans 
confidérer  que  li  le  fol  n’avoit  plus  cette 
fécondité  particulière  aux  campagnes  nou- 
vellement défrichées  , il  lui  refloit  toujours 
le  degré  de  fertilité  que  la  terre  perd  rarement, 
à moins  que  des  fléaux  & des  écarts  de  la 
nature  ne  changent  fa  fubflance.  La  vérité 
ne  tarda  pas  à fe  faire  jour.  Il  fallut  recon- 
noitre  que  les  marches  étrangers  fe  fermoient 
peu-à-peu  pour  la  Grande-Bretagne  , & ne 
s’ouvriroient  bientôt  que  pour  la  France. 

Cet  empire  qui , par  fes  avantages  naturels 
& le  génie  adif  de  fes  habitans , devroit  être 
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le  premier  à tout  entreprendre , s’efl  long- 
tems  trouvé  , par  les  entraves  de  l’on  gou- 
vernement , un  des  derniers  à s’inftruire  de 
les  intérêts.  Il  reçut  d’abord  fon  lucre  des 
Anglois.  Enfuite  , il  en  cultiva  pour  fes 
ufages  ; puis  pour  vendre , jufqu’à  ce  que  les 
gênes  de  tous  les  genres  l’euffent  réduit  à fes 
feuls  befoins.  Ce  ne  fut  qu’en  1716  que  fes 
ifles  recommencèrent  à approvifionner  les 
autres  nations.  La  qualité  fupérieure  de  leur 
fol  ; l’avantage  d’exploiter  des  terres  neuves; 
l’économie  forcée  de  leurs  cultivateurs  encore 
pauvres  : tout  fe  réunilfoit  pour  les  mettre 
en  état  d’offrir  leur  production  à un  prix 
plus  bas  que  les  colonies  rivales.  D’ailleurs 
elle  étoit  meilleure.  Auffi  à mefure  qu’elle 
fe  multiplioit,  celle  qu’autrefois  on  recher- 
choit  fi  fort , étoit-elle  repouffée  dans  tous 
les  marchés.  Vers  l’an  1740,  le  fucre  des 
plantations  Françoifes  fe  trouva  fuffifant  pour 
l’approvifionnement  général  ; & à cette  épo- 
que , les  Anglois  fe  virent  réduits  à ne  cultiver 
que  pour  leurs  befoins.  Ils  étoient  encore  très- 
bornés  au  commencement  dufiècle  : mais  l’u- 
fage  du  thé  & d’autres  nouveaux  goûts  en  ont 
prodigieufement  augmenté  la  confommation. 
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La  Barbade  étoit  une  des  pofleffions  Bri- 
tanniques qui  fourniffoient  le  plus  de  cette 
denrée.  Cette  ille , fituée  au  vent  de  toutes 
les  autres  , ne  paroiffoit  pas  avoir  été  habitée , 
même  par  des  fauvages  , lorfqu’en  1627  quel- 
ques familles  Angloifes  s’y  transportèrent , 
mais  fans  aucune  influence  de  l’autorité  pu- 
blique. Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu’il 
s’y  forma  une  colonie  régulière  aux  dépens 
& par  les  foins  du  comte  de  Carlille  , qui , 
à la  mort  tragique  de  Charles  I , perdit  une 
propriété  que  ce  foible  prince  lui  avoit  im- 
prudemment accordée.  On  la  trouva  couverte 
d’arbres  li  gros  & fi  durs , qu’il  falloit  pour 
les  abattre,  un  cara&ère,  une  patience,  & 
des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut  bientôt 
libre  de  ce  fardeau  , ou  dépouillée  de  cet 
ornement  : car  il  eft  douteux  , fi  la  nature 
n’embellit  pas  mieux  fon  ouvrage  que  la  main 
de  l’homme  qui  change  tout  pour  lui  feul. 
Des  citoyens , las  de  voir  couler  le  fang  de 
leur  patrie  , fe  hâtèrent  de  peupler  ce  féjour 
étranger.  Tandis  que  les  autres  colonies 
étoient  plutôt  dévaluées  que  cultivées,  par 
des  vagabonds  que  la  mil’ère  & le  libertinage 
avoient  bannis  de  leurs  foyers , la  Barbade 
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resevoit  tons  les  jours  de  nouveaux  habitans , 
qui  lui  apportoient  avec  des  capitaux , du 
goût  pour  l'occupation  , du  courage  , de 
l’aCtivité  , de  l’ambition;  ces  vices  & ces 
vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens,  une  ifle  qui  n’a  que  fept 
lieues  de  longueur,  depuis  deux  jufqua  cinq 
de  largeur  , & dix-huit  lieues  de  circonfé- 
rence , s’éleva  en  moins  de  quarante  ans  à 
une  population  de  plus  de  cent  mille  âmes , 
à un  commerce  qui  occupoit  quatre  cens 
navires  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun. 
Jamais  peut-être  le  globe  n’avoit  vu  fe  former 
un  fi  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un 
efpace  fi  refferré , ni  créer  de  fi  riches  pro- 
ductions en  fi  peu  de  tems.  Les  travaux , 
dirigés  par  des  Européens  , étoient  fupportés 
par  des  malheureux  achetés  fur  les  plages 
Africaines  , ou  même  volés  en  Amérique. 
Cette  dernière  efpèce  de  barbarie  étoit  un 
appui  ruineux  pour  un  nouvel  édifice.  Elle 
faillit  en  caufer  le  renverfement. 

Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du 
continent  pour  y faire  des  efclaves,  furent 
découverts  par  les  Caraïbes  qui  fervoient 
de  butin  à leurs  coudés.  Ces  fauvages  fon^ 
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dirent  fur  la  troupe  ennémie  , quils  mirent 
à mort  ou  en  fuite.  Un  jeune  homme  long- 
tems  pourfuivi  , fe  jetta  dans  un  bois.  Une 
Indienne  l’ayant  rencontré,  fauva  fes  jours  , 
le  nourrit  fecrètement , & le  reconduifit  après 
quelque  tems  fur  les  bords  de  la  mer.  Ses 
compagnons  y attendoient  à l’ancre  ceux  qui 
s’étoient  égarés  : la  chaloupe  vint  le  prendre. 
Sa  libératrice  voulut  le  fuivre  au  vailfeau. 
Dès  qu’ils  furent  arrivés  à la  Barbade  , le 
monftre  vendit  celle  qui  lui  avoit  confervé 
la  vie,  qui  lui  avoit  donné  fon  cœur,  avec 
tous  les  fentimens  & tous  les  tréfors  de 
l’amour.  Pour  réparer  l’honneur  de  la  nation 
Angloife  , un  de  fes  poètes  a dévoué  lui- 
même  à l’horreur  de  la  poftérité , ce  monu- 
ment infâme  d’avarice  & de  perfidie.  Plufieurs 
langues  l’ont  fait  détefter  des  nations. 

Les  Indiens  , qui  n’étoient  pas  allez  hardis 
pour  entreprendre  de  fe  venger,  communi- 
quèrent leur  relfentiment  aux  nègres  , qui 
avoient  encore  plus  de  motifs  , s’il  étoit 
polfible,  de  haïr  les  Anglois.  D’un  commun 
accord  , les  efclaves  jurèrent  la  mort  de  leurs 
tyrans.  Cette  confpiration  fut  conduite  avec 
tant  de  fecret,  que  la  veille  de  l’exécution 
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la  colonie  étoit  fans  défiance.  Mais  comme 
fi  la  générofité  devoit  toujours  être  la  vertu 
des  malheureux,  un  des  chefs  du  complot  en 
avertit  fon  maître.  Des  lettres  aufii-tôt  ré- 
pandues dans  toutes  les  habitations,  arrivèrent 
à tems.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les  efclaves 
dans  leurs  loges  ; les  plus  coupables  furent 
exécutés  dès  le  point  du  jour  , & cet  aéle  de 
févérité  fit  tout  rentrer  dans  la  foumiflion. 

IX.  Elle  ne  s’eft  pas  démentie  depuis  ; & cepen- 
Etat a&uel  dant  ]a  colonie  a prodieieufement  déchu  de 
jade.  ion  ancienne  proiperite.  Ce  n elt  pas  qu  on 
n’y  compte  encore  dix  mille  blancs  & cin- 
quante mille  noirs  : mais  les  récoltes  ne  ré- 
pondent pas  à la  population.  Elles  ne  s’élè- 
vent pas  dans  les  meilleures  années  au-defliis 
de  vingt  millions  pefant  de  fucre , & relient 
très-fouvent  au- défions  de  dix  millions. 
Encore , pour  obtenir  ce  foible  produit,  faut-il 
faire  des  dépenfes  beaucoup  plus  confidéra- 
bles  que  n’en  exigeoit  un  revenu  double 
dails  les  premiers  tems. 

Le  fol  de  la  colonie , qui  n’eft  qu’un  rocher 
de  pierre  calcaire  recouvert  de  fort  peu  de 
terre  , efl:  entièrement  ufé.  Tous  les  ans  il 
faut  l’ouvrir  à une  aflez  grande  profondeur  . 
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& remplir  de  fumier  les  trous  qu’on  a faits. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  engrais  efl:  le  varec  , 

\ 

que  le  flux  jette  périodiquement  à la  côte. 
C’efl:  dans  cette  herbe  marine  que  les  cannes 
font  plantées.  La  terre  n’y  fert  guère  plus  à 
la  produ&ion  que  les  caifles  dans  Iefquçlles 
font  mis  les  orangers  en  Europe. 

Le  fucre  , qui  fort  de  fes  cultures , a géné- 
ralement fi  peu  de  confiflance , qu’on  ne  peut 
l’expédier  brut , & qu’il  a fallu  le  terrer  : 
méthode  qu’on  ne  fuit  pas  dans  les  autres 
établiflemens  Anglois , quoiqu’elle  n’y  foit 
pas  prohibée , comme  plufleurs  écrivains  l’ont 
avancé.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  fa 
mauvaife  qualité  , c’efl:  qu’il  fe  réduit  en 
melafle  beaucoup  plus  que  par-tout  ailleurs. 
Les  fécherefles  , qui  fe  répètent  fouvent  à la 
Barbade , depuis  qu’elle  efl:  entièrement  dé- 
couverte , mettent  le  comble  aux  malheurs 
des  habitans  de  cette  ifle  , autrefois  fi  flo- 
riflante. 

Aufli , quoique  les  taxes  annuelles  ne  paf- 
fentpas  136,191  livres,  payées  par  une  foible 
capitation  fur  les  noirs  & quelques  autres 
impofitions , les  colons  font-ils  réduits  à une 
médiocrité  qui  approche  de  l’indigence.  Cette 
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fituation  les  empêche  d’abandonner  le  foin, 
de  leurs  plantations  à des  fubalternes , pour 
aller  habiter  des  climats  plus  doux.  Elle  les 
rend  même  inhumains  envers  leurs  efclaves , 
qu’ils  traitent  avec  une  cruauté  inconnue 
dans  les  autres  colonies. 

Aux  ifles  du  Vent , la  Barbade  étoit  naguère 
la  feule  poffeffion  Britannique  qui  fut  com- 
merçante. Les  navires  qui  venoient  d’Afrique, 
y abordoient  généralement.  Ils  livroient  leur 
cargaifon  entière  à un  feul  acheteur  & à un 
prix  commun,  fans  diftinguer  dans  le  marché 
ni  l’âge  , ni  le  fexe.  Ces  nègres , que  les 
négocians  avoient  achetés  en  gros  , ils  les 
vendoient  en  détail  dans  l’ifle  même,  ou  dans 
les  autres  établiffemens  Anglois  ; & le  rebut 
étoit  introduit  clandeftinement  ou  à décou- 
vert dans  les  colonies  des  autres  peuples. 
Ce  grand  mouvement  a beaucoup  diminué 
depuis  que  les  autres  ifles  Britanniques  ont 
la  plupart  voulu  recevoir  leurs  efclaves  di- 
reélement  de  Guinée , & fe  font  foumifes  à 
l’ufage  établi  de  les  payer  en  lettres-de- 
change  à quatre-vingt-dix  jours  de  vue.  On 
a depuis  étendu  à un  an  ce  crédit  trop  limité, 
& très-fouvent  il  a fallu  le  proroger  encore» 
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Antérieurement  à cette  révolution,  il  cir- 
culoit  un  allez  gros  numéraire  à la  Barbade. 
Le  peu  d’argent  qu’on  y voit  encore  aujour- 
d’hui ell  tout  Efpagnol , regardé  comme  mar- 
chandée , & ne  fe  prend  qu’au  poids.  La 
marine , qui  appartient  en  propre  à cet  éta- 
bliflement , confifte  en  quelques  bateaux  né- 
cefifaires  pour  Tes  diverfes  correfpondances, 
& en  une  quarantaine  de  chaloupes  , em- 
ployées à la  pêche  du  poiffon  volant. 

La  Barbade  ell  allez  généralement  unie , 
& , à l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
ravins , par-tout  fufceptible  de  culture.  Ce 
n’eft  qu’au  centre  que  le  terrein  s’élève  in- 
fenfiblement  & forme  une  efpèce  de  mon- 
tagne couverte  jufqu’à  fon  fommet  de  plan- 
tations commodes  & agréables  ; parce  que , 
comme  les  autres  , elles  furent  toutes  formées 
dans  des  tems  d’une  grande  opulence.  L’ifle 
n’eft  point  arrofée  : mais  les  fources  d’eau 
potable  y font  allez  communes  ; de  très-beaux 
chemins  la  coupent  d’une  extrémité  à l’autre. 
Ils  aboutilîent  àBridgetown  , ville  mal  fituée 
mais  bien  bâtie  , où  font  embarquées  les 
denrées  qu’on  doit  exporter  , quoique  ce  ne 
foit  qu’une  rade  ouverte  à plufieurs  vents* 


X. 

La  Barbarie 
eft-elle  fuf- 
ceptible 
d’une  gran- 
de riéfenfc  ? 
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La  colonie,  partagée,  en  onze  paroiffes , 
n’offre  pas  une  pofition  où  l’on  pût  arrêter 
lin  ennemi  qui  ferait  débarqué  ; & le  débar- 
quement , impoffible  dans  plulieurs  points 
des  côtes  , eft  très-praticable  en  d’autres  , 
malgré  les  redoutes  & les  batteries  placées 
pour  l’empêcher.  Les  gens  de  l’art  penfent 
que  le  plus  fur  moyen  de  faire  réuffir  une 
attaque  feroit  de  la  former  entre  la  capitale 
& le  bourg  de  Holetown. 

Cette  entreprife  exigerait  des  forces  pins 
confidérables  qu’on  ne  feroit  porté  à le  pen- 
fer  , en  confidérant  que  la  Barbade  n’a  point 
de  troupes  régulières.  Elle  eft  remplie  de 
petits  cultivateurs  braves  , a&ifs  , accoutu- 
més aux  exercices  militaires  , & qui  vraifem- 
blablement  ne  feraient  guère  moins  de  réfif- 
tance  qu’une  milice  mercenaire.  C’eft  de 
l’Europe  cpie  devrait  partir  l’armement  def- 
tiné  à faire  cette  conquête.  Si  on  le  formoit 
à la  Martinique  ou  à quelque  autre  étabîiffe- 
ment  fitué  fous  le  vent , les  efcadres  Angloifes, 
qui  feraient  dans  ces  parages  , pourraient 
bloquer  le  port , dans  lequel  fe  préparerait 
l’expédition  , ou  bien  arriver  à tems  à la 
Barbade  , pour  troubler  les  opérations  de 
l’affaillant. 
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Cette  ifle  eft  au  vent  de  toutes  les  autres; 
& cependant  on  ne  fauroit  tirer  de  grands 
avantages  de  fa  pofition  confidérée  militai- 
rement. Elle  n’a  que  des  rades  foraines; 
&,  quoique  moins  expofée  aux  tempêtes  & 
aux  ouragans  que  les  parages  voifins  , elle 
n’offre  dans  aucun  tems  un  afyle  fur  aux 
vaiffeaux  de  guerre  , & moins  encore  dans 
les  fix  derniers  mois  de  l’année  où  la  mer 
elf  plus  orageufe.  Audi  la  métropole  n’v- 
a-t-elle  formé  aucun  établiffement  de  marine. 

y 

Les  efcadres  nationales  n’y  font  jamais  en 
ftation.  S’il  y en  paroit  quelquefois , ce  n’eil 
que  pour  peu  de  tems.  C’eft  ainfi  qu’en  1761 
& en  1762 , on  y raffembla  au  mois  de  janvier 
& de  février  , dans  la  belle  faifon  , les  flottes 
deftinées  à s’emparer  de  la  Martinique  & de 
la  Havane. 

Antigoa  qui  a une  forme  circulaire  & en- 
viron vingt  milles  de  long  , fut  trouvée 
tout-à-fait  déferte  par  le  petit  nombre  de 
François  qui  s’y  réfugièrent , lorfqu’en  1628 
ils  furent  chaffés  de  Saint-ChriiLophe  par  les 
Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui , fans 
doute  , avoit  empêché  les  fauvages  de  s’y 
établir,  en  fit  fortir  les  nouveaux  réfugiés, 
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aufli-tôt  qu’ils  purent  regagner  leurs  pre- 
mières habitations.  Quelques  Anglois  , : us 

entreprenans  que  les  François  & les  Caraïbes, 
fe  flattèrent  de  furmonter  ce  grand  obflacle , 
en  recueillant  dans  des  citernes  l’eau  de  pluie  ; 
& ils  s’y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année 
précifément  fut  commencé  cet  établiflement: 
mais  il  eft  prouvé  qu’au  mois  de  janvier  1640, 
on  y voyoit  une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  guère  augmenté  , lors- 
que le  lord  AVilloughby  , à qui  Charles  II 
venoit  d’acorder  la  propriété  d’Antigoa,  y fit 
paffer  à fes  frais  , en  1666,  un  allez  grand 
nombre  d’habitans.  Le  tabac  , l’indigo  , le 
gingembre,  qui  feuls  les  occupoient,  ne  les 
auroient  jamais  vraifemblablement  enrichis , 
fi  le  colonel  Codrington  n’eût  porté  en  1680 
dans  l’ifle  , qui  étoit  rentrée  au  domaine  de 
la  nation , une  fource  de  profpérité  par  l’in- 
troduéfion  du  fucre.  Celui  qu’elle  produifit 
d’abord  fut  noir , âcre  & grofîier/  On  le  dé- 
daignoit  en  Angleterre  ; & il  ne  trouvoit  des 
débouchés  qu’en  Hollande  & dans  les  villes 
Anféatiques , où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins 
que  celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus 
opiniâtre  , l’art  plus  ingénieux  que  la  nature 

n’eil 
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rdeft  rebelle  , donnèrent  avec  le  tems  à cette 
denrée  ce  qui  lui  manquoit  de  prix  & de  per- 
fection. L’ambition  de  tous  fut  alors  de  la 
multiplier.  Ce  foin  occupoit  trois  mille  cinq  • 
cens  trente-huit  blancs  & vingt-fept  mille 
quatre  cens  dix-huit  noirs  en  1741.  Depuis 
cette  époque , le  nombre  des  hommes  libres 
a beaucoup  diminué  , & celui  des  efclaves 
s’elt  accru  confidérablement.  Leurs  travaux 
réunis  font  naître  dix-huit  ou  vingt  millions 
pefant  de  fucre  brut  & une  quantité  de  iruirt 
proportionnée.  Ce  revenu  diminue  confidé- 
rablement dans  les  années  trop  fouvent  répé- 
tées , où  la  féchereffe  afflige  la  colonie  qui , 
par  cette  raifon  , cil  fort  endettée. 

C’eft  à Saint-Jean,  fitué  à l’oueft  de  Fille  , 
que  font  tous  les  tribunaux.  C’eft  au/ft  dans 
ce  bourg  que  s’eft  concentrée  la  plus  grande 
partie  du  commerce.  Malheureufement  fort 
port  eft  fermé  par  une  barre  fur  laquelle  il  ne 
relie  que  douze  pieds  d’eau.  Si  elle  diminue 
encore,  les  navigateurs  prendront  leur  char- 
gement au  nord  de  la  colonie  , dans  la  rade 
de  Parham  , beaucoup  meilleure  que  celle 
qu’ils  fréquentent  , mais  inliniment  moins 
commode  pour  la  réunion  des  denrées. 

Tome  VI I.  B b 
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Un  grand  intérêt  doit  exciter  l’Angleterre 
à prévenir  par  tous  les  moyens  poffibles  , la 
décadence  d’un  fi  précieux  établifTement. 
C’eft  l’unique  boulevard  des  nombreufes  & 
petites  ides  qu’elle  occupe  dans  ces  parages. 
Toutes  ont  les  yeux  fixés  fur  Antigoa  & fur 
le  Havre  Anglois , port  excellent  où  mouillent 
les  forces»  navales  chargées  de  leur  fureté , 
& où  les  efcadres  trouvent  réunis  dans  des 
arfenaux  & des  magafins  très-bien  entendus, 
les  objets  néceflaires  pour  aïïùrer  leurs  opé- 
rations. L’entretien  des  médiocres  fortifica- 
tions qui  entourent  les  deux  principales  rades; 
une  partie  de  la  folde  des  fix  cens  hommes 
chargés  de  leur  défenfe;  les  frais  qu’entraîne 
l’artillerie  : ces  dépenfes  font  à la  charge  de 
la  colonie  , & abforbent  les  deux  tiers  des 
272,582  liv.  qu’elle  eft  obligée  de  demander 
annuellement  à fes  habitans. 

C’efl  un  trop  grand  fardeau.  Pour  en  di- 
minuer le  poids , l’affemblée  de  l’ifle  imagina 
de  mettre  une  taxe  fur  tous  ceux  de  fes  pro- 
priétaires qui  rélîderoient  en  Europe  : mais 
la  métropole  annulla  un  réglement  qui  blef- 
foit  ouvertement  la  liberté  individuelle. 
Alors^’ a colonie  ordonna  que  les  cultivateurs 
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auroient  à l’avenir  fur  leurs  plantations  un 
blanc  ou  deux  blanches  pour  chaque  trentaine 
de  noirs.  Cette  loi  qui  fut  adoptée  par  plufieurs 
autres  ifles  n’eft  guère  obfervée  , parce  qu’il 
en  coûte  moins  cher  pour  la  violer  que  pour 
entretenir  des  êtres  libres  dont  les  foins  ne 
font  pas  indifpenfables.  Audi  les  amendes 
réglées,  pour  en  punir  la  tranfgreflion,  font- 
elles  devenues  une  des  plus  grandes  reffources 
du  tréfor  public  de  cet  établidement. 

Son  corps  légidatif  a quelquefois  montré 
un  courage  remarquable.  Les  ides  Angloifes 
J n’ônt  point  de  monnoies  qui  leur  foient  pro- 
pres. Celles  qu’on  y voit  circuler  font  toutes 
étrangères.  La  métropole  crut  en  devoir  régler 
la  valeur  au  commencement  du  fiècle.  Cet 
arrangement  fut  jugé  contraire  à l’intérêt  de 
la  colonie  qui  les  établit  elle-même  fur  un 
pied  plus  haut.  Il  étoit  raifonnable  de  penfer 
que  le  parlement  annulleroit  un  a£le  d con- 
traire à fon  autorité.  Les  avocats  s’engagè- 
rent , li  cet  événem  ent  arrivoit,  de  ne  jamais 
prêter  leur  minidère  à aucun  de  ceux  qui 
auroient  refufé  de  prendre  les  efpèces  au  prix 
fixé  par  l’alfemblée. 

line  autre  occadon  développa  encore 

Bb  2 
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mieux  l’efprit  qui  régnait  à Antigoa.  Sort 
gouverneur,  le  colonel  Pach  , bravant  éga- 
lement les  loix  , les  mœurs  & les  bienféances, 
ne  connoiffoit  ni  frein  ni  mefure.  La  colonie 
demanda  & obtint  fon  rappel.  Comme  il  ne 
fe  difpofoit  pas  à partir , plufieurs  des  plus 
confidérables  habitans  allèrent  lui  faire  de 

i 

très-vives  repréfentations  fur  cette  efpèce  de 
défobéiiTance.  Ses  gardes  les  repouffent  avec 
brutalité.  On  prend  les  armes.  Le  tyran  efl 
attaqué  dans  fa  maifon  , & meurt  percé  de 
mille  coups.  Son  cadavre  jetté  nud  dans  la 
rue,  eff  mutilé  par  ceux  dont  ilavoit  désho- 
noré la  couche.  La  métropole  , plus  tou- 
chée des  droits  facrés  de  la  nature,  que  jalotife* 
de  fon  autorité  , détourne  les  yeux  d’un 
attentat  que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir, 
mais  dont  l’équité  ne  lui  permettoit  pas  de 
'tirer  vengeance.  Ce  n’eff  que  la  tyrannie 
qui  , après  avoir  excité  la  rébellion  , veut 
l’éteindre  dans  le  fang  des  opprimés.  Le 
machiavélifme  , qui  enfeigne  aux  princes  l’art 
de  fe  faire  craindre  & déteffer  , leur  ordonne 
d’étouffer  les  viétimes  dont  les  cris  impor- 
tunent. L’humanité  prefcrit  aux  rois  la  juffice 
dans  la  légi.flation , la  douceur  dans  l’admi- 
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niftration  , la  modération  pour  ne  pas  occa- 
fionner  les  foulèvemens , & la  clémence  pour 
les  pardonner.  La  religion  ordonne  l’obéif- 
fance  aux  peuples  : mais  avant  tout , Dieu 
commande  aux  princes  l’équité.  S’ils  y man- 
quent , cent  mille  bras  , cent  mille  voix  s’élè- 
veront contre  un  feul  homme , au  jugement 
du  ciel  & de  la  terre. 

Le  confeil  d’Antigoa  n’étend  pas  fa  jurif- 
di&ion  fur  les  illes  voifines  qui  ont  toutes 
leurs  alfemblées  particulières  : mais  fon  chef 
l’ell  auffi  des  autres , excepté  de  la  Barbade  , 
qui  , à caufe  de  fa  pofition  & de  fon  impor- 
tance , a mérité  d’être  diftinguée.  Ce  com- 
mandant général  doit  faire  tous  les  ans  l’inf- 
pe&ion  des  lieux  fournis  à fon  autorité;  & 
c’eft  par  Montferrat  qu’il  commence  ordinai- 
rement fa  tournée. 

Cette  ifle  , reconnue  en  1493  Paf  Colomb 
&:  occupée  en  1632  par  les  Anglois,  n’a  re'(^"?e't[C 
que  huit  ou  neuf  lieues  de  circonférence,  bliffement 
Les  fauvages  qui  y vivoient  paifiblement  en 
furent , félon  l’ufage  , chafles  par  les  ufurpa- 
teurs.  Cette  injuftice  n’eut  pas  d’abord  des  rat 
fuites  fort  heureufes.  La  marche  du  nouvel 
ctabliffement  fut  long-tems  fi  lente  , que 
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cinquante-fifc  ans  après  fa  fondation  , on  y 
comptoit  à peine  fept  cens  habitans.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  fiècle  que  la  population 
en  blancs  & en  noirs  devint  ce  qifelle  pou- 
voit  être  dans  une  poffeffion  fi  refferrée.  Des 
cannes  furent  alors  fubftituées  aux  denrées 
de  peu  de  valeur  qui  avoient  fait  languir 
leurs  cultivateurs  dans  la  mifère.  La  guerre 
& les  élémens  renverfèrent  , à plusieurs 
reprifes  , les  efpérances  les  mieux  fondées, 
& forcèrent  les  colons  à contrarier  des  dettes 
qui  ne  font  pas  encore  acquittées.  A l’épo- 
que oit  nous  écrivons , la  vigilance  de  mille 
perfonnes  libres  & le  travail  de  huit  mille 
efclaves  font  naître  cinq  à fix  millions  pefant 
de  fucre  brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans 
des  vallons  que  fertilifent  les  eaux  tombées 
des  montagnes.  Un  des  défavantages  de  cette 
ifle  , oit  la  dépenfe  publique  ne  palTe  pas 
annuellement  49,887  livres  , c’efl  qu’elle  n’a 
pas  une  feule  rade  où  les  chargemens  , où  les 
déchargemens  foient  faciles.  Les  navires 
même  feroient  en  danger  fur  fes  côtes , fi  ceux 
qui  les  conduifent  n’avoient  l’attention , 
lorfqu’ils  voient  approcher  les  gros  tems , de 
prendre  le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports 
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Voiflns.  Nièves  eft  expofée  au  même  incon- 
vénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  effc 
que  cette  ille  fut  occupée  en  1628  par  les 
Anglois.  Ce  n’efl  proprement  qu’une  mon- 
tagne très-haute  , & d’une  pente  douce  , 
couronnée  par  de  grands  arbres.  Les  plan- 
tations régnent  tout  autour;  & commençant 
au  bord  de  la  mer  , s’élèvent  prefque  jufqu’au 
fommet.  Mais  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  plaine  , leur  fertilité  diminue  y parce 
que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette 
ifie  efl;  arrofée  de  nombreux  ruifleaux.  Ce 
feroit  des  fources  d’abondance  , fl  dans  les 
tems  d’orages  il  ne  fe  changeoient  en  torrens, 
n’entrainoient  les  terres , & ne  détruifoient 
les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nièves  fut  un  modèle  de 
vertu , d’ordre  & de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs 
exemplaires  aux  foins  paternels  de  fon  pre- 
mier gouverneur.  Cet  homme  unique  exci- 
toit , par  fa  propre  conduite , tous  les  habitans 
à l’amour  du  travail , à une  économie  raifon- 
nable  , à des  délaffemens  honnêtes.  Celui 
qui  commandoit,  ceux  qui  obéifloient:  tous 
n’avoient  pour  règle  de  leurs  aêlions  , que  la 
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plus  rigide  équité.  Les  progrès  de  ce  fingulier 
établifîement  furent  fi  confidérables  , que 
quelques  relations  n’ont  pas  craint  d’y  comp- 
ter jufqu’à  dix  mille  blancs  , jufqu’à  vingt 
mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  popula- 
tion , fur  un  terrein  de  deux  lieues  de  long  & 
d’une  de  large,  fut-il  très-exagéré,  n’en  fup- 
pol'e  pas  moins  un  effet  extraordinaire , mais 
.infaillible , de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu 
dans  les  fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l’hom- 
me ifolé , ni  les  peuples , à l’abri  des  fléaux 
de  la  nature , ou  des  injures  de  la  fortune. 
En  1689,  une  affreufe  mortalité  moiffonna 
la  moitié  de  cette  heureufe  peuplade.  Une 
çfcadre  Françoife  y porta  le  ravage  en  1706, 
& lui  ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves. 
L’année  fuivante  , la  ruine  de  cette  ifle  fut 
confommée  par  le  plus  furieux  ouragan  dont 
on  ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  défaflres , elle  s’eft  un  peu  relevée. 
On  y voit  lix  cens  hommes  libres  & cinq 
mille  efclaves , dont  les  impofitions  ne  paffent 
pas  45,000  livres  , & qui  envoient  à l'An- 
gleterre trois  ou  quatre  millions  pefanî  de 
fucre  brut , que  les  navigateurs  chargent  en 
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totalité  fous  les  murs  cle  la  jolie  ville  de 
Charles-Town.  Peut-être  ceux  qui  s’affligent 
le  plus  de  la  dedru&ion  des  Américains  & 
de  la  fervitude  des  Africains  , feroient-ils 
un  peu  confolés  , li  les  Européens  étoient 
par-tout  auffl  humains  que  les  Anglois  l’ont 
été  à Nièves  ; fi  les  illes  du  Nouveau-Monde 
étoient  toutes  auffl-bien  cultivées  à propor- 
tion : mais  la  nature  & la  fociété  voient  peu 
de  ces  prodiges. 

Saint-Chriftophe  fut  le  berceau  de  toutes 
les  colonies  Angloifes  & Françoifes  du  Nou- 
veau-Monde. Les  deux  nations  y arrivèrent 
le  même  jour,  en  1625.  Elles  fe  partagèrent 
Fille  ; elles  lignèrent  une  neutralité  perpé- 
tuelle; elles  fe  promirent  des  fecours  mutuels 
contre  l’ennemi  commun  : c’étoit  l’Efpagnol 
qui  /depuis  un  fiècle , envahifloit  ou  troubloit 
l’un  & l’autre  hémifphères.  Malheureufement, 
par  une  convention  peu  réfléchie,  on  avoit 
laide  en  commun  la  chad'e , la  pêche , les  bois, 
les  rades , les  falines.  Cet  arrangement  mêloit 
trop  des  hommes  qui  ne  pouvoient  s’aimer; 
& la  jaloulie  divifa  bientôt  ceux  qu’un  intérêt 
momentané  avoit  unis.  Cette  funede  padion 
enfantoit  tous  les  jours  des  querelles , des 
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combats  , des  dévaluations  : mais  c’étoient 
des  animolités  particulières  , dont  les  gou- 
yernemens  refpe&ifs  ne  s’occupoient  pas. 
Des  caufes  plus  graves  ayant , en  1 666  , 
allumé  entre  les  métropoles  des  guerres  qui 
remplirent  prefque  fans  interruption  le  relie 
du  fiècle  , leurs  fujets  de  Saint-Chriftophe  fe 
battirent  avec  un  acharnement  qu’on  ne 
retrouvoit  pas  ailleurs.  Tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus,  ils  fe  chaffoient  tour-à-tour 
de  leurs  plantations.  Cette  alternative  , li 
long-tems  balancée  , de  fuccès  & de  difgraces» 
finit,  en  1702,  par  l’expulfion  des  François 
auxquels  le  traité  d’Utrech  ôta  tout  efpoir 
de  retour. 

Ce  facrif  ce  devoit  peu  coûter  à un  peuple 
qui  ne  s’étoit  jamais  férieufement  occupé  du 
foin  de  faire  naître  des  produ&ions  fur  fon 
domaine.  La  population  s’y  réduifoit  à fix 
cens  foixante-fept  blancs  de  tout  âge  & de 
tout  fexe , à vingt -neuf  noirs  libres  , à fix 
cens  cinquante-neuf  efclaves.  Cent  cinquante- 
fept  chevaux , deux  cens  foixante-cinq  bêtes 
à corne  , formoient  fes  troupeaux.  Elle  ne 
cultivoit  qu’un  peu  de  coton  & d’indigo;  elle 
n’avoit  qu’une  lucrerie. 
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Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis  long-  XV. 

tems  mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette  0Çe.^l,e  St 

. ^ Chriltopbe 

ifle  , elle  ne  profita  pas  d’abord  de  la  cefîion  eft  devenu 

qui  la  lui  laifloit  toute  entière.  Sa  conquête  fm,s  la  do‘ 

r . m j nation 

fut  long-tems  en  proie  a des  gouverneurs  Britannî- 
avides,  quivendoient  les  terres  à leur  profit,  que. 
ou  qui  les  diftribuoient  à leurs  créatures  , 
fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou 
de  la  conceffion  , au-delà  du  terme  de  leur 
administration.  Le  parlement  fit  enfin  ceffer 
ce  défordre.  Il  ordonna  que  toutes  les  terres 
fuffent  mifes  à l’encan , & que  le  prix  en  fut 
porté  aux  caiffes  de  l’état.  Depuis  cette  fage 
difpofidon , les  poffeflions  nouvelles  furent 
cultivées  comme  les  anciennes. 

L’ifle  , qui  eft  généralement , mais  très- 
inégalement  étroite,  peut  avoir  une  furface 
de  trente-fix  lieues  quarrées.  Des  monts 
entaffés,  Stériles,  quoique  couverts  de  ver- 
dure & qui  occupent  le  tiers  du  terrein,  la 
coupent  dans  prefque  toute  fa  longueur. 

Du  pied  de  ces  montagnes  fortent  une  infi- 
nité de  fources  qui  , la  plupart  , tariffent 
malheureufement  dans  la  faifon  feche.  On 
voit  éparfes  dans  la  plaine,  des  habitations 
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agréables  , propres  , commodes  , ornées 
d’avenues , de  fontaines  & de  bofquets.  Le 
goût  de  la  vie  champêtre , qui  s’eft  plus  con- 
i'ervé  en  Angleterre  que  dans  les  autres  con- 
trées de  l’Europe  civililee  , eft  devenu  une 
forte  de  paflion  à Saint- Chriflophe.  Jamais 
on  n’y  fentit  la  nécefiité  de  fe  réunir  en 
petites  affemblées,  pour  tromper  l’ennui;  & 
fi  les  François  n’y  avoient  laiiïe  une  bourgade 
où  leurs  mœurs  régnent  encore,  on  n’y  con- 
noîtroit  point  cet  efprit  de  fociété  qui  enfante 
plus  de  tracafleries  que  de  plaifirs  ; qui , nourri 
de  galanterie  , aboutit  à la  débauche  ; qui 
commence  par  les  joies  de  la  table , & finit 
par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce  fimu- 
lacre  d’union , qui  n’efi:  qu’un  germe  de  divi- 
fion , les  repréfentans  des  propriétaires , pref- 
que  tous  fixés  en  Europe  , vivent  au  nombre 
de  dix-huit  cens  fur  les  plantations , dont , 
par  les  bras  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  mille 
efclaves , ils  arrachent  dix-huit  millions  pefant 
d’un  fucre  brut , le  plus  beau  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  produit  met  la  colonie  en  état 
de  fournir  aifément  aux  dépenfes  publiques , 
qui  ne  paffent  pas  annuellement  68,145  liv. 
ïo  fols. 
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C’eft  à Saint-Chriftophe  que  fe  paffa , en  XVT. 

<17 56,  une  fcène  cligne  cl’être  racontée.  Déplorables 
Un  nègre  fut  affocié  dès  l’enfance  aux  cataftrophes 

. , arrivées  a 

jeux  de  fon  jeune  maître.  Cette  familiarité , St.  Chrifto- 
communément  fi  dangereufe , étendit  les  idées  phe* 
de  l’efclave,  fans  altérer  fon  caractère.  Quazy 
mérita  bientôt  d’être  choifi  pour  dire&eur 
des  travaux  de  la  plantation;  & il  montra, 
dans  ce  pofte  important  , une  intelligence 
rare  & un  zèle  infatigable.  Sa  conduite  & fes 
talens  augmentèrent  encore  fa  faveur.  Elle 
paroiffoit  hors  de  toute  atteinte , lorfque  ce 
chef  des  atteliers  , jufqu’alors  fi  chéri  & Il 
diifingué  , fut  foupçonné  d’avoir  manqué  à 
la  police  établie , & publiquement  menacé 
d’une  punition  humiliante. 

Un  efclave  , qui  a long-tems  échappé  aux 
châtimens  , infligés  trop  facilement  & trop 
fouvent  à fes  pareils  , eft  infiniment  jaloux 
de  cette  difiin&ion.  Quazy  , qui  craignoit 
l’opprobre  plus  que  le  tombeau  & qui  ne  fe 
flattoit  pas  de  faire  révoquer  par  fes  fuppli- 
cations  l’arrêt  prononcé  contre  lui  , fortit , 
à l’entrée  de  la  nuit , pour  aller  invoquer 
une  médiation  puiffante.  Son  maître  happer- 
çut  malheureufement  , & voulut  l’arrêter. 


398  Histoire  philosophique 
On  fe  prend  corps  à corps.  Les  deux  cham- 
pions, adroits  & vigoureux,  luttent  quelques 
momens  avec  des  fuccès  variés.  L’efclave 
terraffe  à la  fin  fon  inflexible  ennemi , le  met 
hors  d’état  de  fortir  de  cette  fltuation  fâcheufe, 
& lui  portant  un  poignard  fur  le  fein , lui  tient 
ce  difcours  : 

« Maître  , j’ai  été  élevé  avec  vous.  Vos 
» plaifirs  ont  été  les  miens.  Jamais  mon  cœur 
» ne  connut  d’autres  intérêts  que  les  vôtres. 
>>  Je  fuis  innocent  de  la  petite  faute  dont  on 
» m’accufe  ; & quand  j’en  aurois  été  coupable, 
» vous  auriez  dû  me  la  pardonner.  Tous  mes 
» fens  s’indignent  au  fouvenir  de  l’affront 
» que  vous  me  prépariez  ; & voici  par  quels 
» moyens  je  veux  l’éviter  ».  En  difant  ces 
mots , il  fe  coupe  la  gorge , & tombe  mort 
fans  maudire  un  tyran  qu’il  baigne  de  fon 
fang. 

Dans  la  même  ifle  , l’amour  & l’amitié  fe 
font  fignalés  par  une  tragédie , dont  la  fable 
& l’hiftoire  n’avoient  point  encore  fourni 
l’exemple. 

Deux  nègres , jeunes , bien  faits , robuftes, 
courageux , nés  avec  une  ame  rare , s’aimoient 
depuis  l’enfance.  Affociés  aux  mêmes  travaux* 
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ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines , qui , dans 
les  cœurs  fenfibles  , attachent  plus  que  les 
plailirs.  S’ils  n’étoient  pas  heureux , ils  fe 
confoloient  au  moins  dans  leurs  infortunes. 
L’amour,  qui  les  fait  toutes  oublier,  vint  y 
mettre  le  comble.  Une  négrefîe  , efclave 
comme  eux , avec  des  regards  plus  vifs  fans 
doute  & plus  brulans  à travers  un  teint  d’ébène 
que  fous  un  front  d’albâtre , alluma  dans  ces 
deux  amis  une  égale  fureur.  Plus  faite  pour 
infpirer  que  pour  fentir  une  grande  pafîion, 
leur  amante  auroit  accepté  l’un  ou  l’autre 
pour  époux  : mais  aucun  des  deux  ne  vouloit 
la  ravir  , ne  pouvoit  la  céder  à fon  ami. 
Le  tems  ne  fît  qu’accroître  les  tourmens  qui 
dévoroient  leur  ame , fans  affaiblir  leur  amitié 
ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  couloient 
amères  & cuifantes  , dans  les  embraffemens 
qu’ils  fe  prodigu oient  à la  vue  de  l’objet  trop 
chéri  , qui  les  défefpéroit.  Ils  fe  juroient 
quelquefois  de  ne  plus  l’aimer,  de  renoncer 
à la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l’habi- 
tation étoit  attendrie  par  le  fpe&acle  de  ces 
combats  déchirans.  On  ne  parloit  que  de 
l’amour  des  deux  amis  pour  la  belle  nè- 
gre fle. 
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Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois. 
Là,  chacun  des  deux  l’embraffe  à l’envi , la 
ferre  mille  fois  contre  fon  cœur,  lui  fait  tous 
le-s  fermens,  lui  donne  tous  les  noms  qu’in- 
venta la  tendreffe  ; & tout-à-coup  , fans  fe 
parler , fans  fe  regarder  , ils  lui  plongent  à 
la  fois  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  expire  ; 
& leurs  larmes , leurs  fanglots , fe  confondent 
avec  fes  derniers  foupirs.  Ils  rugiüent.  Le 
bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  efclave 
accourt.  Il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de 
leurs  baifers  lavi&imede  leur  étrange  amour. 
Il  appelle,  on  vient,  & l’on  trouve  ces  deux 
amis  qui  , le  poignard  à la  main , fe  tenant 
embralTés  fur  le  corps  de  leur  malheureufe 
amante , baignés  dans  leur  fang , expiroient 
eux-mêmes  dans  les  flots  qui  ruiifeloient  de 
leurs  propres  bleffures. 

Ces  amans  , ces  amis  étoient  dans  les  fers. 
C’eft  dans  cette  condition  aviliffante  , que 
maillent  des  aérions  dignes  d’étonner  l’univers. 
Malheur  à celui  que  l’énergie  de  cet  amour 
féroce  ne  fait  pas  frémir  d’horreur  & de  pitié. 
La  nature  l’a  formé , non  pas  pour  l’efclavage 
des  nègres  , mais  pour  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans  commi- 

fération. 
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fération,  il  mourra  fans  confolation  ; il  n’aura 
jamais  pleuré  , jamais  il  ne  fera  pleuré. 

La  Barboude , qui  appartient  toute  entière 
à la  famille  de  Codrington , & dont  la  circon- 
férence elt  de  lix  à fept  lieues  , a des  côtes 
dangereuses.  C’eft  peut-être , de  toutes  les 
ides  de  l’Amérique  , la  plus  unie.  Les  arbres 
qui  la  couvrent  font  foibles  & peu  élevés , 
parce  qu’il  ne  s’y  trouve  jamais  plus  de  fix 
ou  fept  pouces  de  terre , fur  une  couche  de 
pierre  à chaux.  La  nature  y a placé  une  grande 
abondance  de  tortues  ; un  caprice  y a fait 
envoyer  des  bêtes  fauves  & pluûeurs  efpèces 
de  gibier  ; le  hafard  y a rempli  les  bois  de 
pintades  & d’autres  volailles  , échappées  des 
navires  dans  quelques  naufrages.  Sur  ce  fol , 
font  nourris  des  bœufs  , des  chevaux , des 
mulets , pour  les  travaux  des  établiffemens 
voilins.  On  n’y  connoît  d autre  culture  que 
celle  de  l’herbe  de  Guinée , néceffaire  pour 
la  nourriture  de  ces  nombreux  troupeaux  > 
dans  les  faifons  où  les  pâturages  manquent. 
Sa  population  fe  réduit  à trois  cens  cinquante 
efclaves,  & au  petit  nombre  d’hommes  libres? 
chargés  de  les  conduire.  Cette  propriété  par- 
ticulière ne  paie  aucun  tribut  à la  nation  , 
Tome  VIL  Ce 
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quoiqu’elle  foit  foumife  aux  tribunaux  d’An- 
tigoa.  L’air  y eft  très-pur  & très-fain.-  Autre- 
fois , les  infirmes  des  autres  ifles  Angloifes 
l’alloient  refpirer , pour  arrêter  le  progrès  de 
leurs  maux  , ou  pour  rétablir  leurs  forces. 
Cet  ufage  a cefle,  depuis  que  quelques-uns 
d’entre  eux  fe  font  permis  des  chaffes  def- 
tru&ives. 

Quoi , pour  nourrir  des  animaux  , on  laif- 
fera  périr  des  hommes  ! Comment  fouffre-t-on 
que  cet  ufage  atroce  qui  attire  les  impréca- 
tions de  prefque  toute  l’Europe  fur  les  fou- 
verains  , fur  les  feigneurs  de  nos  contrées  , 
s’établiffe  au-delà  des  mers  ! Je  l’ai  demandé, 
& l’on  ma  répondu  que  l’ifle  appartenoit  aux 
Codringtons  , & qu’ils  avoient  le  droit  de 
difpofer  de  leur  propriété  à leur  fantaifie.' 
Je  demande  à préfent  fi  le  droit , facré  fans 
doute,  de  la  propriété  n’a  point  de  limites? 
fi  ce  droit  n’efl  pas  dans  mille  circonftances  , 
facrlfîé  au  bien  public  ? fi  celui  qui  poffède 
une  fontaine  peut  refufer  de  l’eau  à celui  qui 
fe  meurt  de  foif?  fi  un  Codrington  mangeroit 
d’une  de  ces  précieufes  pintades , qui  auroit 
coûté  la  vie  à fon  compatriote  , à fon  fem- 
blable  ? fi  celui  qui  feroit  convaincu  d’avoir 
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ïaiffé  mourir  un  malade  à fa  porte  , feroit 
fuffifamment  puni  par  l’exécration  générale  ? 
& s’il  ne  mériteroit  pas  d’être  traîné  au  tri- 
bunal des  loix  comme  affafïin  ? Poffeffeur  de 
la  Barboude  , vous  l’êtes  de  tous  ceux  à qui 
vous  avez  enlevé  la  falubrité  de  l’air  , qui 
les  auroit  confervés  ; & fi  vous  n’en  êtes  pas 
défefpéré  en  mourant , c’eft  que  vous  braverez 
au  fond  du  cœur  la  juflice  divine.  Hâtez- vous 
de  rappeller  cet  impudique  repréfentant , qui 
alarmé  pour  un  ferrail  de  mulâtrefles , qui 
fait , dit-on  fes  délices , pourfuit  à la  rigueur 
l’exécution  de  votre^  barbare  défenfe. 

L’Anguille  a fept  ou  huit  lieues  de  long, 
fur  une  largeur  très-inégale , mais  qui  n’excède 
jamais  deux  lieues.  On  n’y  voit  ni  monta- 
gnes , ni  bois , ni  rivières.  Son  fol  n’eft  que 
de  la  craie. 

Quelques  vagabonds  Anglois  s’établirent 

fur  ce  rocher  poreux  & friable,  vers  l’an  1650. 

Après  un  travail  opiniâtre  , ils  arrachèrent 
% 

enfin  à cette  efpèce  de  tuf  un  peu  de  coton , 
un  peu  de  millet  & quelques  patates.  Six 
veines  de  terre  végétale  , qu’on  découvrit 
avec  le  tems,  reçurent  des  cannes  qui,  dans 
les  meilleures  récoltes  , ne  donnent  que 
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cinquante  milliers  de  lucre  , & n’en  produifenE 
quelquefois  que  cinq  ou  fix  milliers.  Ce  qui 
fort  de  plus  de  la  colonie  y a été  porté 
clandeflinement  de  Sainte-Croix  , où  les 
habitans  d’Anguille  ont  formé  plufieurs  plan- 
tations. 

Dans  les  années  de  féchereflé , qui  fe  répè- 
tent trop  fouvent , Fille  ne  trouve  des  ref~ 
fources  que  dans  un  étang  dont  on  livre  le 
fel  aux  nouveaux  Anglois , & dans  la  vente 
des  moutons  & des  chèvres,  qui  réulîilTent 
mieux  fous  ce  climat  fec  , fur  ces  plaines 
arides , que  dans  le  relie  de  l’Amérique. 

Anguille  ne  compte  que  deux  cens  per- 
fonnes  libres  & cinq  cens  efclaves.  Elle  a 
cependant  une  alTemblée  & même  un  chef, 
toujours  choifi  par  les  habitans  & confirmé 
par  le  gouverneur  d’Antigoa.  Un  étranger, 
envoyé  pour  conduire  ce  foible  établilfe- 
ment , feroit  infailliblement  repouffé  par  des 
hommes  qui  ont  confervé  quelque  chofe  du 
caractère  indépendant  & des  mœurs  un  peu 
fauvages  de  leurs  pères. 

Les  côtes  de  Fille  n'ofFrent  que  deux  rades  ; 
& encore  n’y  a-t-il  que  de  très-petits  bateaux 
qui  puilTent  y mouiller.  L’une  & l’autre  font 
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protégées  par  quatre  canons , qui , depuis  un 

demi-liècle  , font  hors  de  tout  fervice. 

/ 

Les  Vierges  font  un  grouppe  d’une  foixan-  xiX, 

taine  de  petites  ifles  , la  plupart  montueufes,  Tortola  eft 

léchés  & arides , où  les  Efpagnols  de  Por-  ifiJs  "vier65 

toric  pêchèrent  long-tems  feuls , des  tortues  ges  que  les 

qui  y étoient  très-abondantes.  Les  Hollan-  Anslois  . 
n . J _ aient  culti- 

dois  yenoient  d’y  commencer  un  petit  éta-  vée.  Repro- 

bliffiement  à Tortola  , une  des  meilleures  & che  au  s°H- 

vernement. 

celle  qui  a le  port  le  plus  fur,  lorfqu’en  1666 
ils  en  furent  chaffés  par  lesAnglois.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à fe  répandre  fur  les  illots 
& les  rochers  voifins.  Là,  ils  vécurent, 
pendant  près  d’un  fiècle , comme  des  fauvages, 
uniquement  occupés  de  la  culture  du  coton. 

Ce  ne  fut  qu’après  la  paix  de  1748  , que  leur 
a&ivité  fe  tourna  vers  le  fucre , dont  depuis 
ils  ont  envoyé  allez  régulièrement  tous  les 
ans  quatre  ou  cinq  millions  pelant  à leur 
métropole. 

Avant  cette  époque  , il  n’y  a voit  eu  ni 
gouvernement  régulier  , ni  culte  public  à 
Tortola.  L’un  & l’autre  ont  été  établis  très- 
récemment  ; & çe  qui  étoit  peut-être  plus 
difficile  , on  a fait  confentir  fes  habitans  à 
payer  au  fifc  quatre  & demi  pour  cent , à 
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la  Sortie  cle  leurs  produ&ions.  Une  adminis- 
tration prévoyante  auroit  Sollicité  un  bill , 
pour  affermir  les  propriétés.  Toutes  ou  la 
plupart  ont  été  tranSmiSes  d’une  manière  affez 
irrégulière;  & fi  elles  étoient  juridiquement 
attaquées , il  y a peu  de  colons  qui  ne  puffent 
être  légalement  ruinés. 

Voilà  donc  à Tortola  le  gouvernement 
très-ardent  à tirer  de  l’argent  des  colons , & 
très-peu  Soucieux  d’affurer  leur  bonheur  , 
quoiqu’il  ne  lui  en  eût  coiité  qu’un  peu  de 
bienveillance  , Sans  aucun  Sacrifice.  Peut-on 
dire  à des  hommes  d’une  manière  plus  im- 
pudente : «Vous  ne  nous  êtes  rien.  Payez, 
» payez  encore  ; & lorSque  vous  ne  Serez 
» plus  en  état  de  payer,  Soyez  malheureux, 
» périffez  , mourez  ; peu  nous  importe.  L’in- 
» térêt  que  nous  prenons  à votre  Sort , eff 
» en  raiSon  des  Sommes  que  vous  nous  four- 
» niffez  ».  On  ne  tient  nulle  part  ce  propos 
inhumain  : mais  on  a par-tout  la  même  Saçon 
de  penSer,  la  même  Saçon  d’agir.  Par -tout 
on  traite  les  Sujets  , comme  des  mines  qu’on 
ceffe  d’exploiter  , quand  elles  ne  rendent 
plus  rien.  Par-tout  on  oublie  qu’avec  un  peu 
de  jiiftice  & de  proteélion  , on  les  rcndroit 
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inépuifables.  Par-tout  les  empires  fe  croient 
éternels,  & ceux  qui  les  gouvernent  fe  con- 
duifent  comme  s’ils  n’avoient  pas  un  jour  à 
durer.  Le  danger  de  Tortola  n’eft  pas  celui 
de  la  Jamaïque. 

Cette  ifle , qui  efl  fous  le  vent  des  autres  xx. 
ides  Angloifes  , & que  la  géographie  a placée  Defcription 
au  nombre  des  grandes  Antilles , peut  avoir 
quarante-trois  ou  quarante-quatre  lieues  de 
long  , & feize  ou  dix-fept  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Elle  efl  coupée  de  plufieurs  chaînes 
de  montagnes , irrégulières  , où  des  rochers 
affreux  font  confufément  entaffés.  Leur  flé- 
rilité  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  cou- 
vertes d’une  prodigieule  quantité  d’arbres 
de  différentes  efpèces  , dont  les  racines , pé- 
nétrant dans  les  fentes  des  rochers  , vont 
chercher  l’humidité,  que  laiffent  des  orages 
& des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure 
perpétuelle  , alimentée , embellie  par  une 
foule  d’abondantes  cafcades  , forme  un  prin- 
tems  de  toute  l’année , & préfente  aux  yeux 
enchantés , le  plus  beau  fpeflacle  de  la  nature. 

Mais  ces  eaux  , qui  , tombant  des  fommets 
arides , verfent  la  fécondité  dans  les  plaines , 
ont  un  goût  de  cuivre,  défagréable  & mal- 
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fain.  Le  climat  efi  plus  dangereux  encore. 
De  toutes  les  ides  de  l’Amérique  , c’efl  la 
Jamaïque  qui  eft  la  plus  meurtrière.  On  y périt 
très-rapidement  ; & , après  deux  fiècles  de 
défrichemens , il  fe  trouve  des  didritts  très- 
fertiles  , même  près  de  la  capitale  , où  un 
homme  libre  ne  pafTeroit  pas  la  nuit  fans  une 
extrême  néceffité. 

Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande 
ifle  ; mais  il  n'y  forma  point  d’établiiTement. 
Huit  ans  après , il  y fut  jetté  par  la  tempête. 
La  perte  de  fes  vaiffeaux  , le  mettant  hors 
d’état  d’en  fortir,  il  implora  l’humanité  des 
fauvages , & il  en  reçut  tous  les  fecours  de 
la  commifération  naturelle.  Cependant  ce 
peuple  qui  ne  cultivoit  que  pour  fes  befoins, 
fe  laffa  de  nourrir  des  étrangers , qui  l'expo- 
foient  à mourir  lui-même  de  difette  , & il 
s’éloigna  peu-à-peu  des  côtes.  Les  Efpagnols 
ne  gardèrent  plus  alors  de  ménagement  avec 
ces  timides  Indiens  qu’ils  avoient  déjà  effa- 
rouchés par  des  aèles  de  violence  ; & ils 
s’emportèrent  jufqu’à  prendre  les  armes  con- 
tre un  chef  humain  & juffe  qui  n’approuvoit 
pas  leurs  férocités.  Pour  fortir  de  cette  fitua- 
tion  défefpérée , Colomb  profita  d’un  de  ces 
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phénomènes  de  la  nature  où  l’homme  de  génie 
trouve  quelquefois  des  refïources  pardonna- 
bles à la  nécefîité. 

Ses  connoiffances  agronomiques  l’inftrui- 
foient  qu’il  y auroit  bientôt  une  éclipfe  de 
lune.  Il  fit  avertir  les  caciques  voifins  de 
s’affembler  pour  entendre  des  chofes  utiles 
à leur  confervation.  « Pour  vous  punir , 
» leur  dit-il  d’un  air  infpiré  , de  la  dureté 
» avec  laquelle  vous  nous  laifTez  périr  mes 
» compagnons  & moi , le  dieu  que  j’adore  va 
» vous  frapper  de  fes  plus  terribles  coups. 
» Dès  ce  loir,  vous  verrez  la  lune  rougir, 
» puis  s’obfcurcir , & vous  refufer  fa  lumière. 
» Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos  malheurs, 
» fi  vous  vous  obftinez  à me  refufer  des 
» vivres  ». 

A peine  l’amiral  a parlé , que  fes  prophéties 
s’accompliffent.  La  défolation  eft  extrême 
parmi  les  fauvages.  Ils  fe  croient  perdus , de- 
mandent grâce  , & promettent  tout.  Alors 
on  leur  annonce  que  le  ciel , touché  de  leur 
repentir,  appaife  fa  colère,  & que  la  nature 
va  reprendre  fon  cours.  Dès  ce  moment, 
les  fubfiilances  arrivent  de  tous  côtés  , & 
Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fon  départ. 
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Ce  fut  don  Diegue , fîls  de  cet  homme 
extraordinaire,  qui  fixa  les  Efpagnols  à la 
Jamaïque.  En  1 509 , il  y fit  pafler  de  Saint- 
Domingue  , foixante-dix  brigands  fous  la 
conduite  de  Jean  d’Efquimel.  D’autres  ne 
tardèrent  pas  à les  fuivre.  Tous  fembloient 
n’aller  dans  cette  ifle  paifible  que  pour  s’y 
baigner  dans  le  fang  humain.  Le  glaive  de 
ces  barbares  ne  s’arrêta  que  lorfqu’il  n’y  refia 
pas  un  feul  habitant , pour  conferver  la  mé- 
moire d’un  peuple  nombreux , doux , fimple 
& bienfaifant.  Pour  le  bonheur  de  la  terre  , 
fes  exterminateurs  ne  dévoient  pas  remplacer 
cette  population.  Auroient-ils  voulu  même 
fe  multiplier  dans  une  ifle  qui  ne  fourniffoit 
pas  de  l’or  ? Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour 
leur  avarice  ; & la  terre  qu’ils  avoient  fouillée 
de  carnage  , fembla  fe  refiifer  aux  efforts 
d’inhumanité  qu’ils  firent  pour  s’y  fixer. 
Tous  les  établiffemens  élevés  fur  la  cendre 
des  naturels  du  pays  , tombèrent  à mefure 
que  le  travail  & le  défefpoir  achevèrent 
d’épuifer  le  refie  des  fauvages  échappés  aux 
fureurs  des  premiers  conquérans.  Celui  de 
Sant-Iago  de  la  Vega , fut  le  feul  qui  fe  foutint. 
Les  habitans  de  cette  ville  , plongés  dans 
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î’oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  après  la  dévaf- 
tation  , fe  contentoient  de  vivre  de  quelques 
plantations  dont  ils  vendoient  le  fuperflu  aux 
vaiffeaux  qui  paffoient  fur  leurs  côtes.  Toute 
la  population  de  la  colonie  , concentrée  au 
petit  territoire  qui  nourriffoit  cette  race  de 
deftrufteurs , étoit  bornée  à quinze  cens  ef- 
claves  commandés  par  autant  de  tyrans  ; 
lorfque  les  Anglois  vinrent  enfin  attaquer 
cette  ville  , s’en  rendirent  maîtres  , & s’y 
établirent  en  165  ÿ. 

Avec  eux  y entra  la  difcorde.  Ils  en  appor-  xxïr. 
toient  les  plus  funeftes  germes.  D’abord  la  LaJamaï- 

..  . , ii-  que  eft  con- 

nouvelle  colonie  n eut  pour  habitans  que  quire  ,iar- 

trois  mille  hommes  de  cette  milice  fanatique , les  Angioîs. 

qui  avoit  combattu  & triomphé  fous  les  dra-  fven!m.tns 
1 1 arrives  dans 

peaux  du  parti  républicain.  Bientôt  ils  furent  l’ifle  depuis 
joints  par  une  multitude  de  royalifies , qui  ^ls 
efpéroient  trouver  en  Amérique  la  confola-  maîtres- 
tion  de  leur  défaite  , ©u  le  calme  de  la  paix. 

L’esprit  de  divifion  ? qui  avoit  fi  long-tems 
& fi  cruellement  déchiré  les  deux  partis  en 
Europe  , les  fui  vit  au-delà  des  mers.  C’en 
étoit  afiez  pour  renouveller  dans  le  Nouveau- 
Monde  les  fcènes  d’horreur  & de  fang  tant 
de  fois  répétées  dans  l’ancien.  Mais  Penn  & 
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Venables  , conquérans  de  la  Jamaïque , en 
avoient  remis  le  commandement  à l’homme 
le  plus  fage  , qui  fe  trouvoit  le  plus  ancien 
officier.  C’étoit  Dodley , qui  avoit  plié  fous 
l’autorité  d’un  citoyen  vainqueur  , mais  fans 
rien  perdre  de  fon  attachement  pour  les 
Stuarts.  Deux  fois  Cromwel , qui  avoit  dé- 
mêlé ces  fentimens  fecrets  , lui  fubftitua  de 
fes  partifans , & deux  fois  leur  mort  replaça 
Dodley  à la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui 
furent  découvertes  & diffipées.  Jamais  il  ne 
laiffa  impunies  les  moindres  brèches  faites  à 
la  difcipline.  La  balance  fut,  dans  fes  mains, 
toujours  égale  entre  la  fa&ion  que  fon  cœur 
déteftoit  & celle  qu’il  aimoit.  L’induffrie 
étoit  excitée , encouragée  par  fes  foins  , fes 
confeils  & fes  exemples.  Son  défintéreffement 
appuyoit  fon  autorité.  Content  de  vivre  du 
produit  de  fes  plantations,  jamais  on  ne  réuffit 
à lui  faire  accepter  des  appointemens.  Simple 
& familier  dans  la  vie  privée  , il  étoit  dans 
fa  place  intrépide  guerrier  , commandant 
ferme  & févère  , fage  politique.  Sa  manière 
de  gouverner  fut  toute  militaire  : c’eft  qu’il 
avoit  à contenir  ou  policer  une  colonie  naif- 


des  deux  Indes.  413 
fante  , uniquement  compofée  de  gens  de 
guerre;  à prévenir  ou  repouffer  une  invafion 
des  Efpagnols , qui  pouvoient  tenter  de  re- 
couvrer ce  qu’ils  venoient  de  perdre. 

Mais,  lorfque  Charles  II  eut  été  appellé 
au  trône,  par  la  nation  qui  en  avoit  précipité 
fon  père  , il  s’établit  à la  Jamaïque  un  gou- 
vernement civil  , modelé  comme  dans  les 
autres  ides , fur  celui  de  la  métropole.  Ce- 
pendant , ce  ne  fut  qu’en  1682  que  fe  forma 
ce  corps  de  loix  , qui  tient  aujourd’hui  la 
colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces  fages  ffatuts 
méritent  l’attention  des  lecteurs  politiques. 

Le  but  du  premier  eff  d’exciter  les  citoyens 
à la  défenfe  de  la  patrie  , fans  que  la  crainte 
de  commetre  leur  fortune  particulière  puiffe 
les  détourner  du  fervice  public.  Il  ordonne 
que  tout  dommage  fait  par  l’ennemi , fera 
payé  fur  le  champ  par  l’état  ; & aux  dépens  de 
tous  les  fujets , fi  le  fïfc  n’y  fuffit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’aug- 
menter la  population.  Elle  veut  que  tout 
maître  de  vaiffeau  , qui  aura  porté  dans  la 
colonie  un  homme  hors  d’état  de  payer  fon 
paffage  , reçoive  une  gratification  générale 
de  22  liv.  10  f.  La  gratification  particulière 
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eft  de  168  liv.  15  f.  pour  chaque  perforine 
portée  d’Angleterre  ou  d’Ecofte  ; de  135  liv. 
pour  chaque  perfonne  portée  d’Irlande  ; de 
78  liv.  1 5 f.  pour  chaque  perfonne  portée 
du  continent  de  l’Amérique  ; de  45  livres 
pour  chaque  perfonne  portée  des  autres  ifles. 

La  troifième  loi  tend  à favorifer  la  culture. 
Lorsqu’un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la 
faculté  de  payer  l’intérêt  ou  le  capital  de 
fes  emprunts  , fa  plantation  eft  vendue  au 
prix  eftimé  par  douze  propriétaires.  Sa  valeur, 
quelle  qu’elle  foit  , libère  entièrement  le 
débiteur.  Mais  fi  elle  excédoit  fes  dettes  , on 
feroit  tenu  de  lui  rembourfer  le  furplus.  Cette 
jurifprudence  , qu’on  pourroit  trouver  par- 
tiale , a le  mérite  de  diminuer  la  rigueur  des 
pourl'uites  du  rentier  & du  marchand  contre 
le  cultivateur.  Elle  eft  à l’avantage  du  fol 
& des  hommes  en  général.  Le  créancier  en 
fouffre  rarement  , parce  qu’il  eft  fur  fes  gar- 
des ; & le  débiteur  en  eft  plus  tenu  à la  vigi- 
lance , à la  bonne-foi  , pour  trouver  des 
avances.  C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  les 
engagemens,  & cette  confiance  ne  fe  mérite 
& ne  s’entretient  que  par  des  vertus. 

Le  tems  a amené  d’autres  réglemens.  On 
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s’apperçut  que  les  Juifs  , établis  en  grand 
nombre  à la  Jamaïque  , fe  faifoient  un  jeu  de 
tromper  les  tribunaux  de  juffice.  Un  magiifrat 
imagina  que  ce  défordre  pouvoit  venir  de  ce 
que  la  Bible  qui  leur  étoit  préfentée  étoit  en 
anglois.  Il  fut  arrêté  que  ce  feroit  fur  le  texte 
hébreu  qu’ils  jureroient  dans  la  fuite  , & après 
cette  précaution  les  faux  fermens  devinrent 
infiniment  plus  rares. 

En  1761  , il  fut  décidé  que  tout  homme 
qui  ne  feroit  pas  blanc  ne  pourroit  hériter 
que  de  13,629  liv.  3 f.  4 d.  Ce  ftatut  déplut 
à plufieurs  membres  de  l’affemblée  qui  s’in- 
dignèrent qu’on  voulût  ravir  à des  pères 
tendres  la  fatisfaélion  de  laiffer  une  fortune 
achetée  par  de  longs  travaux  à une  poflérité 
chérie  , parce  qu’elle  ne  feroit  pas  de  leur 
couleur.  On  fe  divifa , & le  parlement  d’An- 
gleterre fe  faifit  de  la  conteftation.  Un  des 
plus  célèbres  orateurs  de  la  chambre  des 
communes  fe  déclara  hautement  contre  les 
nègres.  Son  opinion  fut  que  c’étoient  des 
êtres  vils,  d’une  efpèce  différente  de  la  nôtre. 
Le  témoignage  de  Montefquieu  fut  le  plus 
fort  de  fes  argumens , & il  lut  avec  confiance 
le  chapitre  ironique  de  l’efprit  des  Loix  fur 
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l’efclavage.  Aucun  des  auditeurs  ne  Coup- 
çonna  les  véritables  vues  d’un  écrivain  fi 
judicieux,  & fon  nom  fubjugua  tout  le  fénat 
Britannique. 

Tout  le  fénat  Britannique  ! tout  un  corps 
affemblé  pour  difcuter  les  intérêts  de  la  nation 
& prononcer  gravement  fur  une  motion  , 
dont  rinjuftice  & la  déraifon  ne  méritoient 
que  des  huées  ! Et  pourquoi  ne  pas  opiner 
que  ces  noirs fuffent  entièrement  déshérités? 
Si  leur  couleur  autorifoit  à les  priver  d’une 
portion  du  bien  de  leurs  pères  , pourquoi  pas 
de  tous?  C’eil  par  le  ridicule,  & non  par  des 
argumens  qu’il  falloit  combattre  des  opinions 
d’une  aufli  palpable  abfurdité.  Et  quand, 
contre  toute  vraifemblance  , c’eût  été  le  fen- 
timent  de  Montefquieu  , qu  importoit  fon 
autorité?  Du  moins  falloit-il  d’ailleurs  s’aflii- 
rer  du  fentiment  de  cet  auteur. 

Le  bill  alloit  s’étendre  aux  Indiens  , lorf- 
qu’un homme , moins  aveuglé  que  les  autres, 
obferva  que  ce  fercit  une  injuflice  horrible 
de  confondre  les  anciens  propriétaires  de  rifle 
avec  les  Africains  , & qu’il  n’en  reftoit  d’ail- 
leurs que  cinq  ou  fix  familles. 

Avant  qu’aucune  de  cesloix  eût  été  portée, 

la 
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la  colonie  avoit  acquis  une  aflez  grande  cé- 
lébrité. Quelques  aventuriers , autant  par 
haine  ou  jaloufie  nationale,  que  par  inquié- 
tude d’efprit,  & befoin  de  fortune,  attaquè- 
rent les  vaiffeaux  Efpagnols.  Ces  corfaires 
furent  fécondés  par  les  foldats  de  Cromvel, 
qui , ne  recueillant  après  fa  mort  que  l’aver- 
fion  publique  attachée  à fes  cruels  fuccès  , 
cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu’ils 
n’efpérofent  plus  en  Europe.  Ce  nombre  fut 
groffi  d’une  foule  d’Anglois  des  deux  partis , 
accoutumés  au  fang  par  les  guerres  civiles  qui 
les  avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de 
rapine  & de  carnage  , écumoient  les  mers  , 
dévaftoient  les  côtes  du  Nouveau -Monde. 
C’étoit  à la  Jamaïque  qu’étoient  toujours 
portées  par  les  nationaux  & fouvent  par  les 
étrangers,  les  dépouilles  du  Mexique  & du 
Pérou.  Ils  trouvoient  dans  cette  ifle  plus  de 
facilité,  d’accueil , de  proteûion  & de  liberté 
qu’ailleurs  ; foit  pour  débarquer , foit  pour 
dépenfer  à leur  gré  le  butin  de  leurs  courfes. 
C’eft-là  que  les  prodigalités  de  la  débauche 
les  rejettoient  bientôt  dans  la  mifère.  Cet 
unique  aiguillon  de  leur  fanguinaire  induf- 
trie , les  faifoit  voler  à de  nouvelles  proies* 
Tome  VII.  D d 
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Ainfi  , la  colonie  profitait  de  leurs  contï- 
nu  elles  vicifiitudes  de  fortune  ; & s’enri- 
chi fioit  des  vices  qui  étaient  la  fource  & la 
ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte* 
par  fa  meurtrière  a&ivité , les  fonds  qu’elle 
avoit  laifies , & qui  n’étoient , après  tout , 
dérobés  qu’à  des  ufurpateurs  plus  injuftes  & 
plus  cruels  encore  , ces  fonds  devinrent  la 
bafe  d’une  nouvelle  opulence,  par  la  facilité 
qu’ils  donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  inter- 
lope avec  les  poffefiions  Efpagnoles.  Cette 
veine  de  richefie  , qu’on  avoit  ouverte  vers 
1672  , s’accrut  fucceïïivement , & très-rapi- 
dement vers  la  fin  du  fiècle.  Des  Portugais, 
avec  un  capital  de  trois  millions , dont  leur 
fouverain  avoit  avancé  les  deux  tiers , s’en- 
gagèrent, en  1 6c>6  , à fournir  aux  fujets  de 
la  cour  de  Madrid,  cinq  mille  noirs,  chacune 
de1'  cinq  années  que  devoit  durer  leur  traité. 
Cette  compagnie  tira  de  la  Jamaïque  un 
grand  nombre  de  ces  efclaves.  Dès-lors  , le 
colon  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fuivies 
avec  le  Mexique  & le  Pérou  ; foit  par  l’en- 
tremife  des  agens  Portugais  ; foit  par  les  ca- 
pitaines de  fes  propres  vaille  aux  employés 
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à la  navigation  de  ce  commerce.  Mais  ces 
liaifons  furent  un  peu  ralenties , par  la  guerre 
de  la  fucceftïon  au  trône  d’Efpagne. 

A la  , paix,  le  traité  de  l’Aftïento  donna 
des  alarmes  à la  Jamaïque.  Elle  craignit  que 
la  compagnie  du  Sud , chargée  de  pourvoir 
de  nègres  les  colonies  Efpagnoles  , ne  lui 
fermât  entièrement  le  canal  & la  route  des 
mines  d’or.  Tous  les  efforts  qu’elle  fit  pour 
rompre  cet  arrangement,  ne  changèrent  point 
les  mefures  du  miniftère  Anglois.  Il  avoit 
fagement  prévu  que  l’aftivité  des  Aftïentiftes, 
donneroit  une  nouvelle  émulation  à l’ancien 
.commerce  interlope  ; & fes  vues  fe  trouvè- 
rent j uftes. 

Le  commerce  prohibé  que  faifoit  la  Jamaï- 
que étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un  bâtiment 
Anglois  feignoit  qu’il  manquoit  d’eau  , de 
bois,  de  vivres;  que  fon  mât  étoit  rompu  * 
ou  qu’il  avoit  une  voie  d’eau , qu’il  ne  pou- 
voit  ni  découvrir,  ni  étancher,  fans  fe  dé- 
charger. Le  gouverneur  permettoit  que  le 
navire  entrât  dans  le  port  & s’y  réparât. 
Mais  , pour  fe  garantir  ou  fe  difculper  de 
toute  accufation  auprès  de  fa  cour , il  faifoit 
mettre  le  fceau  fur  la  porte  du  magaftn  où 

Dili 
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l’on  avoit  enfermé  les  marchandées  du  vaif- 
feau;  tandis  qu’il  reftoit  une  autre  porte  non 
icellée , par  où  l’on  entroit  & l’on  fortoit 
les  effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  com- 
merce fecret.  Quand  il  étoit  terminé,  l’é- 
tranger , qui  manquoit  toujours  d’argent  • 
demandoit  qu’il  lui  fut  permis  de  vendre  de 
quoi  payer  la  dépenfe  qu’il  avoit  faite  : per- 
mifîion  qu’il  eût  été  trop  barbare  de  refufer. 
Cette  facilité  étoit  néceffaire , pour  que  le 
commandant  ou  fes  agens  puffent  débiter  im- 
punément en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté 
d’avance  en  fecret;  parce  qu’on  fuppoferoit 
toujours  que  ce  ne  pouvoit  être  autre  chofe 
que  les  effets  qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir. 
Âinfi  fe  vuidoient  & fe  répandoient  les  plus 
groffes  cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin 
à ce  défordre , en  défendant  l’admifîion  des 
bâtimens  étrangers  dans  fes  ports , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  pût  être.  Mais  les  Ja- 
maïcains , appellant  la  force  au  fecours  de 
l’artifice  , fe  firent  protéger  dans  la  conti- 
nuation de  ce  commerce  par  les  vaiffeaux 
de  guerre  Anglois,  qui  recevoient  cinq  pour 
cent  fur  tous  les  objets  dont  ils  favorifoient 
i’introdudion  frauduleufe. 
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Cependant , à cette  violation  Relatante  & 
manifefte  du  droit  public  , en  fuccéda  une 
plus  lourde  & moins  menaçante.  Les  navires 
expédiés  de  la  Jamaïque  fe  rendoient  aux 
rades  de  la  côte  Efpagnole  les  moins  fré- 
quentées : mais  fur-tout  à deux  ports  égale- 
ment déferts  ; celui  de  Brew  à cinq  milles 
de  Carthagène , & celui  de  Grout  à quatre 
milles  de  Porto-Belo.  Un  homme  qui  favoit 
la  langue  du  pays,  étoit  mis  promptement 
à terre,  pour  avertir  les  contrées  voilines 
de  l’arrivée  des  vaiffeaux.  La  nouvelle  fe 
répandoit  de  proche  en  proche , avec  la  plus 
grande  célérité , jufqu’aux  lfeux  les  plus  éloi- 
gnés. Les  marchands  venoient  avec  la  même 

diligence  ; & la  traite  commençoit  , mais 
/ 

avec  des  précautions  dont  l’expérience  avoit 
enfeigné  la  néceffité.  L’équipage  du  bâtiment 
étoit  divifé  en  trois  parties.  Pendant  que 
l’une  accueilloit  les  acheteurs  avec  politelfe 
& veilloit  d’un  œil  attentif  fur  le  penchant 
& l’adreffe  qu’ils  avoient  pour  le  vol  ; l’autre 
étoit  occupée  à recevoir  la  vanille , l’indigo , 
la  cochenille , l’or  & l’argent  des  Efpagnols, 
en  échange  des  efclaves  , du  vif- argent  , 
des  foieries  , & d’autres  marchandées  qui 
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leur  étoient  livrées.  En  même-tems  , la  troi- 
fième  divifion  retranchée  en  armes  fur  le 
tillac  , veilloit  à la  fûreté  du  navire  & de 
l’équipage  , ayant  foin  de  ne  pas  laifTer  en- 
trer plus  de  monde  à la  fois  quelle  n’en 
pouVoit  contenir  dans  l’ordre. 

Lorlque  les  opérations  étoient  terminées, 
l’Anglois  regagnoit  fon  ifle  avec  fes  fonds 
qu’il  avoit  communément  doublés  , & l’Efpa- 
gnol  fa  demeure  avec  fes  emplettes,  dont  il 
efpéroit  retirer  un  femblable  & même  un  plus 
grand  bénéfice.  De  peur  d’être  découvert , 
il  évitoit  les  grandes  routes  & marchoit  dans 
des  chemins  détournés , avec  des  nègres  qu’il 
venoit  d’acheter  & qu’il  avoit  chargés  de 
marchandées , diftribuées  en  paquets  , d’une 
forme  & d’un  poids  faciles  à porter. 

Cette  manière  de  négocier  profpéroit  de- 
puis long-tems  au  grand  avantage  des  colo- 
nies des  deux  nations  ; lorfque  la  fubftitution 
des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  gallions  ralentit , 
comme  l’Efpagne  fe  l’étoit  propofé , la  marche 
de  ce  commerce.  11  diminua  par  degrés  ; & 
dans  les  derniers  tems , il  étoit  réduit  à peu 
de  chofe.  Le  miniftère  de  Londres  , voulant 
le  ranimer,  penfa,  en  17 66,  que  le  meilleur 
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Expédient , pour  rendre  à la  Jamaïque  ce 
qu’elle  avoit  perdu  , étoit  d’en  faire  un  port 
franc. 

Autîï-tôt  les  bâtimens  Efpagnols  du  Nou- 
veau-Monde y arrivèrent  de  tous  les  côtés 
pour  échanger  leurs  métaux  & leurs  denrées 
contre  les  manufactures  Angloifes.  Cet  em- 
preffement  avoit  cela  de.  commode  , que  le 
gain , dont  il  étoit  la  fource  , étoit  fans  danger 
& ne  pouvoit  être  l’occaiion  d’aucune  brouil- 
lerie  : mais  il  falloit  s’attendre  que  la  cour  de 
Madrid  ne  tarderoit  pas  à rompre  une  com- 
munication fi  niufible  à les  intérêts.  La  Grande- 

4 N 

Bretagne  le  penfa  ainfi  ; & pour  continuer 
à taire  couler  dans  fon  fein  les  richeffes  du 
continent  voifin  , elle  jetta  fur  la  côte  des 
Mofquites  les  forrdemens  d’une  colonie. 

Quel  que  foit  un  jour  le  fort  de  ce  nouvel 
établiffement , il  ed  certain  que  la  Jamaïque 
s’occupa  long- tems  beaucoup  trop  d’un  com- 
merce frauduleux , & trop  peu  de  fes  cultures. 
La  première  à laquelle  les  Anglois  fe  livrèrent 
fut  celle  du  cacao  qu’ils  avoient  trouvée  bien 
établie  par  les  Efpagnols.  Elle  profpéra  tant 
que  durèrent  les  plantations  de  cq  peuple  qui 
en  faifoit  fa  principale  nourriture  & fon  né- 
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goce  unique.  Les  arbres  vieillirent  ; il  fallut 
les  renouveller  : mais  foit  défaut  de  foins  ou 
d'intelligence  , ils  ne  réunirent  pas  , & on 
leur  fubftifua  l’indigo. 

Cette  produ&ionprenoit  des  accroifîemens 
confidérables , lorfque  le  parlement  la  chargea 
d’un  droit  qu’elle  ne  pouvoit  portef  , & qui 
en  fit  tomber  la  culture  à la  Jamaïque , comme 
dans  les  autres  ifles  Angloifes.  Cette  im- 
prudente taxe  fut  depuis  fupprimée  ; on  lui 
fubftitua  même  des  gratifications  : mais  cette 
générofité  tardive  n’enfanta  que  des  abus. 
Pour  jouir  du  bienfait , les  Jamaïcains  con- 
trarièrent l'habitude  qu’ils  ont  confervée 
de  tirer  cette  précieufe  teinture  de  Saint- 
Domingue  & de  l’introduire  dans  la  Grande- 

O 

Bretagne  comme  une  richeffe  de  leur  propre 
fol. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  entièrement 
perdue  la  dépenfe  que  fait  à cette  occafion 
le  gouvernement,  puifque  la  nation  en  pro- 
fite : mais  elle  entretient  cette  défiance  & , 
s’il  faut  le  dire , cette  friponnerie  que  l’efprit 
de  finance  a fait  naître  dans  toutes  nos  légifla- 
tions  modernes  entre  l’état  & les  citoyens. 
Depuis  que  le  magiftrat  n’a  ceffé  d’imaginer 
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des  moyens  pour  s’approprier  l’argent  du 
peuple  , le  peuple  n’a  cefie  de  chercher  des 
rufespourfe  fouftraire  à l'avidité  du  magiftrat. 
Dès  qu’il  n’y  a point  eu  de  modération  dans 
les  dépenfes  , de  bornes  dans  l’impofition  , 
d’équité  dans  la  répartition,  de  douceur  dans 
le  recouvrement  ; il  n’y  a plus  eu  de  fcru- 
pule  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires, 
de  bonne-foi  dans  le  paiement  des  impôts, 
de  franchife  dans  les  engagemens  du  fujet 
avec  le  prince.  Oppreflion  d’un  côté , pillage 
de  l’autre.  La  finance  pourfuit  le  commerce  , 
& le  commerce  élude  ou  trompe  la  finance. 
Le  fifc  rançonne  le  cultivateur,  & le  cultiva- 
teur en  impofe  au  fifc  par  de  faillies  déclara- 
tions. Ce  font  les  mœurs  dés  deux  hémif- 
phères. 

Dans  le  nouveau,  il  exifioit  encore  quel- 
ques plantations  d’indigo  à la  Jamaïque  , 
lorfqu’on  commença  à s’y  occuper  du  coton. 
Cette  production  eut  un  fuccès  rapide  & tou- 
jours fuivi,  parce  qu'elle  trouva  fans  inter- 
ruption un  débouché  avantageux  en  Angle- 
terre , où  on  la  mettoit  en  œuvre  avec  une 
adreffe  qui  a été  plutôt  imitée  qu’égalée  par 
les  nations  rivales. 
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Le  gingembre  a été  moins  utile  à la  colonie. 
Les  fauvages , que  les  Européens  trouvèrent 
dans  les  ifles  d’Amérique , en  faifoient  aflez 
généralement  ufage  : mais  leur  confommation 
en  ce  genre , comme  dans  les  autres  , étoit 
fi  bornée  , que  la  nature  brute  leur  en  four- 
niffoit  fiiffifamment.  Les  ufurpateurs  prirent 
une  efpèce  de  paffion  pour  cette  épicerie. 
Ils  en  mangeoient  le  matin , pour  aiguifer  leur 
appétit.  On  leur  en  fervoit  à table,,  confit 
de  plufieurs  façons.  Ils  en  ufoient  après  le 
repas , pour  faciliter  la  digellion.  C etoit  > 
dans  la  lnavigation , leur  antidote  contre  le 
fcorbut.  L’ancien  monde  adopta  le  goût  du 
nouveau,  & ce  goût  dura  jufqu’à  ce  que  le 
poivre  , qui  avoit  eu  long-tems  une  valeur 
extraordinaire  , fut  baiffé  de  prix.  Alors  le 
gingembre  tomba  dans  une  efpèce  de  mé- 
pris ; & la  culture  en  fut  à-peu-près  aban- 
donnée par-tout,  excepté  à la  Jamaïque. 

Cette  ifle  produit  & vend  une  autre  épi- 
cerie , connue  fous  le  nom  impropre  de  poi- 
vre de  la  Jamaïque.  L’arbre  qui  le  produit  eft 
une  efpèce  de  myrte  , qui  croît  ordinaire- 
ment fur  les  montagnes  & s’élève  à plus  de 
trente  pieds.  Il  eft  très-droit , d’une  groffeur 
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médiocre,  & couvert  d’une  écorce  grifâtre, 
unie  & luifante.  Ses  feuilles  , qui  ont  une 
bonne  odeur  , reffemblent  pour  la  forme  & 
pour  la  difpofition  à celles  du  laurier,  & les 
branches  font  terminées  par  de  corymbes  de 
fleurs  en  tout  femhlables  à celles  du  myrte 
ordinaire.  Les  fruits  qui  leur  fuccèdent  font 
de  petites  baies  un  peu  plus  groffes  que 
celles  de  genièvre.  On  les  cueille  vertes  , 
& on  les  met  fécher  au  f'oleil.  Elles  brunif- 
fent,  & prennent  une  odeur  d’épicerie  qui, 
en  Angleterre  , a fait  appeller  ce  piment 
allspicc.  L’ufage  en  eft  excellent  pour  forti- 
fier les  eftomacs  froids  : mais  qu’eft-ce  que 
eet  avantage  en  comparaifon  de  tous  ceux 
que  procure  le  fucre  ? 

L’art  de  le  cultiver  ne  fut  connu  à la  Ja- 
maïque qu’en  1668.  Il  y fut  porté  par  quel- 
ques habitans  de  la  Barbade.  L’un  d’entre 
eux  avoit  tout  ce  qu’exige  la  forte  de  créa- 
tion qui  dépend  des  hommes  : c’étoit  Tho- 
mas Moddifort.  Son  a&ivité  , fes  capitaux, 
fon  intelligence  le  mirent  en  état  de  défri- 
cher un  terrein  immenfe  , & l’élevèrent  ; 
avec  le  tems  , au  gouvernement  de  la  co- 
lonie. Cependant  le  fpe&acle  de  fa  fortune 
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& fes  vives  folliçitations  ne  pouvoient  en- 
gager aux  travaux  de  la  culture  des  hommes 
nourris  la  plupart  dans  Foifïveté  des  armes. 
Douze  cens  malheureux  , arrivés  en  1670 
de  Surinam  , qu’on  venoit  de  céder  aux  Hol- 
landois  , fe  montrèrent  plus  dociles  à fes 
leçons.  Le  befoin  leur  donna  du  courage  , 
& leur  exemple  infpira  l’émulation.  Elle  fut 
nourrie  par  l’abondance  d’argent  que  les  fuc- 
cès  continuels  des  Flibufliers  faifoient  entrer 
chaque  jour  dans  l’ille.  Une  grande  partie 
fut  employée  à la  conftruéHon  des  édifices, 
à l’achat  des  efclaves , des  uftenfïles , de  tous 
les  meubles  nécelfaires  aux  habitations  naif- 
fantes.  Avec  le  tems , il  fortit  de  cette  pof- 
felïion  une  grande  abondance  de  fucre , infé- 
rieur , à la  vérité  , à celui  qu’on  fabriquoit 
dans  la  plupart  des  autres  colonies,  mais  dont 
le  rum  avoit,  une  fupériorité  marquée. 

Le  cafîer  profpéroit  dans  les  établhfemens 
Hollandois  & François  du  Nouveau-Monde, 
avant  que  les  Anglois  euffent  fongé  à fe 
l’approprier.  La  Jamaïque  fut  même  la  feule 
des  ijfles  Britanniques  qui  crut  devoir  l’adop- 
ter , mais  elle  n’en  pouffa  jamais  la  culture 
auffi  loin  que  les  nations  rivales. 
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C’étoit,  en  1756,  une  opinion  générale- 
ment reçue,  que  la  Jamaïque  étoit  dans  le 
plus  grand  état  de  profpérité  où  elle  pût 
atteindre.  Une  ifle  occupée  depuis  un  fiè- 
cle  par  un  peuple  a&if  & éclairé.  Une  ille 
où  la  piraterie  & un  commerce  frauduleux 
avoient  verfé  fans  interruption  les  tréfors 
du  Mexique  & du  Pérou.  Une  ifle  à laquelle 
aucun  moyen  d’exploitation  n’avoit  jamais 
manqué.  Une  ifle  dont  les  parages  fürs  & les 
rades  excellentes  n’avoient  ceffé  d’appeller 
les  navigateurs.  Une  ifle  qui  avoit  toujours 
vu  fes  productions  recherchées  par  l’Europe 
entière  : un  tel  établiffement  devoit  paroî- 
tre  , même  aux  efprits  les  plus  réfléchis  , 
avoir  fait  tous  les  progrès  dont  la  nature 
l’avoit  rendu  fufceptible. 

La  guerre , qui  rendra  cette  époque  à ja- 
mais célèbre  , difîipa  une  illufion  fi  raifon- 
nable.  Un  fléau,  qui  quelquefois  bouleverfe 
les  états  & toujours  les  épuife  , fut  une 
fource  de  fortune  pour  la  Jamaïque.  Les 
négocians  Anglois  , enrichis  des  dépouilles 
d’un  ennemi,  par-tout  vaincu,  par-tout  fu- 
gitif, fe  trouvèrent  en  état  de  faire  de  groffes 
avances  & de  longs  crédits  aux  cultivateurs. 
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Les  colons  eux-mêmes  , animés  par  le  dé- 
couragement des  colons  François  , dont  les 
travaux  avoient  jufqu  alors  été  fi  heureux, 
profitèrent  avec  chaleur  des  facilités  que  des 
événemens  inattendus  mettoient  dans  leurs 
mains.  La  paix  n’arrêta  pas  l’impulfion  reçue. 
Ce  mouvement  rapide  a continué;  & les 
produêlions  de  la  colonie  font  de  près  d’un 
tiers  plus  confidérables  quelles  ne  l’étoient 
il  y a trente  ans. 

L’ifle  entière  peut  contenir  trois  millions 
de  la  Jamaï-  huit  cens  mille  acres  de  terre.  Les  monta- 
gne , confi-  gnes , les  rochers , les  lacs  , les  marais  , les 
tous  fes  rap  nvieres  ? d autres  lieux  neceliairement  per- 
ports.  dus  pour  les  travaux  utiles  en  occupent  un 
million  fept  cens  vingt-huit  mille  quatre 
cens  trente  - un  , félon  les  lumières  d’un 
homme  judicieux  & appliqué  qui  a long- 
tems  conduit  la  colonie.  Le  gouvernement 
en  a fuccefiivement  accordé  un  million  fix 
cens  foixante-onze  mille  cinq  cens  foixante- 
neuf  qui  font  défrichés  ou  qui  peuvent  l’être. 
Il  en  relie  encore  à concéder  quatre  cens 
mille  qui  attendent  des  bras  & des  moyens 
d’exploitation. 

En  1658,  la  Jamaïque  comptoit  quatre 
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mille  cinq  cens  blancs  & quatorze  cens  en- 
claves ; en  1670,  fept  mille  cinq  cens  blancs 
& huit  mille  efclaves  ; en  1734,  fept  mille 
fix  cens  quarante-quatre  blancs  & quatre- 
vingt-fix  mille  cinq  cens  quarante-fix  efcla- 
ves; eh  17+6,  dix  mille  blancs  & cent  douze 
mille  quatre  cens  vingt-huit  efclaves  ; en 
1768  , dix-fept  mille  neuf  cens  quarante-fept 
blancs  & cent  foixante-fix  mille  neuf  cens 
quatorze  efclaves  ; en  1 77 5 , dix-huit  mille 
cinq  cens  blancs  , trois  mille  fept  cens  noirs 
ou  mulâtres  libres,  & cent  quatre-vingt-dix 
mille  neuf  cens  quatorze  efclaves.  Cent  dix 
mille  de  ces  malheureux  font  placés  fur  fix 
cens  quatre-vingts  fucreries.  Le  relie  elt 
employé  à des  cultures  moins  précieufes 
dans  quatorze  cens  foixante  habitations,  à 
la  navigation  , au  fervice  doinellique  , & à 
d’autres  travaux  de  nécelîité  première. 

Les  dépenfes  publiques  de  la  colonie  s’é- 
lèvent annuellement  à 817,750  livres.  C’cll 
avec  des  impofitions  fur  les  maifons  , fur 
les  différentes  productions  du  fol  , fur  les 
boitions  étrangères  , fur  la  tête  des  noirs  ; 
& , dans  les  cas  extraordinaires  , avec  un 
doublement  de  capitation,  qu’on  pourvoit 
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à ces  befoins.  Les  comptables  chargés,  dans 
les  dix- neuf  paroilfes , de  lever  les  contri- 
butions ordonnées  par  l’alfemblée  générale  , 
ont  obtenu  pour  prix  de  leurs  foins  deux  & 
demi  pour  cent  , & le  receveur  général  en 
retient  cinq. 

Les  monnoies  , qui  circulent  habituelle- 
ment dans  Fille , ne  paffent  pas  954,041  liv. 
Ce  numéraire  elt  plus  que  fuffifant  , parce 
qu’il  ne  fert  qu’aux  plus  petits  détails  de 
commerce.  Les  efclaves  apportés  d’Afrique; 
les  marchandifes  que  l’Europe  envoie  : tout 
ce  qui  a une  grande  valeur  elt  payé  en 
lettres-de-change  fur  Londres  & fur  quel- 
qu’un des  autres  ports  Britanniques  où  les 
colons  envoient  leurs  denrées  pour  leur 
propre  compte. 

Le  prix  de  ces  productions  n’elt  pas  uni- 
quement deltiné  aux  befoins  fans  celle  re- 
naiffans  de  la  Jamaïque.  Une  grande  partie 
doit  fervir  à l’acquittement  des  dettes  qu’un 
luxe  immodéré  & des  malheurs  trop  répétés 
lui  ont  fait  fuccelîivement  contracter.  Ses 
engagemens  , autant  qu’on  en  peut  juger  , 
s’élèvent  aux  deux  tiers  de  les  richelfes 
apparentes.  Le  plus  grand  nombre  de  fes 

créanciers 
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Créanciers  eft  fixé  en  Angleterre.  Les  autres 
font  des  négocians  paffagérement  établis  dans 
l’ifle , parmi  lefquels  on  compte  beaucoup  de 
Juifs.  PuifTe  ce  peuple , d’abord  efclave , puis 
conquérant  & enfuite  avili  pendant  vingt 
fiècles  , pofféder  un  jour  légitimement  la 
Jamaïque  , ou  quelque  autre  ifle  riche  du 
Nouveau -Monde  ! PuifTe-t-il  y raffembler 
tous  fes  enfans  , & les  élever  en  paix  dans 
la  culture  & le  commerce , à l’abri  du  fa- 
natifme  qui  le  rendit  odieux  à la  terre  , & 
de  la  perfécution  qui  l’a  frop  rigoureufement 
puni  de  fes  erreurs  ! Que  les  Juifs  vivent 
enfin  libres , tranquilles  & heureux  dans  un 
coin  de  l’univers  ; puifqu’ils  font  nos  frères 
par  les  liens  de  l’humanité , & nos  pères  par 
les  dogmes  de  la  religion  î 

La  colonie  envoie  a&uellement , chaque 
année  , à fa  métropole  huit  cens  mille  quin- 
taux de  fucre  , qui  , à 40  livres  le  quintal , 
produifent  32,000,000  livres.  Quatre  mil- 
lions galons  de  rum  , qui , à I livre  10  fols 
le  galon  , produifent  6,000,000  livres.  Trois 
cens  mille  galons  de  melaffe  , qui , à 10  fols 
le  galon,  produifent  1 50,000  liv.  Six  mille 
quintaux  de  coton  , qui,  à 150  livres  Je 
Tome  VI I.  E e 
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quintal,  produifent  900, 000 livres.  Six  mille 
quintaux  de  piment  , qui  , à 42  livres  le 
quintal,  produifent  252,000  liv.  Dix-huit 
mille  quintaux  de  café,  qui , à 50  livres  le 
quintal , produifent  900, OCO  livres.  Trois 
mille  quintaux  de  gingembre  , qui , à 7 O liv. 
le  quintal , produifent  210,000  livres.  Pour 
400,000  livres  en  bois  de  teinture  ou  de 
marqueterie.  Tous  ces  objets  réunis  portent 
les  produits  de  la  Jamaïque  à 40,812,000 
livres. 

Les  navires  dedinés  à leur  extra&ion  font 
très- multipliés  : mais  du  port  de  cent  cin- 
quante à deux  cens  tonneaux  feulement. 

Un  petit  nombre  prennent  leur  charge- 
ment  au  port  Morant , qu’il  faudroit  regarder 
comme  bon  fi  l’entrée  en  étoit  moins  difficile. 
Cette  rade  , fituée  dans  la  partie  méridionale 
de  l’ide , n’eft  défendue  que  par  une  batterie 
mal-condruite  & mal- placée.  Douze  hom- 
mes , commandés  par  un  fergent  , y font 
continuellement  la  garde.  Non  loin  de  là  ed 
une  baie  du  même  nom  , plus  commode  & 
plus  fréquentée  par  les  navigateurs. 

La  côte  n’offre  plus  de  mouillage  que  pouf 
dç  très -petits  bateaux  jufqu’au  Port-Royal 
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Ou  eft  embarquée  la  moitié  des  productions 
de  la  colonie  deftinées  pour  l’Europe. 

Plus  loin  eft  le  vieux  havre  , communé-> 
ment  allez  fréquenté.  Les  planteurs  voifins 
ont  fouvent  réloiu  d’élever  quelques  ouvra- 
ges pour  protéger  contre  les  petits  corfaires 
les  bâtimens  qui  y formeroientleur  cargaifori* 
Ce  projet  difpendieux  paroît  tout-à-fait  aban- 
donné. On  a compris  enfin  que  l’embarras 
de  l’entrée  feroit  toujours  la  meilleure  des 
défenfes. 

La  baie  de  la  rivière  Noire  exîgeroit  une 
bonne  batterie.  On  l’établiroit  fans  beaucoup 
de  frais , & elle  feroit  la  fureté  du  grand  nom- 
bre de  petits  navires  qui  la  fréquentent. 

Savane-la-Marr  n’a  jamais  que  peu  d’eau  ^ 
& fon  entrée  eft  par -tout  embarrafîee  de 
récifs  & de  rochers  fubmergés.  C’efl  le  plus 
mauvais  port  de  la  colonie.  Il  eft  pourtant 
devenu  l’entrepôt  d’un  allez  grand  commer- 
ce , depuis  que  le  territoire  voifin  a été 
défriché.  Ses  habitans  voulurent  autrefois 
s’entourer  de  fortifications.  L’ouvrage  fut 
abandonné  après  qu’on  y eut  dépenfé  plus 
de  cent  mille  écus.  Il  ne  refie  plus  de  ces 
travaux  qu’un  amas  de  ruines. 

Ee  i 
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L’ifle  n’a  fur  fa  côte  occidentale  très- 
refferrée  , qu’un  feul  port  , & c’eft  celui 
d’Orange.  Sept  ou  huit  bâtimens  y prennent 
annuellement  leur  charge. 

Le  premier  havre  au  nord , c’efl  celui  de 
Sainte-Lucie.  Il  eft  fpacieux  ; il  eft  fur  ; il 
eft  défendu  par  un  fort  , capable  de  faire 
quelque  réfiftance,  s’il  étoit  réparé,  fi  fon 
artillerie  étoit  mife  en  état  de  fervir.  On  y 
entretient  toujours  une  foible  garnifon. 

Huit  ou  neuf  lieues  plus  loin , eft  l’excel- 
lente baie  de  Montego.  La  cinquième  partie 
des  productions  de  la  colonie  eft  embarquée 
dans  fa  petite  ville  de  Barnet-Town , défen- 
due par  une  batterie  de  dix  canons. 

Des  bas-fonds  rendent  difficile  l’entrée  du 
port  Sainte-Anne.  A peine  reçoit-il  tous  les 
ans  quinze  ou  feize  navires. 

Le  port  Antonio  eft  un  des  plus  fûrs , mais 
non  des  plus  fréquentés  de  l’ifle.  Son  fort  eft 
gardé  par  un  détachement,  que  commande 
un  officier. 

La  côte  orientale  n’offre  que  le  havre  de 
Manchineel.  Le  mouillage  y eft  bon , mais 
dans  les  parages  voifins , la  mer  eft  toujours 
violemment  agitée  par  les  vents  d’eft.  C’eft 
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le  quartier  le  plus  expofé  à l’invafion  ; & la 
batterie  de  dix  canons  qu’on  y a construite, 
ne  le  mettroit  pas  à l’abri  du  danger,  fi  fes 
richeffes  étoient  plus  confidérables.  Toute 
la  défenfe  de  la  colonie  réfide  proprement 
dans  le  Port-Royal. 

Les  Anglois  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus 
maîtres  de  la  Jamaïque , que  le  foin  de  ren- 
dre cette  conquête  utile  & de  s’en  affiner  la 
poffefîion  , les  occupa.  Les  défrichemens , 
entrepris  par  les  Efpagnols  , & les  avantages 
d’une  rade  immenfe  , fure , commode , arrê- 
tèrent fagement  leurs  regards  fur  Port-Royal. 
La  ville  qu’ils  y bâtirent,  quoique  placée 
dans  des  fables  fur  une  langue  de  terre  très- 
étroite  , quoique  privée  par  la  nature  d’eau 
potable  & de  tous  les  autres  foutiens  de  la 
vie , devint  en  moins  de  trente  ans , une  cité 
célèbre.  Elle  dut  cet  éclat  au  mouvement 
rapide , qu’y  entretenoient  les  productions 
de  Pille  , le  butin  des  Flibuftiers , le  com- 
merce ouvert  avec  le  continent  voifin.  Il 
y avoit  peu  d’entrepôts  fur  le  globe,  où  la 
foif  des  richeffes  & des  plaifirs  eût  réuni  plus 
d’opulence  & de  corruption. 

Un  moment  détruit,  le  7 juin  1691,  ce 
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brillant  fpe&acle.  Le  ciel , d’un  azur  clair  & 
ferain  , devient  fombre  & rougeâtre  , dans 
toute  l’étendue  de  la  Jamaïque.  Un  bruit 
fourd  fe  répand  fous  terre , des  montagnes 
dans  la  plaine.  Les  rochers  fe  fendent.  Des 
coteaux  fe  rapprochent.  A la  place  des 
monts  engloutis  s’élèvent  des  marais  infects. 
De  valtes  forêts  font  tranfportées  à plufieurs 
milles  de  leur  fituation  première.  Les  édifi- 
ces difparoiffent  dans  des  gouffres , ou  tom- 
bent renverfés  fur  leurs  fondemens.  Treize 
mille  hommes  trouvent  la  mort  dans  ce  tom- 
beau de  l’ifle  entière;  trois  mille  périffent 
de  la  contagion  , qui  fuit  ce  fléau  deftruéteur. 
A cette  époque,  la  nature  perd,  dit-on,  de 
fa  beauté  , l’air  de  fa  pureté  , le  fol  de  fa 
fertilité.  Les  Européens  apprennent  de  ce 
phénomène  épouvantable  , ou  ils  ne  l'ap- 
prendront jamais , à ne  pas  fe  repofer  fur  la 
pofTefîion  d’un  monde  qui  chancèle  fous  leurs 
pieds , qui  fernble  fe  dérober  à leurs  avides 
ynains. 

Dans  ce  défordre  général , Port  - Royal 
voit  enfçvelis  dans  les  flots  irrités , ou  jettés 
nu  loin  fur  des  plages  défolées  , les  nom- 
vaiffeaj-i^  ? dopt  les  orgueilleux  pavil« 
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'îons  le  rendoient  fi  fier.  La  ville  elle-même 
efï  détruite  & fubmergée.  Vainement  on  la 
tire  de  fes  débris.  Téméraires  travaux  ! un 
nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renailTans. 
Port-Royal,  comme  Jérufalem,  ne  peut  être 
réédifié.  La  terre  ne  fe  laifie  creufer,  que 
pour  l’engloutir  encore.  Par  une  fingularité, 
qui  confond  tous  les  efforts  & les  raifonne- 
mens  de  l’homme  , les  feules  maifons  qui 
échappent  au  nouveau  bouleverfement , ref- 
tent  bâties  à l’extrémité  d’une  pointe  infini- 
ment étroite,  qui  s’avance  plufieurs  milles 
dans  la  mer  : comme  fi  l’inconflance  de  l’o- 
céan eût  offert  une  bafe  folide  à des  édifices 
que  la  terre-ferme  fembloit  rejetter. 

Les  habitans  de  Port-Royal , découragés 
par  ces  calamités  répétées  , fe  réfugient  à 
Kingftown  , fitué  fur  la  même  baie.  Bientôt 
leur  aéfivité  & leur  induftrie  , font  de  ce 
bourg,  jufqu’alors  obfcur,  une  ville  agréable 
& florifiânte.  Les  affaires  même  y font  peu- 
à-peu  devenues  plus  vives  qu’elles  ne  le 
furent  à aucune  époque  dans  les  marchés 
quelle  a remplacés  ; parce  que  la  colonie  a 
plus  gagné  par  l’augmentation  de  fes  cultures, 
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qu’elle  n'a  perdu  par  la  diminution  de  foo, 
commerce  interlope. 

Cependant  Port-Royal  n’avoit  jamais  été,’ 
& Kingflow  ne  devenoit  pas  la  capitale  de 
l’ifle.  Sant-Yago  de  la  Vega , que  les  Ànglois 
ont  appelléSpanish-Town  , côntinuoit  à jouir 
de  cette  utile  prérogative.  Cette  ville , bâtie 
par  les  Efpagnols  à quelques  milles  de  la  mer, 
fur  la  rivière  de  Cobre  , la  plus  confldérable 
du  pays,  fans  être  navigable  , étoit  toujours 
le  fiège  du  corps  législatif , du  gouverneur 
général , des  tribunaux  de  juftice , & par  con- 
féquent  le  féjour  des  colons  les  plus  riches. 

L’amiral  Knowles  jugea  cet  arrangement 
contraire  au  bien  public;  &,  en  1756,  il  fl t 
décider  par  l’aflemblée  générale  , que  tous 
les  reflorts , tous  les  pouvoirs  de  l’adminif- 
tration  , feroient  réunis  à Kingftown.  Des 
haines  perfonnelles  contre  l’auteur  du  pro- 
jet; la  dureté  des  mefures  qu’il  employoit  à 
l’exécution  ; l’attachement  qu’on  prend  pour 
les  lieux  comme  pour  les  chofes  même;  une 
foule  d’intérêts  particuliers  , que  la  révolu- 
tion devoit  néceflairement  blefler  : toutes 
ces  caufes  infpirèrent  à beaucoup  de  colons 
un  éloignement  invincible  pour  une  inno- 
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vation  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  in- 
convéniens  : mais  qui  étoit  appuyée  fur  des 
raifons  décifives  & qui  préfentoit  de  grands 
avantages.  Les  entraves , dont  les  oppofans 
embarraflèrent  le  nouveau  fyftême , n’arrê- 
tèrent pas  l’autorité.  Ce  fut  même  le  tems 
qu’elle  choifit  pour  réparer  le  fort  Charles  5 
qui  fert  de  citadelle  à Port-Royal , & pour 
augmenter  de  l’autre  côté  de  la  baie  les  for- 
tifications très-bien  entendues  de  Mofquito- 
Point  , qui  dominent  le  canal  où  doivent 
palier  les  bâtimens  deflinés  pour  Kingflown. 
Si  au  lieu  d’entrer  dans  la  baie  , l’ennemi 
vouloir  débarquer  au  nord  de  la  nouvelle 
capitale , il  fe  trouveroit  arrêté  dans  fa  mar- 
che par  Zock , fort  confirait  avec  intelligence 
& entretenu  avec  foin  dans  un  défilé  très- 
ferré  , à une  lieue  de  la  ville.  Dans  ces  diffé- 
rens  ouvrages  & dans  quelques  autres  polies 
moins  importans , font  habituellement  répar- 
tis deux  régimens.  Ils  reçoivent  une  folde  de 
la  métropole  : mais  la  colonie  y ajoute  une 
gratification  journalière  de  douze  fols  pour 
chaque  foldat  , & une  gratification  double 
pour  tout  officier.  Ces  troupes,  fuflent-elles 
auffi  bonnes  quelles  font  mauvaifes  , ne 
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préServeroient  pas  l’ifle  de  l’invafion  & Se- 
roient  bientôt  réduites  à capituler  devant  des 
forces  navales , fupérieures  à celles  qu’on 
auroit  deftinées  pour  les  appuyer. 

Quand  même  la  Jamaïque  pourroit  fe  ga- 
rantir des  malheurs  d’une  invafïon  étrangère, 
elle  n’en  refteroit  pas  moins  expofée  à des 
dangers  domeftiques  , plus  à craindre  encore. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’a- 
bandonner la  Jamaïque  à l’Angleterre  , ils  y 
laiffèrent  un  affez  grand  nombre  de  nègres 
& de  mulâtres , qui , las  de  leur  efclavage , 
prirent  la  résolution  de  fauver  , dans  les 
montagnes  , une  liberté  que  Sembloit  leur 
offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Après 
avoir  établi  des  réglemens  qui  dévoient  afîu- 
rer  leur  union , ils  plantèrent  du  maïs  & du 
cacao  dans  les  lieux  les  plus  inacceffibles 
de  leur  retraite.  Mais  Timpoffibilité  de  fub- 
fifter  jufqu’au  tems  de  leur  récolte,  les  força 
de  deScendre  dans  la  plaine , pour  y dérober 
<les  vivres.  Le  conquérant  Souffrit  ce  pillage 
d’autant  plus  impatiemment  , qu’il  n’avoit 
rien  à perdre , & déclara  la  guerre  la  plus 
vive  à ces  raviffeurs.  Plufieurs  furent  maS-  ‘ 
Sacrés.  Le  plus  grand  nombre  Se  Soumit. 
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Cinquante  ou  foixante  feulement , trouvè- 
rent encore  des  rochers  , pour  y vivre  ou 
mourir  libres. 

La  politique  , qui  a des  yeux  & point 
d’entrailles , vouloit  qu’on  achevât  d’exter- 
miner ou  de  réduire  cette  poignée  de  fugi- 
tifs , échappés  à la  chaîne  ou  au  carnage. 
Mais  les  troupes  , qui  périffoient  , ou  s’é- 
puifoient  de  fatigue  , ne  goûtèrent  pas  un 
fyflême  de  deftruétion , qui  devôit  leur  coû- 
ter encore  du  fang.  On  y renonça , dans  la 
crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcen- 
dance  eut  des  fuites  funeftes.  Les  efclaves 
que  l’horreur  du  travail  ou  la  peur  des  châ- 
timens,  jettoit  dans  le  défefpoir,  ne  tardè- 
rent pas  à chercher  un  afyle  dans  les  bois  , 
où  ils  étoient  fûrs  de  trouver  des  compa- 
gnons prêts  à les  aflifter.  Le  nombre  des 
fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit 
bientôt  déferter  par  effaims  , après  avoir 
mafi’acré  leurs  maîtres , & dépouillé  les  fia- 
bitations  , qu’ils  livroient  aux  flammes.  Inu- 
tilement on  employoit  contre  eux  des  par- 
tifans  a&ifs  , auxquels  on  affura  90 O livres 
pour  chaque  noir  maffacré  , dont  ils  préfen- 
teroient  la  têtç.  Cette  rigueur  ne  changea 
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rien  ; & la  défertion  n’en  devint  que  plus 
générale. 

Le  nembre  des  rebelles  accrut  leur  audace; 
Jufqu’en  1690,  ils  s’étoient  bornés  à fuir. 
Mais  enfin  fe  croyant  affez  forts , même  pour 
attaquer  , on  les  vit  fondre  par  bandes  fé- 
parées  fur  les  plantations  Angloifes,  où  ils 
firent  des  dégâts  horribles.  En  vain  furent-ils 
repouffés  avec  perte  dans  leurs  montagnes  ; 
en  vain  pour  les  y contenir,  conftruifit-on 
des  forts  de  diftance  en  diftance , avec  des 
eorps-de-garde  : malgré  ces  précautions,  les 
ravages  recommencèrent  à diverfes  reprifes. 
Le  reffentiment  de  la  nature  violée  par  une 
police  barbare  , mit  tant  de  fureur  dans  famé 
des  noirs  , achetés  par  les  blancs , que  ceux- 
ci,  pour  couper,  difoient-ils , la  racine  du 
mal , réfolurent , en  1735,  d’employer  toutes 
les  forces  de  la  colonie  , à détruire  un  en- 
nemi juftement  implacable. 

Audi- tôt  les  loix  militaires  prennent  la 
place  de  toute  adminiftration  civile.  Tous 
les  colons  fe  partagent  en  corps  de  troupes. 
On  fe  met  en  mouvement;  on  marche  aux 
rebelles,  par  différentes  routes.  Un  parti  fe 
charge  d’attaquer  la  ville  de  Nauny,  que  les 
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froirs  avoient  bâtie  eux -mêmes  dans  les 
montagnes  bleues.  Avec  du  canon,  on  réuffit 
à réduire  une  place  conftruite  fans  règles  , 
défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres  en- 
treprifes  n’ont  qu’un  fuccès  équivoque , ou 
balancé  par  des  pertes.  Les  efclaves  plus  glo- 
rieux d’un  triomphe  qu’abattus  de  dix  revers* 
s’enorgueilliflent  de  ne  plus  voir  dans  leurs 
tyrans  que  des  ennemis  à combattre.  S’ils 
font  vaincus  , ce  n’eft  pas  fans  vengeance. 
Leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec  celui 

de  leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont  au-devant 

\ 

de  l’épée  de  l’Européen , pour  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur.  Les  réfugiés , forcés 
de  céder  au  nombre  ou  à l’adrefîe  , fe  re- 
tranchent dans  des  lieux  inacceffibles  , & 
s’y  difperfent  en  petites  troupes  réfolus  de 
n’en  plus  fortir , & bien  allurés  d’y  vaincre. 
Après  neuf  mois  de  combats  & de  courfes , 
on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  fou- 
mettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard,  fur  des  ar- 
mées nombreufes  , aguerries , & même  difci- 
plinées  , un  peuple  défefpéré  par  l’atrocité 
de  la  tyrannie  ou  l’injuftice  de  la  conquête, 
s’il  a le  courage  de  fouffrir  la  faim  plutôt 
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que  le  joug  ; s’il  joint  à l’horreur  d’être 
affervi , la  réfolution  de  mourir  ; s’il  aime 
mieux  être  effacé  du  nombre  des  peuples , 
que  d’augmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il 
cède  la  plaine  à la  multitude  des  troupes, 
à l’attirail  des  armes  , à l’étalage  des  vivres , 
des  munitions  & des  hôpitaux  , & qu’il  fe 
retire  au  cœur  des  montagnes  , fans  bagage, 
fans  toit,  fans  provifions  ; la  nature  faura 
bien  l’y  nourrir  & l’y  défendre.  Qu’il  y 
refte , s’il  le  faut  des  années , pour  attendre 
que  le  climat , la  chaleur , l’oiiiveté , la  dé- 
bauche aient  dévoré  ou  confumé  ces  camps 
nombreux  d’étrangers , qui  n’ont  ni  butin  à 
efpérer , ni  gloire  à recueillir.  Qu’il  defcende 
quelquefois  avec  les  torrens  , pour  furpren- 
dre  l’ennemi  dans  fes  tentes,  & ravager  fes 
lignes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux 
de  brigand  & d’affaliîn  , que  lui  prodiguera 
fans  honte  une  grande  nation  , allez  lâche 
pour  s’armer  toute  entière  contre  une  poi- 
gnée d’hommes  chaffeurs , &affez  foible  pour 
ne  pouvoir  les  vaincre. 

Telle  fut  la  conduite  des  nègres  avec  les 
Anglois.  Ceux-ci  rebutés  de  courfes  & d’ar- 
memens  inutiles , tombèrent  dans  lin  décou- 
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ragement  univerfel.  Les  plus  pauvres  d’entre 
eux  n’ofoient  accepter  les  terreins  , que  le 
gouvernement  leur  offroit  au  voilinage  des 
montagnes.  Des  établifTemens  plus  éloignés 
des  rebelles  aguerris  , furent  négligés  , ou 
même  abandonnés.  Plulieurs  endroits  de 
Tille  , qui , par  leur  afpecl , annonçoient  le 
plus  de  fécondité  , relièrent  dans  leur  état 
inculte. 

Dans  cette  lituation , Trelaunay  fut  chargé 
de  Tadminidration  de  la  colonie.  Ce  gou- 
verneur fage  & fans  doute  humain  , ne  tarda 
pas  à fentir  que  des  hommes , qui , depuis 
près  d’un  fiècle,  vivoient  de  fruits  fauvages, 
nus  , expofés  à toutes  les  injures  de  l’air  ; 
qui  , toujours  aux  prifes  avec  un  affaillant 
plus  fort  & mieux  armé  , ne  celîoient  de 
combattre  pour  la  défenfe  de  leur  liberté , 
ne  feroient  jamais  réduits  par  la  force  ou- 
verte. Il  eut  donc  recours  aux  voies  de  con- 
ciliation. On  leur  offrit,  non-feulement  des 
terres  en  propriété,  mais  la  liberté,  mais 
l’indépendance.  Ces  ouvertures  furent  ac- 
cueillies favorablement.  Le  traité  conclu 
avec  eux  en  1739,  porta  que  le  chef  qu’ils 
choffiroient  eux-mêmes , recevroit  fa  com- 
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ïiiifîion  du  gouvernement  Anglois  ; qu’il  fe 
rendroit  tous  les  ans  dans  la  capitale  de  la 
colonie,  s’il  en  étoit  requis;  que  deux  blancs 
réfideroient  habituellement  auprès  de  lui  , 
pour  maintenir  une  harmonie  utile  aux  deux 
nations  ; & qu’il  prendroit  les  armes  avec 
tous  les  liens,  li  la  colonie  étoit  jamais  atta- 
quée. 

Tandis  queTrelaunay  faifoit  cet  accommo- 
dement au  nom  de  la  couronne  , l’affemblée 
générale  de  la  colonie  propofa  Ion  arrange- 
ment particulier.  Dans  ce  fécond  accord,  le 
nouveau  peuple  s’engagea  à ne  plus  donner 
de  retraite  aux  efclaves  fugitifs  ; & on  lui 
affura  une  fomme  fixe  pour  chaque  défer- 
îeur  qu’il  dénonceroit , une  récompenfe  plus 
conlidérable  pour  ceux  qu’il  rameneroit  dans 
leurs  plantations.  Depuis  ce  pa&e  honteux, 
la  petite  république  rétrograda  toujours. 
Elle  ne  compte  plus  dans  fon  fein  que  treize 
cens  individus,  hommes,  femmes,  enfans , 
répartis  dans  cinq  ou  fix  villages. 

Soit  que  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  eût  inf- 
piré  de  l’audace , ou  que  la  dureté  du  joug 
Anglois  eût  foulevé  la  haine , les  nègres  ef- 
claves rélolurent  d’être  libres  aufli.  Pendant 

- que 
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que  la  guerre  d’Europe  embrafoit  l’Améri- 
que, ces  malheureux  convinrent,  en  1760, 
de  prendre  tous  les  armes  le  même  jour,  de 
maffacrer  leurs  tyrans  , & de  s’emparer  du 
gouvernement.  Mais  l’impatience  de  la  li- 
berté déconcerta  l’unanimité  du  complot , 
en  prévenant  le  moment  de  l’exécution. 
Quelques  - uns  des  confpirateurs  mirent  , 
avant  le  tems  convenu,  le  feu  aux  habita- 
tions, en  poignardèrent  les  maîtres;  & ne 
fe  voyant  pas  en  état  de  réfifter  à toutes  les 
forces  de  fille , que  leur  entreprife  préma- 
turée avoit  réunies  en  un  moment  , ils  fe 
réfugièrent  dans  les  montagnes.  De  cet  afyle 
impénétrable , ils  ne  celfèrent  de  faire  des 
forties  meurtrières  & cleftru&ives.  Les  An- 
glois,  dans  leur  défefpoir,  furent  réduits  à 
rechercher  à prix  d’argent , le  fecours  des 
nègres  fauvages , dont  ils  avoient  été  forcés 
de  reconnoître  l’indépendance  par  le  fceau 
d’un  traité.  On  leur  promit  une  forte  fomme, 
pour  la  tête  de  chaque  efclave  qu’ils  auroient 
tué  de  leur  main.  Ces  lâches  Africains  , in- 
dignes de  la  liberté  qu’ils  avoient  recouvrée, 
n’eurent  pas  honte  de  vendre  le  fang  de  leurs 
frères  : ils  les  pourfuivirent , ils  en  tuèrent 
Tome  F" II*  F f 


Histoire  philosophique 

un  grand  nombre  par  furprife.  Enfin  les  con- 
jurés nffoiblis  & trahis  par  leur  propre  race, 
refièrent  long-tems  clans  le  filence  & Y i- 
naélion. 

On  croyoit  le  feu  delà  confpiralion  éteint 
fans  retour  , lorfque  les  révoltés  accrus  par 
le  renfort  des  déferteurs  qui  s’étoient  échap- 
pés de  diverfes  plantations , reparurent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Les  troupes  réglées , 
les  milices  , un  corps  nombreux  de  matelots, 
tout  fe  réunit  contre  des  efclaves.  On  les 
combattit,  on  les  vainquit  en  plufieurs  ren- 
contres. Il  y en  eut  beaucoup  de  tués  & de 
pris.  Le  refie  fe  difperfa  dans  les  bois  & dans 
les  rochers.  Tous  les  prifonniers  furent  fu- 
fillés,  pendus  ou  brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit 
les  auteurs  de  la  confpiration  furent  attachés 
vivans  à des  gibets  où  ils  périrent  lentement, 
expofés  & confumés  au  foleil  ardent  de  la 
Zone-Torride  , fupplice  plus  cuifant  , plus 
affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant  leurs 
tyrans  favouroient  avec  avidité  les  tourmens 
de  ces  miférables,  dont  le  feul  crime  étoit 
d'avoir  voulu  recouvrer  par  la  vengeance 
des  droits  que  l’avarice  & l’inhumanité  leur 
avoient  ravis. 
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Le  même  efprit  de  barbarie  diéfa  les  me- 
fures  qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux 
ioulèvemens.  Un  efclave  eft  fuftigé  dans  les 
places  publiques  , s’il  joue  à quelque  jeu 
que  ce  foit  , s’il  ofe  aller  à la  chaffe , ou  s’il 
vend  autre  chofe  que  du  lait  ou  du  poiffon. 
Il  ne  peut  fortir  de  l’habitation  où  il  fert , 
fans  être  accompagné  d’un  blanc  , ou  fans  une 
permiffion  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour,  ou 
s’il  fait  ufage  de  quelque  infiniment  bruyant, 
fon  maitre  fera  condamné  à une  amende  de 
2.1 5 liv.  C’efl  ainfi  que  les  Anglois , ce  peuple 
fi  jaloux  de  fa  liberté , fe  joue  de  celle  des 
autres  hommes.  C’efl  à cet  excès  de  barbarie 
que  le  commerce  & l’efclavage  des  nègres 
ont  dû  conduire  des  ufurpateurs.  Tels  font 
les  progrès  de  l’injuflice  & de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  Nouveau-Monde,  il  a fallu 
fans  doute  en  égorger  les  habitans.  Pour 
les  remplacer,  il  falloit  acheter  des  nègres, 
feuls  propres  au  climat  , aux  travaux  de 
l’Amérique.  Pour  tranfplanter  ces  Africains 
qu’on  deûinoit  à cultiver  la  terre  fans  y 
rien  pofleder  , il  a fallu  les  prendre  par 
force  & les  rendre  efclaves.  Pour  les  tenir 
dans  l’efclavage,  il  faut  les  traiter  durement, 
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Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  que 
doit  exciter  la  dureté  de  la  fervitude  , il  faut 
des  fupplices , des  châtimens , des  loix  atro- 
ces contre  des  hommes  qui  le  font  devenus. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a fon  terme 
dans  fa  nature  deftru&ive.  Un  moment  fuffit; 
une  defcente  heureufe  à la  Jamaïque  y peut 
faire  paffer  des  armes  à des  hommes  qui  ont 
l'âme  ulcérée , & le  bras  levé  contre  leurs 
cppreffeurs.  Le  François  qui  ne  fongera  qu’à 
nuire  à fon  ennemi , fans  prévoir  que  la  ré- 
volte des  nègres  dans  une  colonie  les  peut 
foulever  dans  toutes,  ira  hâter  une  révolu- 
tion pendant  la  guerre.  L’Anglois  placé  entre 
deux  feux  perdra  fa  force , fon  courage , & 
laiffera  la  Jamaïque  en  proie  à des  efclaves 
& à des  conquérans  , qui  fe  la  difputeront 
par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà  l’enchaîne- 
ment de  l’injuftice.  Elle  s’attache  à l'homme 
par  des  nœuds  qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le 
fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ; le  fang 
attire  le  fang,  & la  terre  demeure  un  théâtre 
éternel  de  défolation,  de  larmes,  de  mifère 
& de  deuil , où  les  générations  viennent  fuc- 
ceflivement  fe  baigner  dans  le  carnage , s’ar- 
racher les  entrailles , & fe  renverfer  dans  la 
poufîière. 
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Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  à 
l’Angleterre  que  celle  de  la  Jamaïque.  La 
nature  a placé  cette  ifle  à l’entrée  du  golfe 
du  Mexique  , & l’a  comme  rendue  la  clef 
de  ce  riche  pays.  Les  vaiffeaux  qui  vont 
de  Carthagène  à la  Havane , font  forcés  de 
paffer  fur  fes  côtes.  Elle  eft  plus  à portée 
qu’aucune  autre  ifle  des  différentes  échelles 
du  continent.  La  multitude  & l’excellence 
de  fes  rades , lui  donnent  la  facilité  de  lancer 
des  vaiffeaux  de  guerre  de  tous  les  points  de 
fa  circonférence.  Tant  d’avantages  font  ache- 
tés par  des  inconvéniens. 

Si  l’on  arrive  aifément  à la  Jamaïque  par 
les  vents  alifés  , en  allant  reconnoître  les 
petites  Antilles  , il  n’eft  pas  aufîi  facile  d’en 
fortir , foit  qu’on  prenne  le  détroit  de  Baha- 
ma , foit  qu’on  fe  détermine  pour  le  paffage 
fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a toute 
la  faveur  du  vent  durant  deux  cens  lieues  : 
mais  dès  qu’on  a doublé  le  cap  Saint-Antoine, 
on  rencontre  à l’avant  le  même  vent  qu’on 
avoit  à l’arrière.  Ainfi  l’on  perd  plus  de  tems 
qu’on  n’en  avoit  gagné , avec  le  rifque  d’être 
enlevé  par  les  gardes -côtes  de  la  Havane, 
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De  ce  péril  on  tombe  dans  les  écueils  de  la 
Floride , où  les  vents  & les  courans  portent 
avec  une  extrême  violence.  L’Elifabet , vaif- 
feau  de  guerre  Anglois,  alloit  infailliblement 
y périr  en  1746 , lorfqu’il  aima  mieux  entrer 
dans  la  Havane.  C’étoit  un  port  ennemi  ; 
c’étoit  dans  le  feu  de  la  guerre.  « Je  viens , 
» dit  le  capitaine  Edward  au  gouverneur  de 
» la  place , je  viens  vous  livrer  mon  navire, 
» mes  matelots , mes  foldats  & moi-même  ; 
» je  ne  vous  demande  que  la  vie  pour  mon 
» équipage.  Je  ne  commettrai  point , dit  le 
» commandant  Efpagnol , une  aêlion  désho- 
» norante.  Si  nous  vous  avions  pris  dans  le 
» combat,  en  pleine  mer,  ou  fur  nos  côtes, 
» votre  vaiffeau  feroit  à nous  , & vous  fe- 
» riez  nos  prifonniers.  Mais  battus  par  la 
tempête  , & pouffés  dans  ce  port  par  la 
» crainte  du  naufrage  , j’oublie  & je  dois 
» oublier  que  ma  nation  eft  en  guerre  avec 
» la  vôtre.  Vous  êtes  des  hommes , & nous 
» le  fommes  auffi.  Vous  êtes  malheureux, 
» nous  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez- 
» donc  avec  affurance  , & radoubez  votre 
» vaiffeau  Trafiquez,  s’il  le  faut,  dans  ce 
>*  Port  j pour  les  frais  que  vous  devez  payer» 
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» Vous  partirez  enfuite , & vous  aurez  un 
» paffe-port  jufqu’au-delà  des  Bermudes.  Si 
» vous  êtes  pris  après  ce  terme  , le  droit  de 
» la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos  mains  : 
» mais  en  ce  moment , je  ne  vois  dans  des 
» Anglois  que  des  étrangers  pour  qui  l’hu- 
» manité  réclame  du  fecours  ». 

Mais  Efpagnol  , race  incompréhenfible  , 
dis- moi  donc  , puifque  tu  lais  lentir  & parler 
ainfi  à un  ennemi  que  les  vents  te  livroient, 
pourquoi  n’as-tu  pas  fu  refpe&er  le  fauvage 
innocent  qui  fe  profternoit  à tes  pieds  , & 
qui  t’adoroit?  Ah!  je  le  conçois,  le  navire 
d’Edward  n’étoit  pas  chargé  de  la  pouffière 
jaune  dont  la  vue  te  change  en  bête  féroce. 
Peut-être  te  calomnié- je  : mais  je  t’ai  vu 
tant  de  fois  au-deffous  de  ton  efpèce,  que 
tu  as  bien  mérité  que  je  do  ut  aile  de  tes  ver- 
tus, fur-tout  lorfque  tu  me  les  montres  avec 
le  caractère  d’un  héroïfme  qui  m’attendrit  & 
qui  m’étonne.  J’oppofe  des  foupçons,  peut- 
être  injuiles  , à mon  admiration  & à mes 
larmes  prêtes  à couler. 

La  leconde  route  n’olfre  pas  moins  de  dif- 
ficultés & de  périls.  Elle  aboutit  à une  petite 
jfle  que  les  Anglois  nomment  Crooked , Sc 
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qui  efl  fituée  à quatre-vingts  lieues  de  la 
Jamaïque.  Il  faut  communément  lutter  pen- 
dant tout  ce  trajet  contre  le  vent  d’Efl,  ranr> 
ger  de  fort  près  les  côtes  de  Saint-Domingue, 
de  peur  d’être  pouffé  fur  les  baffes  de  Cuba, 
& paffer  par  le  détroit  que  forment  les 
pointes  de  ces  deux  grandes  ifles , où  il  effc 
bien  difficile  de  n’être  pas  intercepté  par  leurs 
corfaires , ou  par  leurs  vaiffeaux  de  guerre. 
Les  navigateurs  partis  des  ifles  Lucayes  , 
n’éprouvent  pas  les  mêmes  difficultés. 

On  en  compte  environ  deux  cens  , toutes 
fituées  au  nord  de  Cuba.  La  plupart  ne  font 
que  des  rochers  à fleur  d’eau.  Colomb  qui 
les  découvrit  en  arrivant  dans  le  Nouveau- 
Monde  , & qui  donna  le  nom  de  San-Salvador 
à celle  où  il  aborda  , n’y  fit  point  d’établif- 
fement.  Les  Caflillans  ne  s’y  fixèrent  pas 
non  plus  dans  la  fuite  : mais  en  1 507  ils  en 
enlevèrent  tous  les  habitans  qui  périrent 
bientôt  dans  les  travaux  des  mines  , ou  par 
la  pêche  des  perles.  Ce  petit  archipel  étoit 
entièrement  défert;  lorfqu’en  1672  quelques 
Anglois  s’avifèrent  d’aller  occuper  l’ifle  de  la 
Providence.  Ghaffés  fept  ou  huit  ans  après 
par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid , ils  y 
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retournèrent  en  1690,  pour  en  être  expulfés 
de  nouveau  en  1703  par  les  Efpagnols  & les 
François  réunis.  Un  événement  particulier 
la  repeupla. 

En  1714,  des  vaiffeaux  richement  chargés 
furent  engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes 
de  la  Floride.  Les  tréfors  qu’ils  portoient 
appartenoient  à l’Efpagne , qui  les  fit  pêcher. 
Une  11  riche  proie  tenta  quelques  habitans 
de  la  Jamaïque.  On  refufa  de  les  admettre 
au  partage  ; & Jennings,  le  plus  hardi  d’entre 
eux  , eut  recours  aux  armes  , pour  foutenir 
ce  qu’il  appelloit  un  droit  naturel  & impref- 
criptible.  La  crainte  d’être  févérement  puni 
pour  avoir  troublé  une  paix  après  laquelle 
l’Europe  avoit  long-tems  foupiré  , & dont 
on  ne  commençoit  qu’à  jouir  , le  fit  pirate. 
Ses  compagnons  furent  bientôt  en  affez  grand 
nombre  , pour  qu’il  fallût  multiplier  les  ar- 
méniens. LesLucayes  devinrent  leur  repaire. 
C’eft  de-là  que  ces  brigands  s’élançoient  pour 
attaquer  tous  les  navigateurs  indiflinéle- 
ment,  les  Anglois  ainfi  que  les  autres.  Les 
nations  craignoient  de  voir  fe  renouveller 
dans  le  Nouveau-Monde  les  fcènes  d’horreur 
qu’y  avoient  données  les  anciens  Flibufliers; 
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lorfque  George  I réveillé  par  les  cris  de 
fon  peuple  & par  le  voeu  de  fon  parlement, 
fit  partir  en  17 19  des  forces  fuffifantes  pour 
réduire  ces  forbans.  Les  plus  déterminés  re- 
fufèrent  l’amniftie  qui  leur  étoit  offerte  , & 
allèrent  infefter  l’Afie  & l’Afrique  de  leurs 
brigandages.  Les  autres  grofiirent  la  colonie 
que  Vooder  Rogers  amenoit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de 
trois  ou  quatre  mille  âmes.  La  moitié  eft 
établie  à la  Providence , où  l’on  a conftruit 
le  fort  Naffau,  & qui  a un  port  fuffilant  pour 
de  petits  bâtimens  : le  relie  eft  réparti  dans 
les  autres  ifies.  Ils  envoient  annuellement 
à l’Angletetre  pour  quarante  ou  cinquante 
mille  écus  en  coton  , en  bois  de  teinture, 
en  tortues  vivantes  ; & avec  leur  fel  , ils 
paient  les  vivres  que  leur  fournit  l’Amérique 
Septentrionale. 

Quoique  le  fol  des  Lucayes  ne  puiffe  pas 
être  comparé  à celui  de  plufieurs  colonies, 
il  feroit  fuffifant  pour  faire  vivre  dans  une 
affez  grande  abondance  par  le  travail , une 
population  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  qui  s’y  trouve  aéluellement  en  hommes 
libres  ou  en  efclaves.  Si  la  culture  y ed  fi 
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négligée , c’eft  aux  premières  mœurs , c’eft 
aux  inclinations  actuelles  qu’il  faut  l’attri- 
buer. Ces  ifles  féparées  d’un  côté  de  la  Flo- 
ride par  le  canal  de  Bahama  , forment  de 
l’autre  une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à 
la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent  d’autres 
ifles  nommées  Turques  au  Caïques  , qui  fe 
prolongent  jufques  vers  le  milieu  de  la  côte 
feptentrionale  de  Saint-Domingue.  Une  po- 
fition  fi  favorable  à la  piraterie  , a tourné 
les  vues  des  habitans  vers  la  courfe.  Sans 
ceffe  ils  foupirent  après  des  hoflilités  qui 
puiffent  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
productions  Efpagnoles  ou  Françoifes.  Les 
Bermudes  offrent  un  tableau  plus  calme. 

Ce  petit  archipel  éloigné  d’environ  trois 
cens  lieues  de  celui  des  Antilles,  fut  décou- 
vert en  1327  par  l’Efpagnol  Jean  Bermudes, 
qui  lui  donna  fon  nom,  mais  fans  y aborder. 
Ferdinand Camelo  , Portugais,  en  obtint  l’an 
1572  de  Philippe  II  , une  conceffion  qui 
n’eut  point  de  fuite.  Le  navigateur  François 
Barbotiere  y fit  naufrage  en  1593  , & n’y 
penfa  plus  après  en  être  forti.  Le  vaiffeaude 
George  Sommers  s’y  brifa  en  1609.  Avec  les 
débris  de  ce  navire , on  conflruifit  un  petit 
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bâtiment  qui  eut  le  bonheur  de  regagner 
l’Angleterre. 

Trois  ans  après  fut  formée  à Londres  une 
compagnie  pour  peupler  les  Bermudes  en- 
tièrement défertes.  On  y envoya  foixante 
hommes  que  beaucoup  d’autres  ne  tardèrent 
pas' à fuivre.  Ils  occupèrent  d’abord  Saint- 
George,  celle  de  ces  ifles  qui  avoit  le  meil- 
leur port , & avec  le  tems  toutes  celles  qui 
étoient  fufceptibles  de  culture.  Les  terres 
furent  exa&ement  mefurées  & diftribuées 
aux  habitans , félon  que  leurs  familles  étoient 
plus  ou  moins  nombreufes. 

Ce  qu’on  publioit  de  la  falubrité  , de  la 
douceur  de  ce  climat  y attira  des  colons  de 
toutes  les  parties  de  l’empire  Britannique. 
On  s’y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer 
la  fanté  , & des  provinces  feptentrionales 
pour  jouir  paifiblement  d’une  fortune  acquife 
par  d’heureux  travaux.  Plufieurs  royaliftes 
allèrent  y attendre  la  fin  des  jours  de 
Cromwel  qui  les  opprimoit.  Waller  entr  au- 
tres , poète  charmant  , ennemi  de  ce  tyran 
libérateur,  pafla les  mers,  & chanta  ces  ifies 
fortunées,  infpiré  par  l’influence  de  l’air  & 
la  beauté  du  payfage  , vrais  dieux  de  la 
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Jpoéfie.  Il  fit  palier  l'on  enthoufiafme  à ce  fexe 
qu’il  elt  fi  doux  d’enflammer.  Les  dames  An- 
gloifes  ne  fe  croyoient  belles  & bien  parées , 
qu’avec  de  petits  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  palmier,  qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut , & ces  ifles 
tombèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  pe- 
titefie.  Elles  font  extrêmement  nombreufes  ? 
& n’occupent  qu’un  efpace  de  fix  à fept 
lieues.  Le  fol  y efl:  d’une  qualité  médiocre, 
fans  aucune  fource  pour  l’arrofer.  On  n’y 
boit  d’autre  eau  que  celle  des  puits  & des 
citernes.  Le  maïs  , les  légumes  , beaucoup 
de  fruits  excellens  , y donnent  une  nourri- 
ture abondante  & faine.  Il  n’y  croît  point  de 
ce  fuperflu  qu’on  exporte  aux  nations.  Ce- 
pendant le  hafard  a raflemblé  fous  ce  ciel 
pur  & tempéré  quatre  ou  cinq  mille  habi- 
tans , pauvres , mais  heureux  d’être  ignorés. 
Leurs  liaifons  avec  l’Angleterre  ne  pafîent 
pas  annuellement  cent  vingt  mille  livres  , & 
celles  qu’ils  ont  formées  dans  le  continent 
de  l’Amérique  ne  font  guère  plus  étendues. 

Pour  augmenter  l’aifance  de  cette  foible 
colonie  , il  a été  fucceflivement  propofé  d’y 
cultiver  la  foie  , la  vigne  , la  cochenille. 
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Aucun  de  ces  projets  n’a  eu  fon  exécution. 
L’induftrie  s’y  eft  bornée  à la  fabrique  des 
toiles  à voile  : occupation  qui  s’allioit  fi  na- 
turellement avec  la  conftruÛion  de  ces  petits 
bâtimens  de  cèdre  on  d’acajou  qui  n’ont  ja- 
mais eu  d’égaux  , fur  le  globe  , ni  pour  la 
marche , ni  pour  la  durée. 

Les  principaux  habitans  des  ifles  Bermu- 
des formèrent , en  1765 , une  fociété  , dont 
les  ftatuts  font  peut-être  le  monument  le  plus 
refpe&able  qui  ait  jamais  honoré  l’humanité. 
Ces  vertueux  citoyens  s’engagèrent  à former 
une  bibliothèque  de  tous  les  livres  écono- 
miques , en  quelque  langue  qu’ils  enflent  été 
écrits  ; à procurer  aux  perfonnes  valides  des 
deux  fexes  , une  occupation  convenable  à 
leur  caraélère  ; à récompenfer  tout  homme 
qui  auroit  introduit  dans  la  colonie  lin  art 
nouveau  , ou  qui  auroit  perfectionné  un  art 
déjà  connu  ; à donner  une  penfion  à tout 
journalier,  qui,  après  quarante  ans  d'un  tra- 
vail affidu  & d’une  réputation  faine  , n’auroit 
pu  amaffer  des  fonds  fuffifans  pour  couler 
fes  derniers  jours  fans  inquiétude  ; à dédom- 
mager enfin  tout  individu,  que  le  miniflère 
ou  le  magiflrat  auroient  opprimé. 
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Garde  ces  avantages  , peuple  laborieux 
fans  richedes , heureux  cle  ton  travail  & de 
ta  pauvreté  qui  confervent  tes  mœurs.  Un 
ciel  pur  & iercin  veillent  fur  tes  jours  inno- 
cens.  Tu  refpires  la  paix  de  Famé  avec  la 
fanté.  Aucun  poifon  du  luxe  n’a  coulé  dans 
tes  veines.  Tu  n’excites,  ni  n’éprouves  l’en- 
vie. Les  fureurs  de  l’ambition  & de  la  guerre 
expirent  fur  tes  bords  , comme  les  tempêtes 
de  l’océan  qui  t’environnent.  C’eft  pour  jouir 
du  fpettacle  de  ta  frugalité  , que  l'homme 
vertueux  voudroit  palier  les  mers.  Ah!  que 
les  vents  ne  t’apportent  jamais  les  événemens 
du  monde  où  nous  vivons  ! Tu  faurois.  . . . 
hélas  !...  non  , mon  efprit  fe  trouble  , ma 
plume  tombe  , & tu  n’apprendras  rien. . . . 

Telles  étoient  les  poffedions  Britanniques, 
dans  l’archipel  Américain  , lorfque  les  fuccès 
de  la  guerre , terminée  en  1763  , y donnèrent 
au  domaine  de  cette  puiffance  une  extention 
conhdérable , dont  la  Grenade  fut  la  partie 
la  plus  riche. 

Cette  ille  a vingt-une  lieues  de  circonfé- 
rence , fix  dans  fon  plus  grand  diamètre  qui 
eft  du  nord  au  fud,  & quatre  de  l’eft  à l’oued. 
Son  terrein,  quoique  fort  hache  , efl  prefque 
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qois.  Ce  généralement  fertile  , & fufceptible  de  quel- 
qu’y  firent  qUe  culture  fuivant  fa  qualité  & fon  expoli- 
t*011  quon  n’étudie  pas  allez.  Cependant  le 
fol  eft  d’autant  moins  productif  qu’il  elt  plus 
éloigné  des  côtes  : ce  qui  peut  venir  de  ce 
que  les  pluies  trop  fréquentes  au  pied  des 
montagnes  , lors  même  que  le  relie  de  l’ille 
ell  affligé  par  la  fécherelfe , entretiennent 
dans  les  terres  prefque  toutes  argilleufes  qui 
les  avoifinent  une  fraîcheur  & une  humidité 
contraires  à leur  ameublilfement  & par  con- 
féquent  à leur  fécondité. 

Dix  rivières  arrofent  la  partie  de  l’oueft; 

1 trois  la  partie  du  nord  ; huit  la  partie  de 

l’ell  & cinq  celle  du  fud.  Outre  ces  fources, 
toutes  allez  confidérables  pour  faire  rouler 
des  moulins  à fucre , on  en  voit  plufieurs  de 
moins  abondantes  très-utiles  aux  cafeyères. 

Le  continent  voifin  préferve  la  Grenade 
de  ces  funelles  ouragans  qui  portent  la  dé- 
flation dans  tant  d’autres  illes  ; & la  nature 
y a multiplié  les  anfes,  les  baies,  les  rades 
qui  favorifent  l’exportation  des  denrées.  Son 
port  principal  fe  nomme  Balle -Terre  ou 
Saint  - George.  Il  fourniroit  un  abri  fur  à 
foixante  Yailfeaux  de  guerre. 


Quoique! 
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Quoique  les  François , inftruits  cle  la  fer- 
tilité de  la  Grenade  , ’eulTent  formés  dès 
l’an  1638  le  projet  de  s’y  établir  , ils  ne 
l’exécutèrent  qu’en  1651.  En  arrivant,  ils 
donnèrent  quelques  haches , quelques  cou- 
teaux , un  barril  d’eau-de-vie  au  chef  des 
fauvages  qu’ils  y trouvèrent  ; & croyant  à 
ce  prix  avoir  acheté  l’ide  , ils  prirent  le  fon 
de  fouverains , & bientôt  agirent  en  tyrans. 
Les  Caraïbes , ne  pouvant  les  combattre  à 
force  ouverte , prirent  le  parti  que  la  foiblelle 
infpire  toujours  contre  l’oppreflion , de  maf- 
facrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient  à l’écart 
& fans  défenfe.  Les  troupes  qu’on  envoya 
pour  foutenir  la  colonie  au  berceau , ne  virent 
rien  de  plus  fur,  de  plus  expéditif,  que  de 
détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  relie 
des  malheureux  qu’ils  avoient  exterminés 
le  réfugia  fur  une  roche  efcarpée  , aimant 
mieux  fe  précipiter  tout  vivans  de  ce  fommet, 
que  de  tomber  entre  les  mains  d’un  implacable 
ennemi.  Les  François  nommèrent  légèrement 
ce  roc,  Le  morne  des  fauteurs , nom  qu’il  con- 
ferve  encore. 

Comment  ce  peuple  frivole  perdroit-ii 
dans  des  contrées  éloignées  le  ton  de  plai-j 
Tome  Vif  G g 
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fanterie  qu’il  garde  dans  fon  pays , au  milieu 
des  plus  grandes  calamités  ! Il  n’efl  point 
cruel , mais  une  gaieté  indigène  qui  le  fuit 
fous  des  tentes  , au  milieu  des  camps,  fur  un 
champ  de  bataille , fur  un  matelas  d hôpital 
où  on  l’a  dépofé  couvert  de  bleffures  dont 
il  expirera  dans  un  moment , lui  fuggère  un 
mot  bizarre  qui  fait  fourire  fes  camarades 
auffi  maltraités  que  lui  ; & la  difparate  du 
cara&ère  avec  les  circonflances  fe  manifeflera 
de  la  même  manière  dans  tous  les  François, 
& dans  quelques  originaux  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Un  gouverneur  avide  , violent,  inflexible , 
les  paya  juflement  de  tant  de  cruautés.  La 
plupart  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie , 
fe  réfugièrent  à la  Martinique  ; & ceux  qui 
étoient  refiés  fous  fon  obéiffance  le  condam- 
nèrent au  dernier  fupplice.  Dans  toute  la 
cour  de  juflice  qui  fît  authentiquement  le 
procès  à ce  brigand , un  feul  homme  nommé 
Archangeli,  favoit  écrire.  Un  maréchal  fer- 
rant fît  les  informations.  Au  lieu  de  fa  figna- 
ture  , il  avoit  pour  fceau  un  fer  à cheval , 
autour  duquel  Archangeli  , qui  rempliffoit 
l’office  de  greffier,  écrivit  gravement:  Marque 
de  monjieur  de  la  Brie , confeiller-rapporteur. 
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On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de 
France  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraor- 
dinaire & réduit  à des  formalités  inouïes , 
quoique  diélées  par  le  bon  fens.  La  plupart 
des  juges  du  crime,  & des  témoins  du  fupplice, 
difparurent  de  la  Grenade.  Il  n’y  demeura 
que  ceux  qui , par  leur  obfcurité , dévoient 
fe  dérober  à la  pèrquifition  des  loix.  Le  dé- 
nombrement de  1700  attelle  qu’il  n’y  a voit 
dans  l’ifle  que  deux  cens  cinquante-un  blancs, 
cinquante-trois  fauvnges  ou  mulâtres  libres , 
& cinq  cens  vingt-cinq  efclaves.Les  animaux 
utiles  fe  réduifoient  à foixante-quatre  che- 
vaux , & cinq  cens  foixante-neuf  bêtes  à 
corne.  Toute  la  culture  confifloit  en  trois 
fucreries , & cinquante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de.  face  vers  l’an  1714,  & 
ce  changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martini- 
que. Cette  ifle  jettoit  alors  les  fondemens 
d’une  fplendeur  qui  devoit  étonner  toutes 
les  nations.  Elle  envoyoit  à la  France  des 
produ&ions  immenfes , dont  elle  étoit  payée 
en  marchandifes  précièufes,  qui  la  plupart 
étoient  verfées  fur  les  côtes  El'pagnoles.  Ses 
bâtimens  touchoient  en  rçmte  à la  Grenade, 
pour  y prendre  des  rafraîchiflemens.  Les 
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corfaires  marchands  qui  fe  chargeoient  de 
cette  navigation  , apprirent  à cette  îfle  le 
fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol  n’avoit  befoin 
que  detre  mis  en  valeur.  Le  commerce  rend 
tout  facile.  Quelques  négocians  fournirent 
les  efclaves  & les  uftenfiles  pour  élever  des 
fucreries.  Un  compte  s’établit  entre  les  deux 
colonies.  La  Grenade  fe  libéroit  peu-à-peu 
avec  fes  riches  productions  ; & la  folde  en- 
tière alloit  fe  terminer , lorfque  la  guerre  de 
1744  , interceptant  la  communication  des 
deux  ides , arrêta  les  progrès  de  la  plus  im- 
portante culture  du  Nouveau-Monde.  Alors 
furent  plantés  des  cotonniers,  des  cacaoyers, 
fur-tout  des  cafiers  qui  acquirent  durant  les 
hoftilités  l’accroiffement  néceffaire  pour  don- 
ner des  fruits  abondans.  La  paix  de  1748  ne 
fit  pas  abandonner  ces  arbres  utiles  : mais  les 
cannes  furent  de  nouveau  pouffées  avec  une 
ardeur  proportionnée  à leur  importance.  Des 
malheurs  trop  mérités  privèrent  bientôt  la 
métropole  des  grands  avantages  qu’elle  fe 
promettoit  de  fa  colonie. 

La  rage  de  jouir  avant  le  tems  , & fans 
mefure;  cette  maladie  qui  a gagné  le  gouver- 
nement d’une  nation , digne  pourtant  d’être 
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aimée  de  fes  maîtres  ; cette  prodigalité  qui 
moiffonne  quand  il  faudroit  femer;  qui  détruit 
d’une  main  le  paffé , de  l’autre  l’avenir  ; qui 
fèche  & dévore  le  fond  des  richeffes  par  l’an- 
ticipation des  revenus  ; ce  défordre  qui  réfulte 
des  befoins  où  le  défaut  de  principes  & 
d’expérience  ne  manque  jamais  de  réduire 
lin  état  qui  n’a  que  des  forces  fans  vues  & des 
moyens  fans  conduite  ; l’anarchie  qui  règne 
au  timon  des  affaires  ; la  précipitation  , la 
brigue  fubalterne  , le  vice  ou  le  manque  de 
projets;  d’un  côté,  la  hardieffe  de  tout  faire 
impunément  , & de  l’autre  , la  crainte  de 
parler,  même  pourle  bien  public:  ce  concours 
de  maux  qui  s’entraînent  de  loin  , fit  paffer 
la  Grenade  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne 
qui  fut  maintenue  dans  fa  conquête  par  le 
traité  de  1763. 

Les  Anglois  n’y  débutèrent  pas  heureufe- 
ment.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  voulu- 
rent avoir  des  plantations  dans  une  ifle  dont 
on  s’étoit  fait  d’avance  la  plus  haute  idée  ; 
& dans  leur  enthoufiafme , ils  les  achetèrent 
beaucoup  au-deffus  de  leur  valeur  réelle. 
Cette  fureur  qui  expulfa  d’anciens  colons 
habitués  au  climat,  fît  fortir  de  la  métropole 
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trente-cinq  ou  trente-fix  millions  de  livres; 
A cette  imprudence  fuccéda  une  autre  im-> 
prudence.  Les  nouveaux  propriétaires,  aveu- 
glés fans  doute  par  l’orgueil  national, Tubfti- 
tuèrent  de  nouvelles  méthodes  à celles  de 
leurs  prédéceffeWs.  Ils  voulurent  changer  la 
manière  de  vivre  des  efclaves.  Par  leur  igno- 
rance même  attachés  plus  fortement  à leurs 
habitudes  que  le  commun  des  hommes , les 
nègres  le  révoltèrent.  Il  fallut  faire  marcher 
des  troupes  , & verfe'r  du  fang.  Toute  la  co- 
lonie fe  remplit  de  foupçons.  Des  maîtres, 
qui  s’étoient  jettes  dans  la  nécelïité  de  la  vio- 
lence, craignirent  d’être  bridés  ou  affalîinés 
dans  leurs  habitations.  Les  travaux  langui- 
rent , furent  même  interrompus.  Le  calme 
fe  rétablit  enfin  : mais  un  nouvel  -orage  le 
ftiivit  de  près. 

Sur  toute  l’étendue  de  l’empire  Britannique, 
les  fe&ateurs  du  culte  romain  font  rigoureu- 
fement  privés  de  là  moindre  influence  dans 
les  réfolutions  publiques.  En  établifïant  le 
gouvernement  Anglois  , à la  Grenade  , le 
mimfïère  crut  devoir  s’écarter  des  principes 
généralement  reçus  ; & il  voulut  que  les 
anciens  habitans,  quelle  que  fût  leur  religion. 
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puffent  donner  leur  voix  dans  l’affemblée 
coloniale.  Cette  innovation  éprouva  la  ré- 
fiftance  la  plus  opiniâtre  : mais  enfin  le  par- 
lement qui  avoit  perdu  quelque  chofe  de  fes 
préjugés  , fe  déclara  pour  l’adminiftratian  ; 
& les  catholiques  furent  autorifés  à s’occuper 
de  l’intérêt  commun  comme  les  autres. 

La  prédilection  que  George  III  avoit  mon- 
trée pour  les  François  devenus  fes  fujets,  lui 
fit  penfer  que  fes  volontés  ne  trouveroient 
aucune  oppofition  dans  un  établiflement  où 
ils  formoient  encore  le  plus  grand  nombre. 
Dans  cette-confiance  , il  ordonna  qu’on  y 
perçût,  à lafortie  des  productions  , les  quatre 
& demi  pour  cent  que  toutes  les  ifles  Britan- 
niques , excepté  la  Jamaïque  , avoient  très- 
anciennement  accordés  dans  ml  accès  de  zèle. 
On  lui  contefta  ce  pouvoir.  La  caufe  fut 
plaidée  folemnellement  , & la  décifion  ne 
fut  pas  favorable  au  monarque. 

Cette  victoire  enfla  le  cœur  des  colons. 
Pour  accélérer  les  cultures  , ils  avoient  fait 
dé  gros  emprunts  aux  capitalises  de  la  métro- 
pole. Ces  dettes  qui  s’élevoient  à cinquante 
millions  de. livres,  ne  furent  pas  acquittées 
à leur  échéance.  Les  prêteurs  s’armèrent  dut 
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glaive  de  la  loi  qui  les  autorifoit  à faifir  les 
plantations  hypothéquées,  à les  faire  vendre 
publiquement,  & à en  exiger  après  huit  mois 
la  valeur  entière.  Cette  févérité  répandit  la 
condernation.  Dans  fon  délefpoir,  le  corps 
légidatif  de  Tille  porta  le  6 Juin  1774  un  bill 
qui  partageoit  en  cinq  paiemens  le  prix  de 
l’acquifition  , & qui  reculoit  jufqifà  trente- 
deux  mois  le  dernier  terme.  Le  motif  fecret 
de  cet  a&e  fingulier  , étoit  fans  doute  de 
mettre  les  débiteurs  à portée  de  fe  rendre 
adjudicataires  de  leurs  propres  biens  , & de 
leur  procurer  par  ce  moyen  des  délais  qu’ils^ 
auroient  vainement  attendus  de  la  commifé- 
ration  de  leurs  créanciers. 

Une  entreprife  fi  hardie  fouleva  l’Angle- 
terre entière.  On  y fut  généralement  bielle 
qu’une  très-foible  partie  de  l’empire  fe  crût 
en  droit  d’anéantir  des  engagemens  contractés 
fous  la  difpofition  d’une  loi  univerfelle  dans 
la  bonne  foi  du  commerce.  Cette  indignation 
fut  partagée  par  les  ides  même  de  l 'Amérique , 
qui  comprirent  bien  qu’il  n’y  auroit  plus  de 
crédit  à efpérer , fi  la  confiance  n’avoit  plus  de 
bafe.  Les  Bretons  de  l’ancien  & duNouveau- 
jMonde  unirent  leurs  voix  pour  prelfer  la 
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puiffancefuprême  de  repouffer  fans  délai  cette 
grande  brèche  faite  au  droit  important  & im- 
prefcriptible  de  la  propriété. 

Le  parlement , quelle  que  dût  être  la  dé-  XXXII. 
treffe  d’une  ft  précieufe  acquifition  , penfa 
comme  les  peuples.  En  1771  & en  1775  > nade  & des 
Saint-George  fut  réduit  en  cendres  par  des  Grenadins, 
incendies  effroyables.  La  colonie  éprouva 
d’autres  calamités  , & cependant  fes  pro- 
ductions ont  triplé  depuis  qu’elle  eft  fortie 
des  mains  des  François.  Elle  eft  devenue  fous 
l’autre  hémifphère , la  fécondé  des  ifles  An- 
gloifes.  Sa  nouvelle  métropole  en  reçoit 
annuellement  dix -huit  millions  pefant  de 
fucre,  qui  à 40  livres  le  quintal,  pro'duifent 
en  Europe  7,200,000  livres  ; un  million  cent 
mille  galons  de  rum  , qui  à 1 liv.  10  fols  le 
galon,  produifént  1,650,000  livres  ; trente 
mille  quintaux  de  café  , qui  à 50  livres  le 
quintal,  produifént  1 ,500,000  livres  ; trois 
•mille  quintaux  de  cacao  , qui  à 50  livres  le 
quintal  , produifént  1 50,000  livres  ; trois 
cens  quintaux  d’indigo  , qui  à 800  livres  le 
quintal , produifént  240,000  livres  ; treize 
mille  quintaux  de  coton,  qui  à 150  livres 
le  quintal,  produifént  1,950,000  livres,  c’eft 
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en  tout  12,690,000  liv.  ; mais  clans  ce  revenu 
efl  compris  celui  que  donnent  les  Grenadins. 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  ifles  de- 
puis trois  jufqu’à  huit  lieues  de  circonférence. 

/ 

On  n’y  voit  point  couler  de  rivière , & le 
climat  en  efl  cependant  très-fain.  La  terre 
feulement  couverte  de  halliers  clairs  , n’a 
pas  été  défendue  des  rayons  du  foleil  pendant 
des  fiècles  ; & l’on  peut  la  travailler  fans 
qu’elle  exhale  dans  aucun  tems  ces  vapeurs 
mortelles  qui  attaquent  ailleurs  généralement 
les  jours  des  cultivateurs. 

Cariacou  , la  feule  de  ces  ides  que  les 
François  enflent  occupée  , fut  d’abord  fré-s 
quentée  par  des  pécheurs  de  tortue  qui  , 
dans  les  intervalles  de  loifir  que  leur  laifloit 
cette  occupation  , eflayèrent  quelques  cul- 
tures. Leur  petit  nombre  fut  bientôt  augmenté 
par  plufieurs  habitans  de  la  Guadeloupe  que 
des  infeûes  mal-faifans  avôient  chafles  de 
leurs  plantations.  Ces  bonnes  gens  aidés  de 
huit  ou  neuf  cens  efclaves  , s’occupèrent 
afl’ez  utilement  du  coton.  Cet  arbufle  fut 
porté  par  les  Anglois  dans  les  autres  Grena- 
dins , & ils  formèrent  même  une  fucrerie  à 
Bcquia , & deux  à Cariacou. 
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Tabago  acquis  à la  Grande-Bretagne  à la 
même  époque  & par  le  même  traité  , n’eft 
féparé  cle  l'iBe  Efpagnole  de  la  Trinité  que 
par  un  canal  de  neuf  lieues.  Cette  pofîelîion 
a dix  lieues  de  long  fur  quatre  dans  fa  plus 
grande  largeur.  A fa  côte  feptentrionale  etfl 
une  rade  qui  a vingt-cinq  à trente  pieds 
cfeau  , & à fa  côte  feptentrionale  il  en  eft 
une  autre  où  l’on  n’en  trouve  que  vingt  ou 
vingt-cinq.  Toutes  deux  font  à l’abri  de  la 
plupart  des  vents  , avantages  dont  ne  jouit 
pas  celle  du  fnd.  Parmi  les  monticules  qui 
occupent  le  centre  de  fille  , il  en  eft  un  plus 
élevé  , dont  la  couleur  noire  ou  rougeâtre 
paroît  indiquer  les  débris  d’un  ancien  volcan. 
Elle  n’eft  pas  expofée  à ces  terribles  ouragans 
qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  ce 
bonheur. 

Aufii  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement 
peuplé  , félon  quelques  traditions.  Ses  habi- 
tans  y réfiftèrent  lông-tems  aux  attaques  vives 
& fréquentes  des  fauvages  de  la  Terre-ferme  , 
ennemis  opiniâtres , implacables.  Enfin  lafies 
de  ces  incurfions  toujours  renaifîantes  du 
continent  , ils  fe  difperfèrent  dans  les  ifies 
voifines. 
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Celle  qu’ils  avoient  abandonnée  , étoit 
ouverte  aux  invafions  de  l’Europe,  lorfqu’en 
1632  il  y débarqua  deux  cens  Fleflinguois  r 
pour  y jetter  les  fondemens  d’une  colonie 
Hollandoife.  Les  Indiens  du  voifinage  fe 
joignirent  aux  Efpagnols  de  la  Trinité,  contre 
lin  établiffement  qui  leur  portoit  ombrage. 
Tout  ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufe 
fureur ,.  fut  maffacré  ou  fait  prifonnier.  Le 
peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains  à la  faveur 
des  bois  , ne  tarda  pas  à déferter  l’ifle. 

La  Hollande  oublia-  durant  vingt  ans  un 
établiffement  qu’elle  ne  connoiffoit  que  par 
les  défaftres  de  fa  naiffance.  En  1654  , on  y 
fit  paffer  une  nouvelle  peuplade.  Elle  en 
fut  chaffée  en  16 66.  Les  Anglois  fe  virent 
bientôt  arracher  cette  conquête  par  les- 
François.  Mais  Louis  XIV  content  de  vain- 
cre , rendit  à la  république  , fon  alliée  , une 
ifle  qu’elle  avoit  poffédée.  Cet  établiffement 
ne  profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies 
agricoles  de  cette  nation  commerçante.  Ce 
qui  détermine  ailleurs  tant  d’hommes  à paffer 
en  Amérique  , n’y  a jamais  dû  pouffer  les 
Hollandois.  Leur  métropole  offre  à Linduftrie 
de  fes  citoyens  toutes  les  facilités  d’un  com- 
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merce  avantageux  : ils  n’ont  pas  befoin  de 
s’expatrier  pour  faire  leur  fortune.  Une  heu- 
reufe  tolérance,  achetée,  comme  la  liberté, 
par  des  fleuves  de  fang,  y laiffe  enfin  refpirer 
les  confciences  : jamais  des  fcrupules  de 
religion  n’y  réduifent  les  âmes  timorées  5 à 
fe  bannir  du  fol  où  le  ciel  les  fit  naître.  La 
patrie  pourvoit  avec  tant  de  fagefîe  & d’hu- 
manité à la  fubfiftance  & à l’occupation  des 
pauvres , que  le  défefpoir  ne  contraint  point 
d’aller  défricher  une  terre  accoutumée  à dé- 
vorer fes  premiers  cultivateurs.  Tabago  n’eut 
donc  jamais  plus  de  douze  cens  hommes  oc- 
cupés à cultiver  un  peu  de  tabac  , un  peu  de 
coton , uu  peu  d’indigo , & à exploiter  fix 
fncreries. 

La  colonie  étoit  bornée  à cet  efîor  d’in- 
duftrie , quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation 
même  qui  l’avoit  rétablie  dans  fes  droits  pri- 
mitifs de  pofîefîion  & de  propriété.  Au  mois 
de  février  1677,  une  flotte  Françoife  deftinée 
à s’emparer  de  Tabago  , rencontra  la  flotte 
Hollandoife  qui  devoit  s’oppoler  à cette  in- 
vafion.  Le  combat  s’engagea  dans  une  des 
rades  de  l’ifle , qui  devint  fameufe  par  cette 
action  mémorable  , dans  un  fîècle  fécond  en 
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grands  événemens.  L’acharnement  de  la  va- 
leur fut  tel  des  deux  côtés  , que  les  vailîeaux 
étoient  fans  mâts  , fans  agrêts , fans  matelots 
pour  manœuvrer , & qu’on  fe  battoit  encore. 
La  bataille  ne  finit  que  quand  on  vit  douze 
bâtimens  brûlés  & plufieurs  coulés  à fond. 
Les  aflaillans  perdirent  moins  de  monde , & 
les  défenfeurs  gardèrent  encore  fifle. 

Mais  d’Efirées  qui  vouloit  l’emporter  , y 
defcendit  cette  même  année  au  mois  de  dé- 
cembre. Il  n’y  avoit  plus  de  flotte  pour  arrêter 
ou  détourner  fes  forces.  Une  bombe  lancée 
de  fon  camp  , alla  tomber  fur  le  magafin  à 
poudre.  Ce  coup  ordinairement  décifif , mit 
l’ennemi  hors  d’état  de  défenfe  : il  fe  rendit 
à difcrétion.  Le  vainqueur  avec  toute  la  ri- 
gueur du  droit  de  la  guerre , non  content  de 
râler  les  fortifications , réduifit  les  plantations 
en  cendres  , s’empara  de  tous  les  navires  , 
& tranfporta  les  habitans  hors  de  l’ille  qu’il 
avoit  prife.  La  conquête  en  fut  allurée  à la 
France , par  la  paix  qui  fuivit  une  aétion  où 
la  défaite  fut  fans  honte , & la  victoire  fans 
avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle 
importante , au  point  de  n’y  pas  envoyer  un 


DES  DEUX  I N D E Si  479 
Feul  homme.  Peut-être  dans  l’ivreffe  d’une 
faufle  grandeur,  voyoit-elle  avec  indifférence 
tout  ce  qui  n’étoit  qu’utile.  Elle  prit  même 
une  mauvaife  opinion  de  Tabago  , jufqu’à  la 
regarder  comme  un  rocher  ftérile.  Cette 
erreur  s’accrédita  par  la  conduite  des  François 
qui,  trop  nombreux  à la  "Martinique  , fe 
débordèrent  aux  ifles  de  Sainte-Lucie  , de 
Saint-Vincent , de  la  Dominique.  Celles-ci 
étoient  des  poffedions  précaires  , & d’une 
qualité  médiocre.  Les  auroit-on  préférées  à 
une  ide  dont  le  terrein  étoit  meilleur  & la 
propriété  inconteffable  ? Aind  raifonnoit  un 
gouvernement  qui  n’avoit  pas  alors  fur  le 
commerce  & les  plantations  des  colonies , 
affez  de  lumières  pour  difcerner  les  vrais 
motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets 
avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiffante,  fur-tout  quand  elle 
eft  fondée  avec  de  foibles  moyens  , a befoin 
de  fecours  immédiats  pour  fubdder.  Elle  ne 
peut  faire  des  progrès  qu’à  mefure  qu’elle 
trouve  la  confommation  de  fes  premières 
denrées.  Celles-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une 
efpèce  commune  qui , ne  valant  pas  les  frais 
d’une  longue  exportation  , ne  fe  vend  guère 


XXXIV. 
Plan  de  dé- 
frichement 
pour  les  if- 
les  d’Amé- 
fifjue. 


480  Histoire  philosophique 
que  clans  les  lieux  voifins , & doit  mener  in- 
fenfiblement  par  des  profits  médiocres  , à 
l’entreprife  des  grandes  cultures  , qui  font 
l’objet  du  commerce  des  Européens  avec  les 
•Antilles.  Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des 
grands  établiffemens  François  , pour  attirer 
des  habitans  par  cette  gradation  de  fiiccès. 
On  lui  préféra  des  ifles  moins  abondantes , 
mais  plus  rapprochées  des  reffources. 

Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée  , ne 
l’avoit  pas  dérobée  à l’œil  avide  de  l’Angle- 
terre. Cette  ifle  orgueilleufe  qui  fe  croit  la 
reine  des  ifles , parce  qu’elle  efl  la  plus  flo- 
riffante  de  toutes , prétendoit  avoir  des  droits 
imprefcriptibles  fur  Tabago  , pour  l’avoir 
occupée  pendant  fix  mois.  Ses  forces  cou- 
ronnèrent fes  prétentions  , & la  paix  de  1763 
juflifîa  le  fuccès  de  fes  armes  , en  lui  affurant 
une  poffefîion  qu’elle  vengera  de  l’inaclion  des 

François. 

•> 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles 
devinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers  colons 
qui , agiffant  au  hafard  dans  des  tems  d’inex- 
périence , fans  aucun  concours  de  leur  mé- 
tropole , faifoieht  autant  de  fautes  que  de  pas. 
Leur  avidité  méprifa  la  pratique  des  naturels 
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du  pays  qui , pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d’un  foleil  éternellement  ardent , 
féparoient  les  petites  portions  de  terrein 
qu’ils  étoient  forcés  de  défricher  par  de 
grands  efpaces  couverts  d’arbres  & dombre. 
Ces  fauvages  inilruits  par  l’expérience  , pla- 
coient  leurs  logemens  au  milieu  des  bois, 
dans  la  crainte  des  exhalaifons  vives  & dan- 
gereufes  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  ve- 
noient  de  remuer. 

Les  deffru&eurs  de  ce  peuple  fage  , prefTés 
de  jouir  , abandonnèrent  cette  méthode  trop 
lente  ; & dans  l’impatience  de  tout  cultiver, 
ils  abattirent  précipitamment  des  forets  en- 
tières. Aufli-tôt  des  vapeurs  épaiffes  s’élevè- 
rent d’un  fol  échauffé  pour  la  première  fois 
des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent  à 
mefure  qu’on  fouilla  les  champs  , pour  les 
enfemencer  ou  pour  les  planter.  Leur  mali- 
gnité s’introduifit  par  tous  les  pores , par  tous 
les  organes  du  cultivateur  , que  le  travail 
mettoit  dans  une  tranfpiration  exceffive  & 
continuelle.  Le  cours  des  liqueurs  fut  inter- 
cepté; tous  les  vifeères  fe  dilatèrent , le  corps 
enfla,  l’eftomac  ceffa  fes  fonctions.  L’homme 
mourut.  Echappoit-on  aux  ardeurs  pcltilen- 
Tome  Vil,  H h 
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tielles  du  jour  , la  nuit  on  refpiroit  la  mort 
avec  le  fommeil , dans  des  cabanes  dreffées 
à la  hâte  au  milieu  des  terres  défrichées,  fur 
un  fol  dont  la  végétation  trop  aétive  & mal- 
faine , confumoit  les  hommes  avant  de  nourrir 
les  plantes. 

D’après  ces  obfervations  , voici  le  plan 
qu’il  feroit  bon  de  fuivre  dans  l’établiffement 
d’une  colonie  nouvelle.  En  y arrivant,  nous 
examinerions  quels  font  les  vents  qui  régnent 
le  plus  dans  l’archipel  de  l’Amérique,  &nous 
trouverions  qu’ils  y font  réguliers  du  fud-eft 
au  nord-eft.  Si  nous  avions  la  liberté  du  choix  ? 
fi  la  nature  du  terrein  n’y  mettoit  point 
d’obftacle  , nous  éviterions  de  nous  placer 
fous  le  vent , de  peur  qu’il  n’apportât  con- 
tinuellement dans  notre  fein  la  vapeur  des 
terres  nouvellement  défrichées,  & n’infe&ât 
par  l’exhaîaifon  des  plantations  neuves  , une 
plantation  qui  fe  feroit  purifiée  avec  le  tems. 
Ainfi  nous  devrions  fonder  notre  colonie  au 
vent  de  tous  les  pays , qu’il  s’agiroit  de  mettre 
en  culture.  D’abord -on  conûruiroit  dans  les 
bois  tous  les  logemens,  autour  defquels  nous 
ne  laifferions  pas  couper  un  feul  arbre.  Le 
féjour  des  bois  eft  fain.  La  fraîcheur  qu’ils 
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tonfervent  même  pendant  la  pins  grande 
chaleur  dn  jour , empêche  cette  fnrabondancé 
de  tranfpiration  , qui  fcit  périr  la  plupart  des 
Européens  , par  la  i'écherefle  & l’acrimonie 
d’nn  fang  inflammable  & dépouillé  de  fon 
fluide.  On  allumeroit  dix  feu  pendant  la  huit 
dans  les  cafés , pour  divifer  le  mauvais  air 
qui  pourroit  s y être  introduit.  Cet  ufage 
établi  conftamment  ^ans  certaines  parties  de 
l’Afrique , auroit  en  Amérique  l’eftêt  qu’011 
doit  en  attendre  ,'eu  égard  à l’analogie  des 
deux  climats. 

Ces  précautions  prifes,  nous  commence- 
rions à abattre  le  bois,  mais  à l’éloignement 
de  cinquante  toifes- au  moins  des  Cabanes. 

' Lorfque  la  terre  feroit  découverte , les  efcla- 
ves  feroient  envoyés  au  travail  à dix  heures 
du  matin  feulement,  c’eft-à-dire  , après  que 
le  l'oleil  auroit  divifé  les  vapeurs',  & que  le 
Vent  les  auroit  çhafTées.  Les  quatre  heures 
perdùes ‘depuis  le  lever  du  jour,  feroient  plus 
que  compénfées  par  l’a&ivité  des  cultivateurs 
dont  on  ménageroit  les  forces , & par  la  con- 
fervatiôn  de  l’efpèce  humaine.  On  continue- 
roit  cette  attention  , foit  qu’il  fallût  défricher 
Tes  ferres  ou  les  enfemencer,  jufqû’à  ce  que 

Hh  2 
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le  fol  bien  purgé , bien  confolidé , permît  d’y 
étahlir  les  colons  , & de  les  occuper  à toutes 
les  heures  du  jour  , fans  avoir  rien  à craindre 
pour  leur  fureté.  L’expérience  a juftifié  d’a- 
vance  la  nécelîité  de  toutes  ces  mefures. 
XXXV.  Pour  n’avoir  prs  fuivi  la  route  que  nous 
Malheurs  v€nons  de  tracer , les  Anglois  & leurs  efclaves 

arrivés  aux  , ^ 

périrent  en  foule  a Tabago  , quoique  venus 
la  plupart  enfemble  des  colonies  voifines. 
Eclairés  par  ce  défaftre , ils  fe  placèrent  au- 
delfus  du  vent , & la  mort  cefla  fes  ravages. 
L’ufage  où  eft  le  gouvernement  Britannique 
de  vendre  le  fol  de  fes  ifles  & les  formalités 
inféparables  d’un  pareil  fyftême,  retardèrent 
la  formation  d’un  établiffement  qu’avec  des 
maximes  moins  fages  peut-être  , on  auroit 
commencé  immédiatement  après  la  paix.  Ce 
ne  fut  qu’en  1766  que  furent  adjugés  qua- 
torze mille  acres  de  terre  , divifés  en  portions 
de  cinq  cens  acres  chacune.  De  nouvelles 
adjudications  furent  faites  dans  la  fuite:  mais 
il  ne  fut  jamais  permis  à aucun  cultivateur 
d’acquérir  plus  d’un  lot. 

L’ifle , dont  les  terres  fe  font  trouvées  trop 
fablonneufes , n’eft  encore  habitée  que  par 
quatre  cens  blancs  & huit  mille  noirs. 


Arfglois  à 
Tabago  , 
pour  s’être 
écartés  des 
maximes 
que  nous 
venons  de 
iïaeer.  > 
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’ônt  été  arrêtés  au  commencement  cle  leur 
carrière  par  les  fourmis  , qui  ont  dévoré  la 
plus  grande  partie  des  cannes  déjà  plantées. 
Les  quarante  mille  quintaux  de  fucre  que 
rendoient  trente  habitations,  ont  été  réduits 
à la  moitié.  Le  vuide  a été  rempli  par  le 
coton,  dont  on  récolte  huit  cens  mille  livres 
pefant , & par  l’indigo  dont  on  obtient  douze 
mille  livres.  Saint-Vincent  n’a  pas  éprouvé 
la  même  calamité. 

Lorfque  les  Anglois  & les  François , qui 
ravageoient  depuis  quelques  années  les  ifles 
du  Vent,  voulurent  donner,  en  1660,  de  la 
confiftance  à des  établilfemens  qu’on  n’avoit 
encore  qu’ébauchés  , ils  convinrent  que  la 
Dominique  & Saint-Vincent  refteroient  en 
propre  aux  Caraïbes.  Quelques-uns  de  ces 
fauvages  , difperfés  jufqu’à  ce  moment,  allè- 
rent chercher  leur  afyle  dans  la  première, 
& le  plus  grand  nombre  dans  la  fécondé. 
C’eft-là  que  ces  hommes  doux  , modérés  , 
amis  de  la  paix  & du  filence , vivoient  au 
milieu  des  bois  , en  familles  éparfes , fous 
la  direction  d’un  vieillard,  que  l’âge  feul  avoif 
inftruit  & appellé  au  gouvernement.  L’empire 
palfoit  fucceïîîvement  dans  toutes  les  familles* 
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où  le  plus  âgé  devenoit  toujours  roi , c’eft-à« 
dire,  guide  & père  de  la  nation.  Cesfauvages 
ignorans  ne  connoilToient  pas  l’art  fublime 
de  foumefctre  & de  gouverner  les  hommes 
par  la  force  des  armes  ; d’égorger  les  habitans 
d’un  pays  , pour  ■>  en  pofleder  légitimement 
les  terres  ; d’accorder  au  vainqueur  la  pro- 
priété , au  vaincu  le  travail  des  pays  de  con- 
quête ; & de  dépouiller  à la  longue  l’un  & 
l’autre  des  droits  & des  fruits , par  des  taxes 

t 

arbitraires.  / 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature , 
s’accrut  tout-à-coùp  d’une  race  d’Africains  5 
dont  on  n’a  pu  favoir  exactement  l’origine. 
Un  navire,  dit-on.',  qui  tranfportoit  des  nè- 
gres pour  les  vendre , vint  échouer  à Saint- 
Vincent  ; & les  efclaves  ,.  échappés  au  nau- 
frage , y furent  accueillis  comme  des  frères 
par  les  fauvages.  D’autres  prétendent  que 
ces  noirs  font  des  transfuges , qui  ont  çléfçrté 
les  plantations  des  colonies  voilines.*  Une 
troiûême  tradition  veut  que  ce  fang  étranger 
provienne  des  nègres  que  les  Caraïbes  enle- 
voient  aux  Efpagnols  , dans  les  premières 
guerres  de  ces  Européens  contre  les  Indiens. 
Si  l’on  en  croit  du  Tertre  , le  plus  ancien 
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hiflorien-des  Antilles , ces  terribles  <Tanvag.es , 
impitoyables  envers  les  maîtres , épargnoient 
les  captifs  , les  emmenoient  chez  eux , leur 
rendoient  la  liberté  pour  jouir  de  la  vie, 
c’efl-à-dire , du  ciel  & du  fol  ; en  un  mot, 
des  biens  de  la  nature , qu’aucun  homme  ne 
doit  ni  ravir,  ni  refufer'à  perfonne. 

C’efl  peu.  Les; maîtres  de  Fille  donnèrent 
leurs  filles  en  mariage  à ces  étrangers  , quel 
que  fût  le  hafard  qui  les  eût  conduits.  L’efpèce 
procréée  de  ce  mélange  , forma  une  géné-r 
ration , qu’on  appella  Caraïbes  noirs.  Ils  ont 
plus  confervé  de  la  couleur  primitive  de  leurs 
pères  , que  de  la  nuance  mitoyenne  de  leurs 
mères.  Le  Caraïbe  rouge  elt  de  petite  iiaturë  ; 
le  Caraïbe  noir  eft  grand-,  robufte  ; & cette 
race  • doublement  fauvage  , parle  avec  une 
véhémence , qui  femble  tenir  de  la  colère. 

Cependant  le  tems  éleva  des  nuages  entre 
ces  deux  nations  : ils  furent  apperçus  de  la 
Martinique.  On  réfolut  de  profiter  de  cette 
méfmtelïigence , pour  s’élever  fur*  les  ruines 
de  l’un  & de  l’autre  parti.  On  prétexta  que 
les  Caraïbes  noirs  donnoient  afyle  aux  efcla- 
vesdéferteurs  des  ides  Fïançoifes.L’impollure 
n’enfante  que  l’injiütice.  On  attaqua  fans 
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raifon  ceux  qu’on  accufoit  à tort.  Mais  le  peu 
de  monde  qui  fut  employé  à cette  expédition  ; 
la  jaloufie  des  chefs  qu’on  y deftina  ; la  dé- 
fection des  Caraïbes  rouges,  qui  ne  voulurent 
donner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  fecours 
qu’ils  avoient  promis  à des  alliés  trop  dan- 
gereux ; la  difficulté  des  fubfifiances  ; l’im- 
poffibiiité  d’atteindre  des  ennemis  cachés 
dans  des  bois  & dans  des  montagnes  : tout 
concourut  à faire  échouer  une  entreprife  auffi 
téméraire  que  violente.  Il  fallut  fe  rembar- 
quer , après  avoir  perdu  bien  des  hommes 
utiles  : mais  la  victoire  des  fauvages  ne  les 
empêcha  pas  de  demander  la  paix  enfupplians. 
Ils  invitèrent  même  les  François  à venir  vivre 
avec  eux  , leur  jurant  une  amitié  fincère , une 
concorde  inaltérable.  Cette  proportion  fut 
acceptée  ; & l'on  vit  dès  l’année  fuivante , 
qui  fut  1719,  plufieurs  habitans  de  la  Mar- 
tinique , aller  fe  fixer  à Saint-Vincent. 

Les  premiers  s'établirent  paifiblement 
non-feulement  de  l’aveu , mais  avec  le  fecours 
du  Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  attira  d’autres 
colons  , qui  , par  jaloufie  ou  par  d’autres 
motifs , enfeignèrent  aux  fauvages  un  funefte 
fecret.  Ce  peuple  , qui  ne  connoifioit  de 
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propriétés  que  celles  des  fruits , parce  que 
c’eil  la  récompenfe  du  travail  , fut  étonné 
d’apprendre  qu’il  pouvo-it  vendre  la  terre 
qu’il  avoit  cru  jufqu’alors  appartenir  à tous 

les  hommes.  Cette  découverte  lui  mit  la  toife 

« 

à la  main.  Il  pofa  des  bornes;  & dès  ce  mo- 
ment la  paix  & le  bonheur  furent  exilés  de 
fon  ifle.  Le  partage  des  terres  amena  la  di- 
vilion  entre  les  hommes.  Voici  les  caufes  de 
la  révolution  qui  fuivit  l’efprit  d’ufurpation. 

Lorlque  les  François  étoient  arrivés  à 
Saint-Vincent , c’étoit  avec  des  efclaves  pour 
défricher  & pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs , 
humiliés , effrayés  de  reffembler  à des  hommes 
avilis  par  la  fervitude  , craignirent  qu’on 
n’abufât  un  jour  de  la  couleur  qui  trahiffoit 
leur  origine , pour  les  attacher  au  meme  joug  ; 
& ils  fe  réfugièrent  dans  la  plus  profonde 
épaiffeur  des  bois.  Là  , pour  s’imprimer  à 
jamais  une  marque  diftindive  qui  fût  le  ligne 
de  leur  indépendance , ils  applatirent  le  front 
de  leurs  enfans  , à mefure  qu’ils  venoient  au 
monde.  Les  hommes  & les  femmes  dont  la 
tête  n’avoit  pu  fe  plier  à cette  étrange  forme , 
n’olèrent  plus  fe  montrer  fans  le  caractère 
ineffaçable  & vifible  de  la  liberté.  La  géné- 
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ration  fuivante  parut  un  peuple  nouveau,' 
Les  Caraïbes  au  front  applati , tous  à-peu-près 
du  même  âge , grands , bien  faits , vigoureux 
& farouches  , vinrent  fur  les  côtes , planter 
des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens 
mettaient  à la  terre  qu’ils  habitoient  , ils 
prétendirent  y participer  comme  les  autres 
infulaires.  On  appaifa  d’abord  ce  premier 
înftincl  de  cupidité  , par  des  préfens  d’eau- 
de-vie  & de  quelques  fabres.  Mais  peu  con- 
tens  de  ces  armes  , ils  demandèrent  bientôt 
des  fufils , comme  en  avaient  recules  Caraïbes 
rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir  leur  part 
à la  valeur  de  tout  le  terrein  qui  fe  vendroit 
à l’avenir , au  produit  des  ventes  qu’on  avoit 
déjà  faites.  Irrités  de  ce  qu’on  leur  refufoit 
de  les  affocier  à ce  partage  fraternel  , ils 
formèrent  une  tribu  féparée  , jurèrent  de  ne 
plus  s’allier  avec  les  Caraïbes  rouges , fe  don- 
nèrent un  chef,  & commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoit  être 
* égal  de  part  & d’autre  : mais  la  force  ne  l’étoit 
pas.  Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges 
tout  l’afçendant  que  l’induftrie , la  valeur  & 
l’audace , prennent  bientôt  fur  la  foibleffe  de, 
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tempérament  & la  timidité  de  caractère.  Ce- 
pendant l’efprit  d’équité  , qui  n’abandonne 
guère  l’homme  fauvage , fit  confentir  le  vain- 
queur à partager  avec  le  vaincu  le  territoire 
de  l’ifie  fitué  fous  le  vent.  C’étoit  le  feul  dont 
les  deux  partis  fuflént  jaloux,  parce  qu’il  leur 
attiroit  les  préfensdes  François». 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à l’accord 
qu’il  avoit  dicté  lui-même.  Les  nouveaux 
cultivateurs  qui  débarquoient  dans  l’ifie  al- 
loient  tous  s’établir  dans  le  quartier  de  fon 
rival,  où  la  côte  étoit  plus  accefiible.  Cette 
préférence  ranima  une  haine  mal  éteinte.  Les 
combats  recommencèrent.  Les  rouges,  tou- 
jours battus , fe  retirèrent  au  vent  de  l’ifle. 
Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defcendre 
en  terre-ferme  , ou  fe  réfugier  à Tabago, 
Le  peu  qui  refia  vécut  féparé  des  noirs. 

Ceux-ci,  çonquérans  & maîtres  de  toute 
la  côte  fous  le  vent , exigèrent  des  Européens 
qu’ils  achetâffent  de  nouveau  les  termes  qu’ils 
avoient  déjà  payées.  Un  François  voulut 
montrer  un  contrat  d’acquifition  pafie  avec 
un  Caraïbe  rouge.  Je  ne  fais  point,  lui  dit  un 
Caraïbe  noir , ce  que  dit  ton  papier mais  Us  ce 
qui  ejl  écrit  fur  ma  flèche.  Tu  dois  y voir  en 
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caractères  qui  ne  mentent  point , que  Ji  tu  ne  me 
donnes  pas  ce  que  je  te  demande  , j'irai  brfdéï 
ce  foir  ton  habitation.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit 
avec  des  faifeurs  d’écriture  lin  peuple  qui 
ri’avoit  point  appris  à lire.  Il  ufoit  du  droit 
de  la  force  avec  autant  d’affurance , avec 
aufli  peu  de  remords  , que  s’il  avoit  connu 
le  droit  divin , le  droit  politique  & le  droit 
civil. 

Le  tems , qui  change  les  procédés  avec  les 
intétêts , mit  fin  à ces  vexations.  Les  François, 
fans  doute , furent  les  plus  forts  à leur  tour. 
Ils  ne  s’amufèrent  plus  à élever  des  volailles  , 
à cultiver  des  légumes , du  manioc , du  maïs , 
du  tabac  , pour  aller  les  vendre  à la  Martini- 
que. En  moins  de  vingt  ans , des  cultures  plus 
importantes  occupèrent  huit  cens  blancs  &l 
trois  mille  noirs.  Saint-Vincent  étoit  dans 
cette  fituation , quand  il  tomba  fous  la  domi- 
nation Angloife , & y fut  attaché  par  le  traité 

xxxvm.  — 

St.  Vincent  Cette  ifle , qui  peut  avoir  quarante  lieues 
tombe  au  de  circuit , eft  montueufe,  mais  coupée  par 

pouvoir  des  , 

Anglois.  d excellens  vallons  & arrofee  par  quelques 
Sort  de  l’ifle  rivières.  C’efl  dans  fa  partie  occidentale  que 
domination.  *es  François  avoient  commencé  la  culture  du 
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cacao  & du  coton , & pouffé  affez  loin  celle 
du  café.  Les  conquérans  y formèrent  quel- 
ques fucreries.  L’impoffibilité  de  les  multi- 
plier fur  un  terrein  inégal  & rempli  de  ravins, 
ieur  fit  deürer  d’occuper  les  plaines  de  l’Eft* 
Les  fauvages  qui  s’y  étoient  réfugiés , refu- 
foient  de  les  abandonner,  & l’on  eut  recours 
aux  armes  pour  les  y contraindre.  La  réfff- 
jance  qu'ils  oppofèrent  aux  foudres  de  la  ty- 
rannie Européenne  , ne  fut  pas  & ne  pouvoit 
être  que  très-difficilement  opiniâtre. 

Un  officier  arpentoit  le  fol  qui  venoit  d’être 
envahi , lorfque  le  détachement  qui  l’efcortoit 
fut  inopinément  attaqué  & prefque  totalement 
détruit  le  25  mars  1775.  Perfonne  ne  douta 
que  les  malheureux  qu’on  venoit  de  dépouil- 
ler ne  fuffent  les  auteurs  de  cette  violence , 
& les  troupes  fe  mirent  en  mouvement  pour 
les  détruire. 

Heureufement , il  fut  conftaté  à tems  que 
les  Caraïbes  étoient  innocens  ; qu’ils  avoient 
pris  ou  maffacré  plufieurs  efclaves  fugitifs 
coupables  de  ces  cruautés  ; & 'qu’ils  avoient 
juré  de  ne  s’arrêter  que  lorfqu’ils  auroient 
purgé  l’ifle  de  ces  vagabonds  dont  les  atro- 
cités leur  étoient  fouvent  imputées.  Pour 
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affermir  les  lauvages  dans  cette  réfolutioii 
par  l’attrait  des  récompenfes  , le  corps  légis- 
latif paffa  un  bill  pouraffurer  une  gratification 
de  cinq  moïdes  ou  cent  vingt  livres  à quicon- 
que apporteroit  la  tête  d’un  nègre  déferteur 
depuis  trois  mois.  ' * 

La  Grande-Bretagne  n’a  pas  recueilli  juf- 
qu’ici  un  grand  fruit  de  ces  barbaries.  Saint- 
Vincent  ne  compte  encore  que  cinq  cens 
blancs  & fept  ou  huit  mille  noirs.  Leurs  tra- 
vaux ne  donnent  que  douze  cens  quintaux 
de  coton  , fix  millions  pefant  de  très-beau 
fucre  & trois  cens  foixante  mille  galons  de 
rum.  Ces  productions  croiffent  fur  une  terre 
très-légère  , & que  pour  cette  raifon  on  croit 
devoir  être  bientôt  ufée.  C’eft  une  opinion 
généralement  établie  en  Amérique.  Il  feroit 
utile  d’examiner  fi  elle  eff  bien  fondée. 

Sans  doute  des  pluies  qui  tombent  en  tor- 
rens  furaui  pays  haché  doivent  entraîner  plus 
facilement  une  terre  fablonneufe  qu’une  terre 
argilleufe  & dont  les  grains  feroient  plus 
adhérens  entre  eux.  Mais  comprend-on  com- 
ment un  fol  pourroit  s’épüifer  ? Seroit-ce  par 
la  perte  de  ces  parties  terreufes  dans  lef- 
quelles  les  plantes  qu’il  produit  le  réduifent 
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enfin  & dont  il  femble  qu’on  le  dépouille, 
lorfque  les  plantes  ne  périffent  pas  fur  le 
lieu  où  elles  ont  été  cultivées  ? Mais  il  eft 
prDuvé  par  l’expérience  de  Vanhelmont,  que 
les  plantes  n’enlèvent  aucun  poids  fenfible 
à la  terre  : c’eft  l’eau  feule  dont  elle  eft 
arrofée  qui  fait  tous  les  frais  de  la  végétation. 
Seroit-ce  par  la  perte  des  fels  qu’elle  four- 
nit pour  les  développemens  fucceflifs  de  la 
plante  ? Mais  il  eft  également  prouvé  par  les 
nombreufes  expériences  de  M.Tillet,  & de 
plufieurs  autres  phyficiens  , que  la  terre  n’eft 
autre  chofe  qu’une  matrice  dans  laquelle  les 
germes  des  plantes  reçoivent  leur  dévelop- 
pement qu’elles  ne  paroiflent  devoir  qu’à  la 
chaleur  & à l’humidité.  Toutes  ces  expé- 
riences rapprochées  paroiflent  auffi  prouver 
que  l’eau  feule  des  arrofemens  ou  naturels 
ou  artificiels  contient  tous  les  fels , tous  les 
principes  qui  doivent  concourir  à ce  déve- 
loppement. 

Bornons-nous  donc  à dire  que  telle  efpèce 
de  terre  eft  plus  ou  moins  facilement  mife 
en  état  de  recevoir  & de  conferver  la  quantité 
d’eau  néceflaire  à une  végétation  complette. 
Le  moindre  travail  foulèye  la  terre  légère  ; 
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la  moindre  pluie  la  pénètre  alors  : mais  une 
pluie  forte  l'afiaiffe,  & le  foleil  en  pompant 
très-aifément  l’humidité  dont  elle  n’avoit  pu , 
dans  cet  état  d'affaiffement , s’abreuver  qu’à 
une  très-petite  profondeur,  lui  enlève  l’uni- 
que efpèce  de  nourriture  qu’elle  fourniffoit  à 
la  plante  , & fans  laquelle  la  plante  ne  pou- 
voit  fubfifter.  Cependant  on  n’accufe  point 
la  faifon , encore  moins  l’ignorance  de  celui 
qui  n’en  fait  point  modérer  les  effets.  Le 
préjugé  déclare  la  terre  ufée  , ruinée.  On  ne 
la  travaille  plus  qu’à  regret  & mal  par  consé- 
quent. On  l’abandonne.  Elle  n’attendoit 
qu’une  culture  convenable  pour  enrichir  le 
propriétaire  qui  la  néglige. 

Quelques  degrés  de  friabilité  de  moins 
donnent  ce  qu’on  appelle  une  terre  forte  qui 
exige  une  plus  grande  quantité  de  labours 
& des  labours  plus  pénibles  : mais  une  fois 
préparée , ameublie , hume&ée , la  terre  forte 
conferve  beaucoup  plus  long-tems  fon  humi- 
dité, véhicule  néceffaire  des  fels , Soit  qu’ils 
y foient  continuellement  portés  & fuccefli- 
vement  remplacés  par  l’eau  des  pluies  ou  des 
arrofemens. 

A quoi  Sert  donc  le  fumier  , dira-t-on  ? 

n 
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à foulever  plus  aifément , plus  généralement 
la  terre  par  la  fermentation  qu’il  y excite, 
& à la  tenir  plus  long-tems  foulevée , ameu- 
blie , foit  par  les  parties  actives  qui  ne  peu- 
vent fe  développer  que  par  degrés  dans  les 
terres  compares , comme  celles  de  la  fécondé 
efpèce  qu’on  divife  en  l’échauffant;  foit  par 
fes  parties  on&ueufes  qui,  en  engraiffant  la 
terre  de  la  première  efpèce , y retiennent  plus 
long-tems  l’humidité  que  fa  trop  grande  po- 
rolité  & l’incohérence  de  fes  grains  laifferoit 
bientôt  échapper. 

Ainfi , le  fumier  , employé  à propos  & 
fuivant  fa  qualité  , fupplée  en  partie  aux  la- 
bours. Les  labours  peuvent-ils  fuppléer  au 
fumier  ? Je  ne  le  crois  pas  pour  les  terres 
légères.  Heureufement , il  leur  en  faut  peu. 
Je  le  crois  pour  les  terres  fortes  , & il  leur 
en  faudroit  beaucoup.  Mais  rien  ne  peut 
fuppléer  à la  pluie  qui,  en  Amérique,  lorf- 
qu’elle  efl  abondante  , rend  toutes  les  terres 
à-peu-près  égales.  Quelques  fruits  hâtés  par 
la  faifon  pourriffent  dans  les  excellentes  : 
mais  prefque  tous  acquièrent  leur  perfeèlion 
dans  les  terres  les  plus  communes.  En  Amé- 
rique , point  d’année  pluvieufe  qui  ne  foit 

Tome  Fil.  Ii 
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fertile.  Dans  une  année  fèche  , le  revenu 
diminue  quelquefois  de  la  moitié. 

L’unique  objet  qui  mérite  l’attention  des 
habitans  de  Saint-Vincent , comme  de  tout 
poffeffeur  d’une  terre  légère , dans  quelque 
zone  qu’elle  puiffe  être  fituée,  doit  donc  être 
de  l’arrêter  fur  leurs  mornes  , d’y  préférer 
la  culture  des  plantes  qui  la  couvrent  le  plutôt 
& qui  la  laiffent  le  moins  expofée  au  choc 
immédiat  des  fortes  pluies  qui  l’affaiffent  de 
plus  en  plus  quand  elle  n’eft  pas  labourée  ÿ 
& l’entraînent  quand  elle  eft  ameublie;  de 
chercher  fur-tout  le  fyftême  de  culture  qui , 
fans  trop  contrarier  la  plante , lui  donne  le 
degré  d’accroiffement  néceffaire  pour  garantir 
le  fol  au  moment  du  plus  grand  befoin , dans 
cette  faifon  où  les  averfes  plus  fréquentes  ne 
manqueroient  pas  à la  longue  de  le  dépouiller 
jufqu’au  tuf.  Pendant  qu’il  fera  couvert  d’une 
terre  quelconque  , ne  redoutons  point  fa 
ftérilité.  Le  fol  qui  fuffit  une  fois  à la  nour- 
riture d’une  plante  , remis  par  les  foins  du 
cultivateur  à fon  premier  état , y fuffira  juf- 
qu’à  la  confommation  des  liècles. 

La  Dominique  étoit  habitée  par  fes  propres 
enfans.  En  1732,  on  y trouva  neuf  cens 
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trente-huit  Caraïbes , répandus  dans  trente-  entre  eii 
deux  carbets.  Trois  cens  quarante-neuf  Fran-  P°®e®°n 

. . , A delaDo- 

çois  y occupoient  une  partie  de  la  cote  que  mini^ue* 
les  fauvages  leur  avoient  abandonnée.  Ces 
Européens  n’avoient  pour  inftrumens  , ou 
plutôt  pour  compagnons  de  leur  culture , que 
vingt-trois  mulâtres  libres,  & trois  cens  trente- 
huit  efclaves.  Tous  étoient  occupés  à élever  k 
des  volailles  , à produire  des  denrées  comefti- 
bles  pour  la  confommation  de  la  Martinique  , 

& à foigner  foixante-douze  mille  deux  cens 
pieds  de  coton.  Le  café  vint  augmenter  la  mafle 
de  ces  foibles  productions.  Enfin  l’ifle  comp- 
toit  lix  cens  blancs  & deux  mille  noirs  à 
la  paix  de  1763  , qui  en  fit  une  poffefiion 
Angloife. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiècle  , la  Grande- 
Bretagne  , qui  marchoit  à l’empire  des  mers , 
en  accufant  la  France  d’afpirer  à la  monarchie 
du  continent , avoit  montré  pour  la  Domi- 
nique la  même  ardeur  qu’elle  témoigna  dans 
les  dernières  négociations  , où  la  victoire  lui 
donnoit  le  droit  de  tout  choifir.  Sur  cette 
ifle  fe  font  fuccefiivement  établies  neuf 
paroifies  , où  , au  premier  janvier  1778  , 
çn  comptoit  quinze  cens  foixante-quatorze^ 

Ii  Z 
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blancs  de  tout  âge  & de  tout  fexe  ; cinq  cens 
foixante-quatorze  mulâtres  ou  noirs  libres  ; 
quatorze  mille  trois  cens  huit  efclaves. 

Ses  troupeaux  ne  s’élevoient  pas  au-deffus 
de  deux  cens  quatre-vingt-huit  chevaux , de 
fept  cens  fept  mulets , de  trente-quatre  ânes  , 
de  dix-huit  cens  trente  bêtes  à corne,  de  neuf 
cens  quatre-vingt-dix-neuf  cochons  & de 
deux  mille  deux  cens  vingt-neuf  moutons 
ou  chèvres. 

Pour  fes  cultures , elle  avoit  foixante-cinq 
fucreries  qui  occupoient  cinq  mille  deux  cens 
cinquante -fept  acres  de  terre.  Trois  mille 
trois  cens  foixante-neuf  acres  plantés  en  café , 
à raifon  de  mille  pieds  par  acre.  Deux  cens 
foixante-dix-fept  acres  plantés  en  cacao , à 
raifon  de  cinq  cens  pieds  par  acre.  Quatre- 
vingt-neuf  acres  plantés  en  coton,  à raifon 
de  mille  pieds  par  acre.  Soixante- neuf  acres 
d’indigo  & foixante  arbres  de  canéfice. 

Ses  vivres  conliftoient  en  douze  cens  deux 
acres  de  bananiers , feize  cens  quarante-fept 
acres  d’ignames  ou  de  patates  ; & deux  mille 
fept  cens  vingt- neuf  folles  de  manioc. 

Dix-neuf  mille  quatre  cens  foixante-dix- 
huit  acres  étoient  occupés  par  les  bois* 
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quatre  mille  deux  cens  quatre-vingt-feize  par 
des  prairies  ou  favanes  ; trois  mille  fix  cens 
cinquante-cinq  étoient  réfervés  pour  la  cou- 
ronne ; & trois  mille  quatre  cens  trente-quatre 
entièrement  ftériles. 

C’étoit  tout  ce  que  quinze  ans  de  travaux 
avoient  pu  opérer  fur  un  fol  extrêmement 
montueux  & très-peu  fertile. 

Cet  établiflement  efiùya , dès  fes  premiers 
pas , une  infidélité  des  plus  criminelles.  Plu- 
fieurs  de  fes  cultivateurs  avoient  obtenu  du 
commerce  des  w avances  très-confidérables. 
Pour  ne  pas  payer  leurs  dettes , ils  fe  réftf- 
gièrent  avec  leurs  efclaves  dans  les  ifies 
Françoifes  , où  une  prote&ion  marquée  leur 
fut  accordée.  Inutilement,  on  les  réclama; 
inutilement  on  demanda  qu’ils  fuflent  tenus 
de  fatisfaire  à leurs  créances  : les  follic dations 
furent  inutiles.  Alors  le  corps  légifiatiffitune 
loi  qui  afiùroit  à tous  les  émigrans  François 
l’avantage  de  jouir  avec  fécurité  de  toutes 
les  richeffes  qu’ils  porteroient  à la  Dominique. 

Examinons  , fans  partialité  , la  conduite 
des  deux  nations,  & nous  la  trouverons  mau- 
vaife  de  part  & d’autre. 

François!  répondez -moi.  Ces  transfuges 
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n’étoient-ils  pas  des  voleurs?  Pourcpioi  dont: 
leur  accordez-vous  un  afyle.  Lorsqu’on  les 
réclama , pourquoi  en  refufâtes-vous  la  refti- 
tution  ? On  vous  l’aura  demandée  impérieu- 
fement.  Je  l’ignore  : mais  je  le  fuppofe.  Ce 
n’étoit  pas  le  ton  qu’il  s’agiftoit  d’examiner  9 
mais  la  jnftice  de  la  demande.  Ce  n’eft  pas  le 
moment  de  répondre  à la  morgue  par  de  la 
morgue.  Une  a&ion  follicitée  par  la  juftice 
ne  peut  jamais  humilier.  Mettez-vous  pour 
lin  moment  à la  place  des  créanciers , & dites- 
moi  ft  vous  n’auriez  pas  fait  entendre  à la 
Hiur  de  Londres  les  mêmes  repréfentations 
& les  mêmes  plaintes  ; fi  fon  ftlence  ou  fon 
refus  ne  vous  auraient  pas  également  indi- 
gnés ? Eft-ce  qu’il  y a deux  juftices  ? 

- Et  vous  Anglois,  lorfque  par  repréfailles, 
vous  offrîtes  un  afyle  aux  émigrans  François, 
ne  doublâtes-vous  pas  le  même  délit  ? N’in- 
vitâtes-vous pas  au  vol  & à la  défcrtion  les 
débiteurs  infidèles  qui  étoient  tentés  d’échap- 
per à la  pourfuite  légitime  de  leurs  créanciers  ? 
Si  les  nations  qui  fe  font  partagées  le  Nou- 
veau-Monde avoient , à votre  exemple,  pris 
le  même  parti  ; qui  eût  fait  à fes  colons  les 
avances  dont  ils  auraient  eu  befoin  ? Quq 
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feroit  devenue  l’Amérique  , fi  ce  mauvais 
efprit  s’étoit  manifefté  à l’origine  des  con- 
quêtes ? Que  deviendroit-elle , s’il  s’étendoit ? 
Réfléchiffez-y  un  moment  , & vous  vous 
convaincrez  qu’une  fufpenfion  générale  de  la 
juftice  deviendroit  un  des  plus  redoutables 
fléaux  , dont  l’efpèce  humaine  pût  être  affli- 
gée. Vous  fentirez  qu’un  accord  auffi  funeffe 
des  nations  rameneroit  l’univers  à un  état  de 
brigandage  & de  barbarie , dont  nous  n’avons 
pas  même  l’idée.  Quel  avantage  trouverez- 
vous  à nous  remplir  de  vos  fcélérats  & à vous 
infe&er  des  nôtres?  Quel  intérêt,  quelle  con- 
fiance peut-on  prendre  à des  hommes  fans  foi 
envers  leurs  concitoyens?  Vous  promettez- 
vous  plus  de  probité  des  nôtres  ? Si  vous  les 
accueillez  , pourquoi  une  troifième  nation 
les  repoufferoit-elle  ? Votre  projet  efl-il  que 
la  perfidie  puiffe  impunément  errer  de  con- 
trée en  contrée  , & fe  promener  avec  impu- 
nité fur  toute  la  furface  du  globe  ? J’exagère 
les  fuites  de  votre  procédé  : mais  ii  l’on  veut 
juger  fainement  d’une  aftion , il  faut  en  poi  çj  - 
les  effets  à l’extrême.  C’eff  un  moyen  fûf 
d’en  faire  fentir  avec  force  le  réfultat. 

Mais  ? me  répliquez-vous , que  falloit-il 
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faire  ? Ce  qu’il  falloit  faire  ? D’abord  ce  que 
vous  avez  fait.  Enfuite  defcendre  , à main 
armée  , dans  les  afyles  de  vos  déferteurs,  & 
les  ravager.  Et  c’eft  ainfi  que  vous  vous  feriez 
montrés  des  hommes  braves  & juftes.  Le  fang 
répandu  ne  vous  auroit  pas  été  imputé  ; & 
vous  auriez  été  applaudis  par- tous  les  peuples 
de  l’Europe  intérefîes  dans  la  même  caufe. 

Au  refte  , dois- je  êtte  furpris  que  vous 
donniez  réciproquement  retraite  à vos  mal- 
faiteurs , lorfque  je  vois  tous  les  jours  que 
vous  vous  arrogez  le  droit  de  vous  les  en- 
voyer, en  prononçant  contre  eux  lé  bannif- 
fement  : loi  aufti  contraire  au  droit  commun 
que  le  feroit  au  droit  particulier  celle  qui 
autoriferoit  un  citoyen , dont  le  chien  devient 
enragé  , à le  lâcher  dans  la  maifon  de  fon 
voifin  ? 

Mais  un  homme  qui  a deux  bras  ef  toujours 


un  bon  effet Donc  il  ne  faut  pas  le 

receler Et  il  n’eft  pas  fans  efpoir  , 


comme  il  n’efl  pas  fans  exemple , qu’un  mé- 
chant s’amende Oui,  un  contre  cent 

refte  à favoir  fi  pour  un  fcélérat  qui  fe  cor- 
rigera, vous  voulez  acquérir  cent  fcélérats 
incorrigibles. 
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Cependant  un  autre  objet  que  des  établif- 
femens  de  culture  entroit  de  loin  dans  les  vues 
étendues  de  l’Angleterre.  Elle  vouloit  attirer 
à la  Dominique  les  produ&ions  des  colonies 
Françoifes , pour  en  faire  elle-même  le  com- 
merce. C’eft  pour  l’exécution  de  ce  grand 
projet  qu’en  1766  furent  rendues  libres  toutes 
les  rades  de  cette  ifle.  Aufîi-tôt  accoururent 
d’Europe  & de  l’Amérique  Septentrionale , 
une  foule  d’hommes  actifs  & entreprenans.' 
Des  dépôts  immenfes  de  farines  , de  poiffon 
falé  , d’efclaves  , furent  formés  au  Rofeau. 
Cette  bourgade  fournit  aux  befoins  de  la 
Martinique  , de  la  Guadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie»,  & en  reçut  en  paiement  des  denrées 
plus  ou  moins  précieufes.  Les  échanges  au- 
roient  été  même  plus  confidérables  fi , par 
une  avidité  fifcale  mal  entendue,  la  Grande- 
Bretagne  n’avoit  elle-même  refferré  les  bor- 
nes de  ces  liaifons  frauduleufes. 

Les  événemens  qui  ont  détaché  de  l’An- 
gleterre le  continent  de  l’Amérique  , & les 
efforts  que  font  les  François  pour  étendre 
leurs  liaifons  en  Afrique  , doivent  bientôt 
réduire  à rien  ou  à peu  de  chofe,  l’entrepôt 
de  la  Dominique  : mais  rien  ne  peut  lui  ôter 
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l’avantage  de  fa  pofition.,  Située  entre  là 
Guadeloupe  & la  Martinique  , à fept  lieues 
feulement  de  l’une  & de  l’autre  , elle  les 
menace  également.  A fes  deux  extrémités, 
nord  & fud , font  deux  excellentes  rades, 
d’où  les  corfaires  & les  efcadres  intercepte- 
ront la  navigation  de  la  métropole  avec  fes 
colonies , la  communication  même  des  deux 
établifiemens  entre  eux.  Que  feroit-ce  fi  , 
comme  il  efi:  facile,  la  rade  du  nord  , connue 
fous  le  nom  de  prince  Rupert,  étoit convertie 
en  port , & entourée  de  fortifications.  Le 
projet  en  a été , dit-on , arrêté  dans  le  confeil 
de  George  III.  Tout  porte  à croire  qu’il  ne 
fera  jamais  exécuté.  La  nation  met  trop  de 
confiance  en  fes  forces  navales , pour  fe  prêter 
jamais  à cette  dépenfe. 

La  Dominique  a fixé  dans  les  derniers  tems 
l’attention  de  l’Amérique  entière  par  un  évé- 
nement dont  les  caufes  remontent , ou  peu 
s’en  faut , à la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 

Les  Européens  avoient  à peine  imprimé 
leurs  pas  fanglans  fur  cet  autre  hémifphère  , 
qu’il  fallut  demander  à l’Afrique  des  efclaves 
pour  le  défricher.  Dans  cette  elpèce  dégradée 
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jfe  trouvoient  des  femmes  que  le  befoln  rendit 
agréables  aux  premiers  colons.  De  cette  al- 
liance que  la  nature  fernbloit  réprouver  •> 
fortit  une  génération  mixte,  dontlatendreffe 
paternelle  rompit  très-fouvent  les  fers.  Une 
bonté  innée  dans  l’homme  , fît  tomber  en 
quelques  occafions  d’autres  chaînes , & l’ar- 
gent rendit  encore  un  plus  grand  nombre  de 
captifs  à la  liberté.  En  vain  une  politique 
foupçonneufe  & prévoyante  voulut  s’élever 
avec  force  contre  cet  ufage  applaudi  par 
l’humanité  : les  affranchiffemens  ne  difcon- 
tinuèrent  pas.  On  en  vit  même  augmenter 
le  nombre. 

Cependant  les  affranchis  ne  furent  pas 
égalés  en  tout  à leurs  anciens  maîtres.  Les 
loix  imprimèrent  généralement  à cette  claffe 
un  caraéfère  d’infériorité.  Le  préjugé  l’abaiffa 
encore  davantage  dans  les  fréquentes  concur- 
rences de  la  vie  civile.  Sapofition  ne  fut  jamais 

$ 

qu’un  état  intermédiaire  entre  l’efclavage  & 
la  liberté  originaire. 

Des  diflinciions  fi  humiliantes  remplirent 
de  rage  ces  affranchis.  L’efclave  eft  commu- 
nément fi  abruti , qu’il  n’ofe  braver  fon  tyran  ; 
il  ne  peut  que  le  haïr  ; mais  le  cœur  de  l’hom- 
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me  qui  a vu  tomber  fes  fers  a plus  d’énergie* 
ïl  hait  & brave  les  blancs. 

Il  falloit  prévenir  les  dangereux  effets  de 
ces  difpofitions  finiftres.  Dans  les  fociétés 
de  l’Europe , où  tous  les  membres  font  égaux  , 
où  l’intérêt  de  chaque  individu  eft  l’intérêt 
de  tous  , il  n’eft  pas  permis  de  fuppofer  à un 
citoyen  l’intention  de  nuire  au  bien  général 
fans  de  bonnes  preuves.  Mais  en  Amérique  9 
où  un  corps  monftrueux  , bizarre , divilé  de 
fentimens , eft  compofé  de  trois  claffes  diffé- 
rentes , on  fe  croit  en  droit  de  facrifter  les 
deux  dernières  à la  fûreté  de  la  première. 
L’efclave  eft  retenu  dans  une  oppreftion  per- 
pétuelle , & l’affranchi  eft  emprifonné  au 
moindre  foupçon.Sonaverlion  pour  les  blancs 
eft  regardée  comme  un  délit  fort  grave  , & 
juftifîe  aux  yeux  de  l’autorité  les  précautions 
qu’on  prend  contre  lui.  C’eft  à cette  étrange 
févérité  que  la  plupart  des  nations  ont  voulu 
attribuer  l’efpèce  de  tranquillité  dont  elles 
ont  joui  dans  leurs  établiffemens  du  Nouveau- 
Monde. 

Dans  les  feules  colonies  Angloifes , le  noir 
libre  eft  affimilé  au  blanc.  La  préemption  la 
plus  forte  ne  fuffit  pas  pour  attenter  plutôt 
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à la  liberté  de  l’un  que  de  l’autre.  Il  arrive 
de-là  que  la  loi  qui  craint  de  fe  méprendre 
fur  le  choix  du  criminel  , refte  quelquefois 
dans  l’inaélion  plus  long-tems  que  l’avantage 
public  ne  le  voudrait.  Les  affranchis  ont  quel- 
quefois abufé  de  ces  ménagemens  dans  les 
ifles  Britanniques.  Leurs  mouvemens  fédi- 
tieux  ont  déterminé  la  Dominique  à changer 
de  fyflême. 

Par  un  bill  du  mois  de  feptembre  1774, 
il  ne  fera  plus  permis  à aucun  colon  de  donner 
la  liberté  à fon  efclave , avant  d’avoir  verfé 
cent  piftoles  dans  le  tréfor  public.  Mais  fi 
cet  affranchi  prouvoit  dans  la  fuite  que  fon 
travail  ne  fuffit  pas  à fa  fubfiflance  , il  rece- 
vrait 80  livres  tous  les  fix  mois  , jufqu’à  ce 
que  des  circonflances  plus  heureufes  lui  per- 
miffent  de  fe  paffer  de  ce  fecours. 

Tout  affranchi  convaincu  devant  deux  juges 
de  paix  par  la  dépofition  de  deux  témoins 
libres  ou  efclaves  de  quelque  délit  qui  ne 
fera  pas  capital , fera  puni  par  le  fouet , par 
une  amende , ou  par  la  prifon , félon  que  les 
magiflrats  l’eftimeront  convenable.  On  lui 
impofera  les  mômes  peines  pour  avoir  troublé 
l’ordre  public  , pour  avoir  infulté,  menacé 
ou  battu  un  blanc. 


I 


V. 
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Plan  conçu 
par  le  mi- 
niftère  Bri- 
tannique , 
pour  rendre 
floriffantes 
les  trois  if- 
les  autre- 
fois neu- 
tres. 
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Un  affranchi  qui  aura  favorifé  la  défertion 
d’un  efclave  , qui  lui  aura  donné  afyle  ou 
accepté  fes  fervices  , fera  comdamné  à une 
amende  de  deux  mille  livres  applicable  aux 
befoins  publics.  Si  le  coupable  étoit  hors 
d’état  de  payer  cette  fomme , on  lui  feroit 
fubir  une  prifon  de  trois  mois,  ou  on  lui 
infligeroit  le  fouet , félon  que  les  juges  de 
paix  l’ordonneroient. 

Aucun  nègre  , mulâtre  ou  métis  libre  ne 
pourra  voter  à l’éle&ion  du  repréfentant  de 
fa  paroiffe  dans  l’affemblée  générale  de  la 
colonie.  La  faveur  ni  la  fortune  ne  pourront 
jamais  effacer  ce  fceau  de  réprobation. 

Après  avoir  parlé  féparément  de  chacune 
des  trois  ifles  neutres  acquifes  à l’Angleterre 
par  le  traité  de  1763  , il  convient  d’expofer 
les  moyens  que  cette  puiffance  a cru  devoir 
employer  pour  tirer  des  avantages  folides  de 
fes  profpérités. 

D’abord  le  gouvernement  jugea  qu’il  lui 
convenoit  de  vendre  les  différentes  portions 
du  fol  étendu  que  les  fuccès  de  la  guerre  lui 
avojent  donné.  Si  elles  avoient  été  gratui- 
tement accordées,  la  faveur  & l’intrigue  les 
euffent  obtenues  ; & de  long-tems  elles  n’euf- 
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fient  été  utiles.  Mais  la  nation  étoit  bien 
allurée  que  tout  citoyen  qui  auroit  employé 
une  partie  de  fes  capitaux  à l’acquifition  d’un 
fonds  , feroit  les  dépenfes  néceffaires  pour 
mettre  en  valeur  fa  propriété. 

Cependant,  les  nouvelles  plantations  de- 
mandent tant  de  dépenfes  en  bâtimens , en 
beftiaux  , en  efclaves  , qu’il  pouvoit  être  fu- 
nefte  d’exiger  tout-à-coup  le  prix  des  terres 
concédées.  Cette  confidération  lit  régler  que 
l’acheteur  ne  feroit  tenu  de  donner  que  vingt 
pour  cent  dans  le  premier  moment;  dix  pour 
cent  chacune  des  deux  années  fuivantes  ; & 
enfin  vingt  pour  cent  les  autres  années , juf- 
qu’à  la  fin  de  fon  paiement.  Il  devoit  être 
déchu  de  tous  fes  droits  , fi,  aux  époques 
fixées , il  ne  rempliflbit  pas  fes  obligations. 

Pour  adoucir  ce  que  cette  loi  pouvoit  avoir 
de  trop  rigoureux  , on  laifla  au  cultivateur 
la  liberté  de  convertir  fa  dette  en  une  rente 
perpétuelle.  Ce  cens  même  ne  devoit  com- 
mencer que  douze  mois  après  le  défrichement. 

Comme  dans  les  files  depuis  long-tems 
pofledées  par  l’Angleterre  , la  trop  vafte 
étendue  des  héritages  avoit  vifiblement  di- 
minué la  mafle  des  productions , on  crut 
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devoir  prendre  des  mefures  pour  éloigner  ce 
défordre  des  acquifitions  nouvelles.  Il  fut 
ftatué  que  perfonne  ne  pourroit  acquérir  plus 
d’une  plantation , & que  la  plus  grande  n’excé- 
deroit  pas  cinq  cens  acres.  On  la  borna  même 
à trois  cens  pour  la  Dominique , dont  la  po- 
fition  & la  deftination  exigeoient  un  plus 
grand  nombre  d’Européens.  L’autorité  arrêta 
encore  que  fur  chaque  centaine  d’acres , il 
en  feroit  défriché  cinq  tous  les  ans , jufqu’à 
ce  que  la  moitié  de  l’habitation  eût  été  mife 
en  valeur  ; & que  ceux  qui  n’auroient  pas 
rempli  cette  obligation,  devraient  une  amende 
de  cent  douze  livres  dix  fols  toutes  les  années, 
pour  chaque  acre  de  terre  qui  n’auroit  pas 
été  cultivé  dans  le  tems  prefcrit.  Chaque 
colon  fut  de  plus  affervi  à mettre  fur  fon  ter- 
ritoire un  blanc  ou  deux  blanches  pour  chaque 
centaine  d’acres  , fous  peine  de  payer  tous 
les  ans  au  hfc  neuf  cens  francs  pour  chaque 
homme , & la  moitié  de  cette  fomme  pour 
chaque  femme  qui  manquerait  au  nombre 
qu’il  devoit  avoir. 

Cette  dernière  précaution  devoit  donner 
quelque  conhftance  aux  nouveaux  établiffe- 
mens  : mais  on  jugea  qu’un  jour  ils  auraient 

befoin 
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Befoin  de  plus  grandes  forces.  Pour  les  leur 
procurer  de  bonne  heure  , des  concédions 
gratuites , depuis  dix  jufqu’à  trente  acres  , 
furent  ordonnées  en  faveur  des  pauvres  qui 
voudroient  fe  fixer  dans  les  ifles.  C’étoit  allez 
de  terrein  pour  les  faire  vivre  par  le  travail 
dans  une  aifance  qu’ils  n’auroient  jamais  con- 
nue dans  l’ancien  hémifphère.  La  crainte  qu’ils 
ne  prêtâffent  leur  nom  à quelque  homme 
avide , ou  ne  lui  vendirent  enfuite  leur  pro- 
priété , fît  ftatuer  qu’ils  feroient  tenus  de 
prendre  eux-mêmes  poflefïion  du  fol  trois 
mois  après  qu’il  leur  auroit  été  donné  , d’y 
habiter  douze  mois  de  fuite  , & de  le  garder 
fept  ans  entiers.  Leur  petit  lot  devoit  être 
exempt  de  tout  droit  pendant  quatre  années. 
Après  ce  terme  ils  dévoient  un  cens  de  douze 
fols  pour  chacun  des  acres  qui  feroient  en 
valeur,  & deux  livres  cinq  fols  pour  ceux 
qui  refteroient  incultes. 

Les  ifles  Angloifes  fe  plaignoient  depuis 
long-tems  de  manquer  de  pluie  , parce  que 
toutes  les  forêts  y avoient  été  abattues.  Afin 
de  prévenir  cet  inconvénient  dans  les  nou- 
velles pofTeffions  , les  commiffaires  eurent 
ordre  de  réferver  à la  couronne  les  bois 
Tome  VU , K k 
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néceflaires  pour  attirer  des  nuages  , & pour 
entretenir  l’humidité , dont  toutes  les  plantes 
propres  à l’Amérique  ont  plus  ou  moins 
befoin. 

Enfin , aucune  des  fommes  que  la  vente 
des  terres  pourroit  rendre , ne  devoit  tourner 
au  profit  du  fifc.  Elles  dévoient  être  toutes 
confacrées  à des  chemins , à des  fortifications , 
à des  objets  utiles  à ces  ifles. 

Il  refloit  à régler  le  fort  des  François  établis 
en  grand  nombre  à la  Dominique  & à Saint- 
Vincent.  Ces  cultivateurs  n’avoient  aucune 
inquiétude  fur  leur  propriété.  Ils  l’avoient 
obtenue  ou  achetée  des  Indiens,  & y avoient 
été  confirmés  par  le  gouvernement  de  la 
Martinique  qui,  en  reconnoiflance , exigeoit 
d’eux  un  léger  tribut.  Le  premier  de  ces  titres 
ne  pouvoit  être  d’aucun  poids  aux  yeux  de 
la  puiffance  conquérante  ; & le  fécond  étoit 
manifeftement  contraire  aux  conventions  des 
cours  de  Londres  & de  Verfailles , qui  s’étoient 
engagées  à ne  pas  permettre  que  leurs  fujets 
refpe&ifs  s’établilTcnt  dans  ces  ifles  neutres. 

Aufii  l’attente  des  hommes  aétifs  qui  dé- 
voient accélérer  les  progrès  de  deux  colonies 
qu’ik  avoient  fu  fonder , fut-elle  entièrement 
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trompée.  Soit  que  le  miniftère  Britannique 
craignît  de  dégoûter  les  Anglois  , en  leur 
faifant  payer  un  terrein  que  leurs  anciens 
rivaux  auroient  continué  à pofléder  gratui- 
tement ; foit  qu’on  délirât  de  fe  débarrafTer 
de  ceux  de  ces  étrangers  que  leur  religion 
& leurs  habitudes  pouvoient  attacher  trop 
fortement  à leur  première  patrie,  il  fut  réglé 
que  les  François  ne  jouiroient  à l’avenir  de 
leurs  plantations  qu’à  bail  perpétuel. 

Cette  dureté  fi  contraire  aux  maximes 
d’une  faine  politique,  les  difperfa.  L’émigra- 
tion ne  fut  pas  pourtant  univerfelle.  Après 
la  première  humeur  du  mécontentent , les 
plus  fages  comprirent  qu’ils  gagneroient  en- 
core plus  à racheter  les  terres  dont  ils  jouif- 
foient  , qu’à  s’aller  établir  fur  un  nouveau 
fol  dont  le  fonds  ne  leur  coûteroit  rien. 

La  Grande-Bretagne  fe  promettoit  beau- 
coup des  mefures  qu’elle  avoit  prifes  pour  la 
profpérité  de  fes  conquêtes.  Le  fuccès  n’a 
pas  répondu  à fon  attente  , & les  caufes  de 
cet  étrange  mécompte  font  connues. 

A peine  les  traités  eurent  alluré  les  trois 
ifles  neutres  à l’Angleterre  , que  la  fureur  d’y 
avoir  des  établiffemens  devint  univerfelle^ 
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Cette  manie  épidémique  donna  un  prix  extra- 
vagant aux  terres  que  le  gouvernement  faifoit 
vendre.  Comme  la  plupart  des  acquéreurs 
n’avoient  que  leur  hardieffe  pour  toute  for- 
tune , le  crédit  devint  leur  reffource  unique. 
Ils  en  trouvèrent  à Londres  & dans  quelques 
autres  places  de  commerce  , dont  les  négo- 
cians  égarés  par  la  même  illufion  , puifoient 
dans  les  banques  des  fommes  conlidérables 
à un  intérêt  modique  , pour  les  confier  à un 
intérêt  plus  fort  à ces  fpéculateurs  entrepre- 
nans. 

Les  nouveaux  propriétaires , qui , la  plu- 
part , s’étoient  fait  adjuger  un  fol,  fans  pren- 
dre la  peine  de  le  reconnoître  , portèrent 
la  même  légéreté  dans  la  formation  de  leurs 
plantations.  Les  côtes  & l’intérieur  des  ifles 
acquifes  fe  trouvèrent  tout -à -coup  cou- 
verts de  maîtres  & d’efclaves  , également 
inexpérimentés  dans  l’art  difficile  & pénible 
des  défrichemens.  Ce  furent  des  fautes  fur 
des  fautes  , des  malheurs  fur  des  malheurs. 
Le  défordre  étoit  extrême.  Il  ne  tarda  pas  à 
éclater. 

Le  colon  avoit  fait  fes  emprunts  à huit 
pourcent,  en  1766  ou  vers  ce.tte  époque. 
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lî  devoit  rembourfer  cinq  ans  après.  L’im- 
pcrflibilité  où  il  fe  trouva  de  remplir  les  en- 
gagemens  alarma  fes  créanciers  d’Europe. 
Fruftrés  des  remifes  auxquelles  ils  s’étoient 
attendus,  ces  prêteurs  avides  ouvrirent  enfin 
les  yeux.  Plus  leur  confiance  avoit  été  cré- 
dule , plus  leur  inquiétude  devint  aûive. 
Armés  du  glaive  de  la  loi , ils  expulfèrent 
des  plantations  les  infortunés  qu’un  efpoir» 
téméraire  avoit  malheureufement  féduits. 
Ainfi  fe  termina  le  beau  rêve  des  nouvelles 
colonies  Angloifes. 

Mais  cette  grande  agitation  doit  avoir  des 
fuites  favorables.  Les  défrichemens  , entre- 
pris par  des  hommes  fortis  du  néant  & qui  y 
font  rentrés , feront  pour  la  nation  le  réfultat 
avantageux  d’une  fermentation  irrégulière  & 
défordonnée.  Un  fol , qui  languiffoit  dans  les 
mains  des  premiers  poffefTeurs , fera  cultivé 
avec  de  plus  grands  moyens  , avec  plus  d’in- 
telligence & d’économie.  En  attendant  ce 
nouvel  effort  d’induffrie  & d’a&ivité  , réfu- 
mons les  poffefîions  Angloifes  dans  l’archipel 
Américain.  Pour  une  puiffance  maritime  & 
commerçante  , évaluer  fes  colonies  , c’e$ 
apprécier  fes  forces. 
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Aux  Indes  Occidentales  , les  iftes  Britan- 
niques font  en  général  plus  étendues  que 
fertiles.  Des  montagnes  , qu’on  ne  fauroit 
cultiver , occupent  beaucoup  d’efpace  dans 
quelques-unes  , & d’autres  font  formées  en 
tout  ou  en  partie , d’une  craie  très-peu  pro- 
ductive. Les  meilleures  font  défrichées  de- 
puis long-tems  , & ont  befoin  du  fecours  des 
engrais  imparfaits  & rares  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde.  Prefque  toutes  ont  été 
dépouillées  des  forêts  qui  les  couvroient 
originairement  , & fe  trouvent  expofées  à 
des  féchereffes  qui  ruinent  fouvent  les  tra- 
vaux entrepris  avec  le  plus  d’attention  & de 
dépenfe. 

Audi  l’augmentation  des  denrées  n’a-t-elle 
pas  proportionnellement  fuivi  la  multiplica- 
tion des  bras  employés  pour  les  obtenir.  Il 
y a de  nos  jours,  dans  ces  colonies,  près  de 
quatre  cens  mille  efclaves  dont  les  fueurs 
forment  à peine  les  deux  tiers  du  revenu 
qu’avec  les  mêmes  moyens  on  obtient  fur 
un  fol  plus  riche. 

Le  nombre  des  blancs  a diminué  aflez  gé- 
néralement , à mefure  que  celui  des  noirs 
augmentait.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût,  pour 
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remplacer  ceux  qui  périffoient  ou  qui  dif- 
paroiffoient  avec  la  fortune  qu’ils  avoient 
acquife , autant  d'hommes  indigens  ou  défbeu- 
Vrés , en  Angleterre  , que  dans  les  premiers 
tems  de  l’émigration  : mais  cet  efprit  d’aven- 
ture , que  la  nouveauté  des  objets  & le  con- 
cours des  circonftances  avoient  fait  éclorre , 
a été  arrêté  ou  étouffé.  D’un  côté,  l’efpace 
qu’occupoient  les  petites  cultures  a été  fondu 
fuccefîivement  dans  les  fucreries  qui  exigent 
un  terrein  fort  vafle  ; de  l’autre , les  proprié- 
taires de  ces  grandes  plantations  ont  réduit , 
le  plus  qu’il  étoit  pofîible  , des  agens  dont 
les  falaires  étoient  devenus  un  fardeau  pefant. 
Depuis  cette  révolution , les  ifles  Britan- 
niques ont  plus  que  jamais  à craindre  des 
ravages  ou  une  invaiion.  Leurs  colons , tous 
enrégimentés,  furent  autrefois  en  force  fuffi- 
fante  pour  repouffer  du  moins  un  ennemi 
foible  & mal  armé.  Si  la  marine  de  la  métro- 
pole ceffoit  aujourd’hui  un  moment  de  les 
protéger,  elles  pourroient  être,  la  plupart, 
emportées  par  un  coup  de  main.  C’eff  beau- 
coup que  , dans  l’état  où  elles  font , les  milices 
puiffent  contenir  les  noirs  , plus  malheureux 
fous  la  domination  Angloife  que  fous  aucune 
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autre  : car  il  femble  que  l’efclavage  foit  d’au- 
tant plus  dur  chez  les  nations  libres  qu’il  y 
eft  plus  injufte  & plus  étranger.  Telle  eft  donc 
la  marche  de  l’homme  vers  l’indépendance, 
qu’après  avoir  fecoué  le  joug,  il  veut  l’im- 
pofer;  & que  le  cœur  le  plus  impatient  de  la 
fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination  ! 

Jamais  les  Indes  Occidentales  ne  furent 
affujetties  à aucun  impôt  par  la  Grande- 
Bretagne.  Seulement  en  1665  , la  Barbade 
& les  autres  ides  , excepté  la  Jamaïque  , 
s’engagèrent  librement  à lui  payer  à perpé- 
tuité quatre  & demi  pour  cent  pour  toutes 
celles  de  leurs  productions  qui  feroient  ex- 
portées. Une  fi  grande  générofité  parut  de- 
puis onéreufe  & le  poids  en  fut  allégé  autant 
qu’il  étoit  podible.  Comme  cette  obligation 
eft  acquittée  avec  des  denrées,  on  ne  livre 
guère  au  gouvernement  que  celles  qui  ont 
quelque  imperfection  ; & l’on  n’eft  pas  plus 
fcrupuleux  fur  le  poids  que  fur  la  qualité. 
De  cette  manière  le  fîfc  ne  reçoit  que  les 
deux  tiers  du  don , qui  lui  fut  anciennement 
accordé. 

C’efl  encore  trop  pour  des  établiffemens 
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chargés  de  fournir  eux-mêmes  à leurs  dépenfes 
intérieures.  Elles  furent  très-confidérables  , 
lorfque  ces  colonies  régloient  leur  organi- 
fation,  ou  élevoient  des  fortifications  jugées 
néceffaires  à leur  fûreté.  Les  taxes  étoient 
multipliées  à cette  époque  ; & chaque  évé- 
nement fâcheux  en  amenoit  de  nouvelles, 
parce  qu’on  trouvoit  plus  lage  de  demander 
des  contributions  au  citoyen  , que  d’avoir 
recours  à des  engagemens  publics.  Le  tems  a 
diminué  les  befoins.  Il  a fallu  même  pourvoir, 
avec  plus  d’économie,  à ceux  qui  reftoient , 
parce  que  les  reffources  des  cultivateurs  ne 
font  plus  les  mêmes.  Les  tributs  font  actuel- 
lement peu  de  chofe , & on  pourroit  les  réduire 
encore , fi , par  une  contradiction  manifefte 
avec  l’efprit  républicain . qui  eft  un  efprit  de 
défmtére dément  , ceux  qui  remplirent  les 
places  d’adminiftration  n?exigeoient  de  trop 
gros  falaires. 

Mais  c’eft  un  inconvénient  inévitable  chez 
un  peuple  commerçant.  Libre  ou  non , il  vient 
à n’aimer,  à n’eftimer  que  les  richeffes.  La 
foif  de  l’or  étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagina- 
tion que  du  befoin , on  ne  fe  raffafie  pas  de 
tréfors  comme  des  alimens  des  autres  pallions. 
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Celles-ci  font  ifolées  & n’ont  qu’un  tems  J 
elles  fe  combattent  ou  fe  fuccèdent.  La  pafiion 
de  l’argent  nourrit  & fatisfait  tontes  les  autres, 
du  moins  elle  y fupplée  à mefure  qu’elle  les 
ufe  par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les 
aflouvir.  Il  n’efi  point  d’habitude  qui  fe  fortifie 
plus  par  l’ufage  que  celle  d’amafier  : elle 
femble  s’irriter  également  par  les  jouifiances 
de  la  vanité  & parles  privations  de  l’avarice. 
L’homme  riche  a toujours  befoin  de  remplir 
ou  de  grofiir  fon  tréfor.  C’efi  une  expérience 
confiante  qui  s’étend  des  individus  aux  na- 
tions. 

Depuis  que  le  commerce  a élevé  des  for- 
tunes confidérables  dans  toute  l’Angleterre , 
la  cupidité  y efi  devenue  le  mobile  univerfeî 
& dominant.  Les  citoyens  qui  n’ont  pas  pu 
ou  qui  n’ont  pas  voulu  s’attacher  à cette  pro- 
feflion  la  plus  lucrative  , n’ont  pas  renoncé 
cependant  au  lucre , dont  les  moeurs  & l’opi- 
nion leur  faifoient  un  befoin.  Même  en  af- 
pirant  à l’honneur, ils  couroient  aux  richeffes-. 
Dans  la  carrière  des  loix  & des  vertus , qui 
doivent  fe  chercher  & s’appuyer  mutuèlle- 
ment , dans  la  gloire  de  fiéger  au  parlement , 
ils  ont  vu  le  moyen  d’agrandir  leur  fortune. 
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Pour  fe  faire  élire  membres  de  ce  corps  puif- 
fant , ils  ont  corrompu  les  fuffrages  du  peuple , 
& n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  à la  cour 
ce  peuple  que  de  l’avoir  acheté.  Chaque  voix 
eft  devenue  vénale  dans  le  fénat  de  l’empire. 
Un  miniftre  célèbre  avoit  le  tarif  des  probi- 
tés , & s’en  vantoit  publiquement , à la  honte 
des  Anglois.  C’étoit,  difoit-il , un  devoir  de 
fa  place  d’acheter  les  repréfentans  de  la 
nation  pour  les  faire  voter , non  pas  contre  , 
mais  félon  leur  confidence.  Eh  ! que  dit  la 
confcience  où  l’argent  a parlé  ? Si  l’efprit 
mercantille  a pu  répandre  dans  la  métropole 
la  contagion  de  l’intérêt  perfonnel , comment 
n’auroit-il  pas  infecté  les  colonies  dont  il  eft 
le  principe  & le  foutien  ? Eft-il  bien  vrai  que 
chez  la  hère  Albion  , un  citoyen  affez  géné- 
reux pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la 
gloire  , feroit  un  homme  du  monde  & d'un 
liècle  qui  ne  font  plus?  Ifle  fuperbe,  puiffent 
tes  ennemis  ne  plus  s’abandonner  à ce  vil 
efprit  d’intérêt  ? Tu  leur  rendras,  un  jour, 
tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Cependant  tout  refpire  l’opulence  dans  les 
établiffemens  Anglois  des  Indes  Occidentales  : 
c’elt  que  les  aêtes  d’une  autorité  arbitraire 
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qui  défolent  tant  d’autres  contrées  n’y  font 
pas  connus  : c’eft  que  ces  vils  inftrumens  du 
fîfc  qui  ruinent  le  fonds  pour  établir  la  forme 
ne  s’y  trouvent  pas  : c’eft  que  la  culture  dit 
fucre  y a été  fubftituée  aux  productions  de 
peu  de  valeur  : c’eft  que  les  plantations  appar- 
tiennent généralement  à des  hommes  riches 
* 

ou  à des  aftociations  puiffantes  qui  ne  les 
laiflent  jamais  manquer  des  moyens  nécef- 
faires  pour  la  ^meilleure  exploitation  : c’eft: 
que  ft  des  hafards  malheureux  réduifent  un 
colon  à faire  des  emprunts  , il  les  obtient 
facilement  & à bon  marché,  parce  que  fes 
poffeflions  reftent  hypothéquées  à fon  créan- 
cier , & que  le  paiement  eft  affuré  aux  épo- 
ques convenues  : c’eft  que  ces  ifles  font  moins 
expofées  au  dégât  & à l’invafion  que  les  pof- 
feftions  des  puiftances  riches  en  productions 
& foibles  en  vaifteaux  : c’eft  que  les  évé- 
nemens  des  guerres  les  plus  opiniâtres  & les 
plus  meurtrières  n’empêchent  jamais  & ne 
retardent  que  rarement  l’exportation  de  leurs 
denrées  : c’eft  que  les  ports  Britanniques 
ouvrent  toujours  à leurs  principales  récoltes 
un  débouché  plus  avantageux  que  leurs  ri- 
vaux n’en  peuvent  efpérer  ailleurs.  Aufli  les 
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terres  fe  vendent-elles  conflamment  à un  très- 
haut  prix  dans  les  ifles  Angloifes.  On  voit 
lin  égal  empreffement  parmi  les  Européens , 
parmi  les  Américains,  pour  en  acheter. 

Ce  fol  auroit  été  plus  recherché  encore , 
fi  les  Indes  Occidentales  euffent  été  moins 
févérement  fermées  aux  navigateurs  étran- 
gers ; fi  elles  avoient  eu  la  liberté  de  choifir 
elles-mêmes  leurs  acheteurs  fur  tout  le  globe  : 
mais  des  loix , dont  il  n’a  jamais  été  poffible 
d’éluder  les  difpofitions  , ont  concentré  leurs 
liaifons  dans  les  limites  de  l’empire  Britanni- 
que , avec  les  provinces  nationales  de  l’un 
& l’autre  hémifphère. 

Ces  colonies  ne  voient  croître  fur  leur  ter- 
ritoire ni  vivres  pour  leur  fubfiflance  , ni 
bêtes  de  fomme  pour  leurs  travaux  , ni  bois 
pour  leurs  édifices.  Ces  objets  de  néceflité 
première  leur  étoient  fournis  par  l’Amérique 
Septentrionale  qui  recevoit  en  paiement  du 
rum  & d’autres  productions  pour  trois  ou 
quatre  millions  chaque  année.  Les  troubles 
qui  ont  divifé  la  vieille  & la  nouvelle  Angle- 
terre ont  interrompu  cette  communication  , 
au  grand  détriment  des  ifles.  Jufqu’à  ce  que 
des  befoins  impérieux  la  faffent  rouvrir  ou 
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qu’il  fe  forme  clés  combinaifons  qui  la  rem- 
placent ; les  Indes  Occidentales  n’auront  de 
débouché  que  celui  que  leur  fournira  la 
Grande-Bretagne. 

A l’époque  où  nous  écrivons,  l’Angleterre 
reçoit  tous  les  ans  , des  ifles  qu’elle  occupe 
dans  les  Indes  Occidentales  , pour  environ 
quatre-vingt-treize  millions  de  denrées  , en 
y comprenant  feize  ou  dix-fept  millions  qu’el- 
les paient  au  fîfc  , & le  rum  que  l'Irlande 
reçoit  directement  en  paiement  des  falaifons 
qu’elle  fournit  à ces  colonies. 

Prefque  tout  le  fucre  , qui  forme  les  trois 
quarts  du  produit  des  ides , fe  confomme  dans 
le  royaume  même  ou  elt  porté  en  Irlande. 
Ce  n’eft  que  rarement  qu’on  en  envoie  à 
Hambourg  ou  dans  d’autres  marchés. 

Les  exportations  que  fait  la  Grande- 
Bretagne  des  produirions  de  fes  ifles  , ne 
s’élèvent  pas  annuellement  au-deflus  de  fept 
ou  huit  millions  de  livres.  Ajoutez  à cette 
fomme  ce  qu’elle  doit  gagner  fur  les  cotons, 
qu’elle  manufacture  avec  tant  de  fuccès  & 
qui  fe  répandent  dans  une  grande  partie  du 
globe,  & vous  aurez  une  idée  allez  jufle  des 
avantages  que  cet  empire  retire  des  Indes 
Occidentales. 
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Les  ides  reçoivent  en  paiement  leurs  meu- 
bles & leur  vêtement , les  uftenfiles  néceflaires 
à leurs  fabriques  , beaucoup  de  quincaillerie 
& les  efclaves  qui  doivent  exploiter  leurs 
terres.  Mais  combien  il  s’en  faut  que  ce  qu’on 
leur  envoie  approche  de  ce  qu’on  obtient 
d’elles  ! Il  faut  prélever  les  frais  de  naviga- 
tion , les  aflùrances  , la  commifiion , ou  le 
bénéfice  du  marchand.  Il  faut  prélever  l’intérêt 
de  feize  millions  fterlings  ou  de  trois  cens 
foLxante  millions  tournois  , que  ces  colonies 
doivent  à la  métropole.  Il  faut  prélever  ce 
que  les  propriétaires  des  plus  riches  planta- 
tions dépenfent  en  Angleterre  , où  ils  réfident 
habituellement.  Si  l’on  excepte  les  pofleffions 
acquifes  ou  afiiirées  par  les  traités  de  1763, 
dont  les  plantations  naiflantes  ont  encore 
befoin  d’avances  , les  autres  poffelîions  des 
Indes  Occidentales  voient  à peine  arriver 
dans  leurs  rades  la  quatrième  partie  des  va- 
leurs qui  en  font  forties. 

C’étoit  la  capitale  de  l’empire  qui  faifoit 
autrefois  prefque  tous  les  envois  : c’étoit  elle 
qui  recevoit  prefque  tons  les  retours.  Un 
pareil  défordre  bleffoit  juftement  les  gens 
éclairés.  Mais  du  moins  Londres  eft  le  plus 
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beau  port  de  l’Angleterre  ; Londres  conftruit 
des  vaifleaux  & fabrique  des  marchandifes  ; 
Londres  fournit  des  matelots  à la  navigation 
& des  bras  au  commerce  ; Londres  eft  dans 
une  province  tempérée  , féconde  & centrale. 
Tout  peut  y arriver , tout  peut  en  fortir.  Elle 
eft  vraiment  le  cœur  du  corps  politique,  par 
fa  fituation  locale.  Cette  cité  n’eft  pas  remplie 
de  fuperbes  oififs,  qui  ne  font  qu’embarrafter 
& furcharger  un  peuple  laborieux.  C’eft  le 
fiège  de  la  nation  affemblée.  Là,  le  palais  du 
prince  n’eft  ni  vafte , ni  vuide.  Il  y règne  par 
fa  préfence , qui  vivifie  tout.  Le  fénat  y diète 
des  loix,  au  gré  du  peuple  qu’il  repréfente. 
Il  n’y  craint  pas  l’afpeèt  du  monarque  , ni  les 
attentats  du  miniftère.  Londres  n’eft  point- 
parvenue  à fa  grandeur  , par  l’influence  du 
gouvernement,  qui  force  & fubordonne  toutes 
les  caufes  phyfiques  : mais  par  l’impulfion 
naturelle  des  hommes  & des  chofes , par  une 
forte  d’attraètion  du  commerce.  C’eft  la  mer , 
c’eft  l’Angleterre  , c’eft  le  monde  entier,  qui 
veulent  que  Londres  foit  riche  & peuplé. 

Cependant  cet  entrepôt  immenfe  a perdu, 
avec  le  tems  , quelque  chofe  de  l’efpèce  de 
monopole , qu’il  exerçoit  fur  les  colonies  & 

fur 
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fur  les  provinces.  Briftol , Liverpool , Lan- 
çafter,  Glafcou,  ont  pris  une  part  affez  con- 
lidérable  à ce  grand  mouvement.  Ii  fe  feroit 
même  établi  une  concurrence  , plus  univer- 
felle , fi  des  mûeurs  nouvelles , le  dégoût  d’une 
vie  retirée , le  defir  d’approcher  du  trône , 
une  molleffe  & une  corruption  qui  ont  paffé 
toutes  les  bornes  , n’euffent  réuni  à Londres 
ou  fur  fon  territoire,  le  tiers  de  la  population 
du  royaume  , & principalement  les  grands 
confommateurs. 

L’hidoire  du  grand  archipel  de  l’Amérique 
ne  fauroit  être , ce  femble , mieux  terminée 
que  par  une  récapitulation  des  avantages  qu’il 
procure  aux  puilfances  , qui  l’ont  fuccelfive- 
ment  envahi.  C’efl:  uniquement  par  l’impulfion 
que  fes  immenfes  productions  ont  donnée  au 
commerce , qu’il  doit  tenir  une  place  éter- 
nelle dans  les  fades  des  nations  ; puifqu’ enfin 
les  richeffes  font  le  mobile  des  révolutions 
rapides  , qui  tourmentent  le  globe.  Ce  furent 
les  colonies  de  l’Afie  mineure , qui  amenèrent 
fa  fplendeur  & la  chute  de  la  Grèce.  Rome, 
qui  n’aima  d’abord  à dompter  les  peuples  que 
pour  les  gouverner , s’arrêta  dans  fa  grandeur, 
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quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tréfors  de 
l’Orient.  La  guerre  fembla  s’affoupir  un  mo- 
ment en  Europe , pour  aller  envahir  le  Nou- 
yeau-Monde  ; & ne  s’eft  depuis  h fouvent 
réveillée,  que  pour  en  partager  les  dépouilles. 
La  pauvreté , qui  fera  toujours  le  partage  du 
grand  nombre  des  hommes , & le  choix  du 
petit  nombre  de  fages  , ne  fait  pas  de  bruit 
fur  la  terre.  Les  annales  de  Funivers  ne  peu- 
vent donc  s’entretenir  que  de  maffacres  ou 
de  richelfes. 

Les  ifles  de  l’autre  hémifphère  , donnent 
annuellement  quinze  millions  à l’Efpagne  ; 
huit  au  Danemarck  ; trente  à la  Hollande  ; 
quatre-vingt-deux  à l’Angleterre  ; cent  vingt- 
fïx  à la  France.  C’eft  donc  environ  deux  cens 
foixante-un  millions , que  font  vendues  dans 
notre  continent  les  productions  recueillies 
dans  des  champs  , qui  étoient  entièrement 
incultes  il  n’y  a pas  trois  fiècles. 

Ce  n’eft  pas  un  don  que  le  Nouveau- 
Monde  fait  à l’ancien.  Les  peuples  qui  reçoi- 
vent ce  fruit  important  du  travail  de  leurs 
fujets  , établis  en  Amérique  , livrent  en 
échange , mais  avec  un  avantage  marqué , ce 
que  leur  fol  & leurs  atteliers  fourniflent. 
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Quelques-uns  confomment  en  totalité  , ce 
qu’ils  tirent  de  ces  pofTeffions  éloignées  ; les 
autres  font  de  leur  fuperflu  la  bafe  d’un  com- 
merce floriffant  avec  leurs  voifins.  Ainli 
chaque  nation  propriétaire  dans  le  Nouveau- 
Monde,  quand  elle  eft  vraiment  induftrieufe, 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  des  hom- 
mes qu’elle  entretient  au  loin  fans  aucuns 
frais  , que  par  la  population  que  lui  procure 
au-dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une 
colonie  dans  l’autre  hémifphère  , il  lui  faut 
cultiver  une  province  en  Europe  ; & ce  fur- 
croît  d’occupation  augmente  fa  force  inté- 
rieure , fa  richeffe  réelle.  Tout  le  globe  fe 
relient  de  cette  impullion. 

Les  travaux  des  colons  , établis  dans  ces 

iües  long-tems  méprifées  , font  Punique  bafe 

» 

du  commerce  d’Afrique  ; étendent  les  pê- 
cheries & les  défrichemens  de  l’Amérique 
Septentrionale  ; procurent  des  débouchés 
avantageux  aux  manufa&ures  d’Afie  ; dou- 
blent, triplent  peut-être  l’aêlivité  de  l’Europe 
entière.  Ils  peuvent  être  regardés,  comme  la 
caufe  principale  du  mouvement  rapide  qui 
agite  l’univers.  Cette  fermentation  doit  aug- 
menter , à mefure  que  des  cultures  fi  fufcepti-r 
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blés  d’extenfion  approcheront  davantage  dg 
leur  dernier  terme. 

Pvien  ne  feroit  plus  propre  à avancer  cet 
heureux  période  , que  le  facrifïce  du  com- 
merce exclufif,  que  fe  font  réfervé  toutes 
les  nations,  chacune  dans  les  colonies  quelle 
a fondées.  La  liberté  illimitée  de  naviguer 
aux  illes  , exciteroit  les  plus  grands  efforts, 
échaufferoit  les  efprits  par  une  concurrence 
générale.  Les  hommes  qui  , ofant  invoquer 
l’amour  du  genre -humain  , puifent  leurs 
lumières  dans  ce  feu  facré , ont  toujours  fait 
des  vœux  pour  voir  tomber  les  barrières  qui 
interceptent  la  communication  dirette  de  tous 
les  ports  de  l’Amérique , avec  tous  les  ports 
de  l’Europe.  Les  gouvernemens  qui,  prefque 
tous  corrompus  dans  leur  origine , ne  peuvent 
fe  conduire  par  les  principes  de  cette  bien- 
veillance univerfelle,  ont  cru  que  des  fociétés, 
fondées  la  plupart  fur  l’intérêt  particulier 
d’une  nation  ou  d’un  feul  homme , dévoient 
reffreindre  à leur  métropole  toutes  les  liai— 
fons  de  leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives , 
ont-ils  dit  , affurent  à chaque  nation  com- 
merçante de  l’Europe , la  vente  de  fes  pro- 
duirons territoriales  , des  moyens  pour  f<? 
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procurer  des  denrées  étrangères  dont  elle  a 
befoin , une  balance  avantageuse  avec  toutes 
les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftême  , après  avoir  été  jugé  long- 
tems  le  meilleur,  s’eft  vu  vivement  attaqué, 
lorfque  la  théorie  du  commerce  a franchi  les 
entraves  des  préjugés.  Aucune  nation , a-t-on 
dit,  n’a  dans  fa  propriété  de  quoi  fournir  à 
tous  les  befoins  cpie  la  nature  ou  l’imagination 
donnent  à fes  colonies.  Il  n’y  en  a pas  une 
feule  qui  ne  Soit  obligée  de  tirer  de  l’étranger 
de  quoi  completter  les  cargaifons  qu’elle 
dedine  pour  fes  établiffemens  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  nécedité  met  tous  les  peuples 
dans  une  communication , du  moins  indire&e , 
avec  ces  pod'edions  éloignées.  Ne  feroit-il 
pas  raifonnable  d’éviter  la  route  tortueufe 
des  échanges , & de  faire  arriver  chaque  chofe 
à fa  deftination  par  la  ligne  la  plus  droite  ? 
Moins  de  frais  à faire  , des  consommations 
plus  conddérables , une  plus  grande  culture , 
une  augmentation  de  revenu  pour  le  hic  : 
mille  avantages  dédommageraient  les  métro- 
poles du  droit  excludf  qu’elles  s’arrogent 
toutes  à leur  préjudice  réciproque.  . 

Ces  maximes  font  vraies,  Solides,  utiles; 
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mais  elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici 
la  raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare 
dans  le  commerce  de  l’Europe  ; & elle  eft 
déjà  trop  avancée  pour  ne  pas  s’accomplir. 
Tous  les  gouvernemens  travaillent  à fe  paffer 
de  l’induftrie  étrangère.  La  plupart  y ont 
réuffi;  les  autres  ne  tarderont  pas  à s’affran- 
chir de  cette  dépendance.  Déjà  les  Anglois 
& les  François  , qui  font  les  grands  manu- 
facturiers de  l’Europe,  voient  refufer  de  toutes 
parts  leurs  chefs-d’œuvre.  Ces  deux  peuples 
qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  culti- 
vateurs des  ifles,  iront-ils  en  ouvrir  les  ports, 
à ceux  qui  les  forcent  , pour  ainfi  dire  , à 
fermer  leurs  boutiques  ? Plus  ils  perdront 
dans  les  marchés  étrangers  , moins  ils  vou- 
dront confentir  à la  concurrence  dans  le  feul 
débouché  qui  leur  refiera.  Ils  travailleront 
bien  plutôt  à l’étendre  , pour  y multiplier 
leurs  ventes , pour  en  retirer  une  plus  grande 
quantité  de  productions.  C’eft  avec  ces  retours 
qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans  la 
balance  du  commerce  , fans  craindre  que 
l’abondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber 
dans  l’aviliffement.  Le  progrès  de  l’induftrie 
dans  notre  continent } ne  peut  qu’y  faire 
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augmenter  la  population , l’aifance  , & dès- 
lors  , la  confommation  & la  valeur  des  pro-j 
du&ions  qui  viennent  des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  Nouveau-Monde  , XLVIII. 
que  deviendra-t-elle  ? Les  établiffemens  qui  , ^01t 

la  rendent  floriffante , refteront-ils  aux  nations  futur  des 
qui  les  ont  formés  ? changeront-ils  de  maître?  ,de 
S'il  y arrive  une  révolution  , en  faveur  de 
quel  peuple  fe  fera-t-elle,  & par  quels  moyens? 

Grande  matière  aux  conjectures  : mais  il  faut 
les  préparer  par  quelques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière 
de  l’ancien  monde  , pour  tous  leurs  befoins. 

Ceux  qui  ne  regardent  que  le  vêtement , que 
les  moyens  de  culture  , peuvent  fupporter 
des  délais.  Mais  le  moindre  retard  dans  l’ap- 
provifionnement  des  vivres  , excite  une  dé- 
flation univerfelle  , une  forte  d’alarme , qui 
fait  plutôt  defirer , que  craindre  l’approche 
de  l’ennemi.  AufTi  paffe-t-il  en  proverbe  aux 
colonies , quelles  ne  manqueront  jamais  de 
capituler  devant  une  efcadre  , qui , au  lieu 
de  barils  de  poudre  à canon  , armera  fes  ver- 
gues de  barils  de  farine.  Prévenir  cet  incon- 
vénient , en  obligeant  les  habitans  de  cultiver 
pour  leur  fubfiftance , ce  feroit  fapper  par 
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les  fonclemens  l’objet  de  l’établiffement , fan? 
utilité  réelle.  La  métropole  fe  priveroit  d’une 
grande  partie  des  riches  produ&ions  qu’elle 
reçoit  de  les  colonies,  & ne  les  préferveroit 
pas  de  l’invafion. 

En  vain  efpéreroit-on  repou  (Ter  une  def- 
certe  avec  des  nègres  , qui  , nés  dans  un 
climat  où  la  mollefle  étouffe  tous  les  germes 
du  courage , font  encore  avilis  par  la  fervi- 
tude  , & ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt 
clans  le  choix  cle  leurs  tyrans.  Dans  de  telles 
mains  , les  meilleures  armes  doivent  être 
impuiffantes.  On  pourroit  même  craindre 
qu’ils  ne  les  tournàffént  contre  leurs  impi- 
toyables oppreffeurs. 

Les  blancs  parodient  de  meilleurs  défen- 
feurs  pour  les  colonies.  Outre  le  courage 
qu’infpire  naturellement  la  liberté,  ils  doivent 
être  encore  animés  de  celui  qui  appartient 
exclufivement  aux  grands  propriétaires.  Ce 
ne  font  pas  des  hommes  avilis  par  des  travaux 
greffiers  , par  des  occupations  obfcures,  ou 
par  l’indigence.  L’empire  abfolu  qu’ils  exer- 
cent dans  leurs  plantations , a dû  leur  infpirer 
de  la  fierté  & agrandir  leur  ame.  Mais  difperfés 
dans  de  vaffes  héritages  , que  peuvent-ils  en 
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fi  petit  nombre  ? quand  ils  pourroient  empê- 
cher une  invafion  , le  voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime  , qu’il 
faut  Regarder  leurs  ifles , comme  ces  grandes 
villes  de  l’Europe , qui , ouvertes  au  premier 
occupant,  changent  de  domination  fans  atta- 
que , fans  liège , & prefque  fans  s’appercevoir 
de  la  guerre.  Le  plus  fort  eft  leur  maître. 
Vive  le  vainqueur , difent  leurs  habitans  , à 
l’exemple  des  Italiens  , partant  & repartant 
d’un  joug  à l’autre  , dans  une  feule  campagne. 
Qu’à  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières 
loix  , ou  refte  fous  la  main  qui  l’a  conquife, 
elle  n’a  rien  perdu  de  fa  fplendeur  ; tandis 
que  les  places  revêtues  de  remparts  & diffi- 
ciles à prendre  , font  toujours  dépeuplées  & 
réduites  en  un  monceau  de  ruines.  Aurti  n’y 
a-t-il  peut-être  pas  un  habitant  dans  l’archipel 
Américain  , qui  ne  regarde  comme  un  préjugé 
deftrufteur  , l’audace  d’expofer  fa  fortune 
pour  fa  patrie.  Qu’importe  à ce  calculateur 
avide , de  quel  peuple  il  reçoiv  e la  loi , pourvu 
que  fes  récoltes  reftent  fur  pied.  C’ert:  pour 
s’enrichir  qu’il  a parte  les  mers.  S’il  conferve 
fes  tréfors  , il  a rempli  fon  but.  La  métropole 
qui  l’abandonne,  fouvent  après  l’avoir  tyran- 
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nifé  ; qui  le  cédera  , le  vendra  peut-être  à 
la  paix , mérite-t-elle  le  facrifice  de  fa  vie  } 
Sans  doute  il  efl  beau  de  mourir  pour  la  patrie. 
Mais  un  état  où  la  profpérité  de  la  nation  eft 
facrifiée  à la  forme  du  gouvernement  ; où 
l’art  de  tromper  les  hommes , eft  l’art  de  fa- 
çonner des  fujets;  où  l’on  veut  des  efclaves 
& non  des  citoyens  ; où  l’on  fait  la  guerre  & 
la  paix  , fans  confulter  , ni  l’opinion , ni  le 
vœu  du  public  ; où  les  mauvais  deffeins  ont 
toujours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  la 
débauche,  dans  les  pratiques  du  monopole; 
où  les  bons  projets  ne  font  reçus  qu’avec  des 
moyens  & des  entraves  qui  les  font  avorter: 
efl-ce  là  la  patrie  à qui  l’on  doit  fon  fang  } 
Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfe 
des  colonies  , ne  les  mettront  pas  plus  à 
couvert  que  le  bras  des  colons.  FufTent-elles 
meilleures  , mieux  gardées , mieux  pourvues 
qu’elles  ne  l’ont  jamais  été  ; il  faudra  toujours 
finir  par  fe  rendre  , à moins  qu’on  ne  foit 
fecouru.  Quand  la  réfiflance  des  afîiégés 
dureroit  au-delà  de  fix  mois  , elle  ne  rebu- 
teroit  pas  l’affaillant,  qui,  libre  de  fe  pro- 
curer des  rafraîchiffemens  par  mer  & par 
terre  , foutiendra  mieux  l'intempérie  du 
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climat , qu’une  garnifon  ne  fauroit  réfifter  à 
la  longueur  d’un  liège. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les 
îfles  , qu’une  marine  redoutable.  C’efl  fur  les 
chantiers  & dans  les  ports  de  l’Europe  , que' 
doivent  être  conftruits  les  battions  & les 
boulevards  des  colonies  de  l’Amérique  .Tandis 
que  la  métropole  les  tiendra , pour  aintt  dire , 
fous  les  ailes  de  fes  vaiffeaux  ; tant  qu’elle 
remplira  de  fes  flottes  le  vatte  intervalle  qui 
la  fépare  de  ces  ifles , filles  de  fon  induftrie 
& de  fa  puiffance  ; fa  vigilance  maternelle 
fur  leur  profpérité,  lui  répondra  de  leur  atta- 
chement, C’eft  donc  vers  les  -forces  de  mer 

u 

que  les  peuples , propriétaires  du  Nouveau- 
Monde  , porteront  déformais  leurs  regards. 
La  politique  de  l’Europe  , veut  en  général 
garder  les  frontières  des  états , par  des  places. 
Mais  pour  les  puifTances  maritimes  , il  fau- 
drait peut-être  des  citadelles  dans  les  centres , 
& des  vaiffeaux  fur  la  circonférence.  Une  ifle 
commerçante  , n’a  pas  même  befoin  de  places. 
Son  rempart , c’efl:  la  mer  qui  fait  fa  fûreté , 
fa  fubfiftance , fa  richeffe.  Les  vents  font  à 
fes  ordres , & tous  les  élémens  eonfpirent  à 
fa  gloire. 
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A ces  titres,  la  Grande-Bretagne  pouvoît 
naguère  tout  ofer , tout  fe  promettre.  Ses 
ifles  étoient  en  fureté , & celles  de  fes  rivaux 
exportées  à ton  invafion.  Les  fentimens  qu’elle 
avoit  conçus  de  fa  valeur  ; la  terreur  que  fes 
armes  avoient  infpirée  , le  fruit  d’une  heu- 
reufe  expérience  acquife  par  fes  amiraux  ;•  la 
multitude  & la  bonté  de  fes  efcadres  : ces 
diftérens  moyens  d’agrandiflement  dévoient 
s’anéantir  dans  le  calme  d’une  longue  paix. 
L’orgueil  de  fes  fuccès  ; l’inquiétude  infépa- 
rable  de  fes  profpérités  ; Le  fardeau  même  des 
conquêtes , qui  femble  être  le  châtiment  de 
la  viéloire  : tout  la  ramenoit  donc  à la  guerre. 
Les  projets  de  fon  aétive  ambition  ont  été 
anéantis  par  la  révolution  qui  a détaché  de 
fon  empire  l’Amérique  Septentrionale  : mais 
la  pofleflion  des  ifles  , devenues  très-riches , 
que  la  nature  a placées  au  voiflnage  de  ce 
grand  continent  , encore  pauvre , efl-elle 
maintenant  plus  afliirée  aux  nations  qui  les 
ont  défrichées  ? C’eft  dans  la  pofition  , c’efl: 
dans  les  intérêts , c’efl;  dans  l’efprit  des  nou- 
velles républiques  , que  nous  allons  étudier 
le  lecret  do  nos  deftinées. 

Fin  du  quatorzième  Livre . 
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tions 7 & fuiv. 


DES  MATIERES. 


S 47 


F 

F,  Ayez  (la),  doit  fe  monter  une  marine  formi- 
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J Ackel  , quartier  à l’eft  des  établilfemens  François  à 
St.  Domingue  , fes  diverfes  plantations  182. 
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la  conduite  de  Penn  6c  de  Venables  412-  Qui  en  éta- 
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JTsiss  Angloifes  d’Amérique  , caufes  de  leur  promte 
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rent les  premiers  362  & fuiv.  à qui  l’on  envoya  comme 
efclaves  les  criminels  dignes  de  mort  364.  Quel  gou- 
vernement y fut  établi  365.  Elles  envoyent  des  députés 
à Londres  367.  Leurs  productions  369*  Moyen  em- 
ployé par  l’Angleterre  pour  fe  les  afîurer  toutes  371* 
Mis  févèrement  en  effet  en  1660  , ibid.  & fuiv.  Pour- 
quoi les  avantages  en  diminuèrent  pour  l'Angleterre 
373  fu^v - Elles  n’ont  point  de  monnoye  qui  leur 

doit  propre  387.  Leur  état  aétuel  518.  Ont  à craindre 
des  ravages  ou  l’invafion  519.  A quel  droit  fe  font  toutes 
engagées  excepté  la  Jamaïque  510.  Elles  refpirent  l’o- 
pulence 52.3.  Elles  ne  cultivent  ni  bois  , ni  vivres  , ni 
bêtes  de  fomme  525.  Le  fucre  fait  les  trois  quarts  de 
leur  produit  526.  Effets  qu’elles  reçoivent  en  payement 

5a7- 

JJle  des  Ca.ym.ites  , près  St.  Domingue  , ù l’Oueff 

197- 

Ifies  du  Salut , à trois  lieues  de  la  Guyane  48*  Combien 
peuvent  être  rendues  utiles  ibid.  & fuiv. 


K 


IlfGSTOWN  . 

de 


K 

ville  de  la  Jamaïque  , où  fe  réfugient 
Port  - Royal  après  fon  renverfement 


les  habitans 

439- 

dinorrles  , amiral  Anglois  , arrangemens  qu’il  fit  en  IJ’yS 
à la  Jamaïque  440. 

Krooked  ou  Samana  , l’une  des  Lucayes  455* 


L 

( le  ) , contrée  la  plus  fertile  de  la  Martini- 
que loi  &■  fuiv. 

Léoganc , établiffement  François  à l’ouefl:  de  St,  Domin-- 
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gue  T98.  Ses  habitations  : feroit  une  bonne  place  de  guerre 
ibid. 

Londres , capitale  de  l’Angleterre  , Tes  avantages  pour  le 
commerce  528. 

Louis  XIV , les  armées  innombrables  qu’il  avoit  à (on- 
doyer le  forcèrent  à laifler  dépérir  fa  marine  333  6'  fuiv. 
Lucayes  ( les  ),  archipel  au  nord  des  Antilles  , leur  nombre 
456. Elles  devinrent  en  1714  un  refuge  de  pirates  Anglois 
457*  Nature  de  leur  fol  458. 


M 


jM[jiiôvèt  (Mr.  ),  adminidrateur  des  établilfemens 
François  de  la  Guyane  51.  Encouragemens  qu’il  a 
donnés  à fes  Colons  6 5. 

Manckinéel , havre  de  la  Jamaïque.  Sa  qualité  436. 

Marie-Galante  , une  des  Antilles  , aux  François',  vendue 
en  1649  à Boilferet  9.  Dépendante  de  la  Guadeloupe. 
Son  étendue  , fon  fol  , la  population  141. 

Marony , fleuve  de  la  Guyance  , couvert  par  un  pofle-mi- 
litaire  François  61. 

Martinique  (la  ) , une  des  Antilles.  A quel  prix  fut  vendue 
en  1650.  Duparquet  9.  Les  François  s’y  établilfent  ; fon 
étendue  , fon  intérieur  88.  Y repoulTent  les  Caraïbes  90. 
Quels  y furent  les  premiers  travaux  92.  Ils  y plantent  le 
Cafier  avec  fuccès  93.  Caufes  de  la  profpérité  de  cette 
ille.  94.  Quelle  étoit  en  1700  fa  population  95.  Avan- 
tages qui  rendirent  fes  profpérités  éclatantes  9 6.  Son 
commerce  97  & fuiv.  Bonté  de  fon  port  du  Fort-Royal 
IOI.  Etabliflèment  de  fon  entrepôt  à St.  Pierre  I04. 
Caufes  du  déchéement  de  fon  commerce  108.  Une  efpèce 
de  fourmi  la  ravage  1 1 1 6’  fuiv.  L’ouragan  eu  détruit  l’an 
1766  toutes  les  récoltés  lia  & fuiv.  Son  oppreflflon  par 
le  gouvernement  114  & fuiv-  Etat  aéluel  de  là  fituation  ; 
fa  population  , fes  troupeaux  1 1 5 . Ses  produirions  1 1 6- 
Ses  exportations  en  1777  , ibid.  & fuiv.  Peut-elle  fe 
relever?  1 17  : Elle  comprend  quatre  clalfes  de  propriétaire# 
ll8  & fuiv.  Elle  craint  peu  les  invafions  122  fuiv. 


I 


5Ç2  TABLE 

Ses  forts  124  & fuiv.  Donneront  le  tems  de  la  fc- 
courir  T 2.7. 

Môle  St.  Nicolas  ( le  ) fépare  l’oueft  de  St.  Domingue 
du  nord  des  Etabliflemens  François  210.  Ses  avantages 
O.I  I.  Ils  furent  connus  par  l’ufage  qu’en  firent  en  17 56 
les  Anglois  ibid . Il  devint  en  1767  un  entrepôt  ibid.  & 
fuiv.  Défignation  de  divers  endroits  qui  en  lont  voifins 
ala  & fuiv.  A été  choifi  pour  en  faire  le  centre  de  défenfe 
de  la  colonie  253. 

Montego  , baye  de  la  Jamaïque  , excellente  436. 

Montferrat , ifle  d’Amérique,  l'une  des  Antilles  , reconnue 
en  1493  par  Co'ornb  389.  Sa  population  , fa  produc- 
tion aftuelle  390, 

Morant , port  de  la  Jamaïque  dont  l’entrée  eft  difficile  434. 

Morne  fortuné  ( le  ) , hauteur  de  Ste.  Lucie  , propre  pour 
y conftruire  une  citadelle  86. 

Morne  des  Sauteurs  ( le  ) , roche  efcarpée  de  la  Grenade 
raifons'  de  ce  nom  4 6 J. 

Mofquito-Point , fort  de  la  Jamaïque  441. 

Motte- Aigron  (Mr.de  la),  porta  en  1722  le  café  à la 
Cayenne  32. 

N 


JL  Y as  s av  , fort  de  la  Providence  , une  des  Lucayes 

Nauny  , ville  de  la  Jamaïque , bâtie  par  les  nègres  révol- 
tés 444.  Prife  par  les  Anglois  445. 

Nègres  , originaires  d’Afrique  , loi  pour  arrêter  leur  cor- 
ruption en  Amérique  114.  Les  François  en  enlèvent 
3000  aux  Anglois  en  1694  à ja  Jamaïque  173.  Fin 
tragique  du  nègre  Quazy  397  & fuiv.  Exemple  héroïque 
d’amitié  d’amour  de  deux  nègres  de  St.  Chriffophe 
398  & fuiv . Ceux  révoltés  à la  Jamaïque  y bàtiflent 
la  ville  de  Nauny  444.  Leur  guerre  avec  les  Anglois 
de  cette  ifle  445.  Ils  font  un  traité  en  173 9 avec  Tré- 
launay  gouverneur  Anglois  447.  Réfolution  des  nègres 
efclaves  de  la  Jamaïque  d’être  libres  44^  Supplices  qui 
leur  y font  infligés  450  •&  fuiv.  Ils  fe  révoltent  dans  la 
Grenade  contre  les  Anglois  470. 
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Nieves  , ifle  d’Amérique  , une  des  Antilles , fut  occupée 
en  162.8  par  les  Anglois.  Sa  defcription  391.  Caraétère 
de  fes  habitans  ibid.  Sa  population  39a.  Calamités 
éprouvées  en  1706  ; Son  état  aâuel  ibid. 


O 

rats ge  , port  de  la  Jamaïque,  à l'oued 436. 
Oyapock  ( 1’  ) , rivière  de  Guyane  48.  Avoit  été  prife  pour 
le  Vincent-Pinçon  63. 

Oyeda  ( Alphonfe  ) Efpagnol , aborda  le  premier  en  1499 
dans  la  Guyane  2.6. 


P 

P ach  ( le  colonel)  , gouverneur  d’Antigoa  , fon  carac- 
tère 388.  Sa  mort  ibid. 

Pean  , amiral  Anglois  , fait  avec  Venables  la  conquête  de 
la  Jamaïque  y établit  pour  gouverneur  le  fage  Dodley 
41 1 & fuiv. 

Petit-Goave  , établilTement  François  a l’oueft  de  St.  Do- 
mingue  , fa  rade  , fes  plantations  197. 

Plaine  du  cap  , a l’ifle  de  St.  Domingue  , établiflèment 
François  2.14. 

Plaine  (la)  , du  fonds  de  l’ifle  à Vache  , dans  les  établit 
femens  François  à St.  Domingue  , étendue  &c  nature 
de  fon  fol  187.  Ses  produirions  ibid.  Sa  fituation  êc 
fes  inconvéniens  188  & fuiv. 

Pointe-à-Pitre  , port  de  la  Guadeloupe  147* 

Pointe-à-Pitre  , dans  l’ifle  St.  Domingue,  borne  des  éta- 
bliflemens  François  du  fud  181. 

Poivre  de  la  Jamaïque  , defcription  de  l’arbre  qui  le  porte 
42.6.  De  fes  feuilles  de  fon  fruit  ; ufage  de  ce  der- 
nier 427. 

Ponce t de  Bretigny , efl:  maflacré  en  Guyane  2.8. 

Port  du  carénage  , dans  Ste.  Lucie  , le  meilleur  des  Antil- 
les ; avantages  de  fa  pofirion  84  & fuiv. 


TABLE 

Port  de  paix  , établiiïèment  François  à l’ouefl  de  St.  Do- 
mingue , eft.  de  difficile  abord  213. 

Port-au-Prince  , établiffement  François  à l’oueft  de  St. 
Domingue,  Tes  plantations;  eft  le  chef- lieu  de  cette 
colonie  1 99.  Défavantages  de  fa  fituation  pour  fa  dé- 
fenfe  aco.  Fut  détruit  en  1770  par  un  tremblement  de 
terre  2.03.  Triftes  préfages  de  fa  deftinée  ibid. 

Port  - Royal  , ville  de  la  Jamaïque  , dont  le  port  étoit 
l’entrepôt  de  fo-n  exportation  en  Europe  434*  Détruite 
le  7 Juin  1691  par  un  tremblement  de  terre  438 
& Juiv. 

Providence  (la),  une  des,  Lucayes  , révolutions  qu’elle 
efluye  45^  & Juiv. 

Providence  (les  maifons  de  la)  , hofpices  François  à St. 
Domingue  , pour  les  étrangers  indigens  qui  arrivent 
Ü7. 

Q - 


(^vazy  , nègre  de  St.  Chriftophe,  anecdote  extraordi- 
naire 397.  Sa  fin  tragique  398. 


R 


^R^ayahdiére  (la),  avanturier  François,  vient  en 
Guyane  chercher  le  pays  del  Dorado  2.8. 

Richelieu  ( le  cardinal  de  ) ne  fit  aucune  attention  à la 
marine  dans  fes  projets  333. 

Roujfelan  , François  de  nation,  s’établit  en  1650  à Ste. 
Lucie  70. 


Maintes  (les)  , ifles  dépendantes  de  la  Guadeloupe, 
leur  état  , leurs  produirions  140. 

Sainte- Anne  , port  de  la  Jamaïque  43 6. 
Saint-Barthelemy  , ifle  dépendante  de  la  Guadeloupe , fa 
fituation  , fon  étendue  141.  Ses  produirions  142. 

Saint  Chriftophe , une  des  Antilles , premier  établiflèmenî 
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François  en  Amérique  6.  A quel  prix  fut  vendue  aux 
Malthois  avec  d’autres  iilcs  9.  Sous  quelles  conditions 
ibid.  Fut  cédée  par  la  paix  d’Utrecht  aux  Anglois  24. 
qui  y étoient  arrivés  en  1625  avec  les  François  393. 
Defcription  de  cette  ifle  395.  Moeurs  de  fes  habitans 
396.  Nombre  de  fes  habitans  ibid.  Elle  produit  le  plus 
beau  fucre  d’Amérique  ibid.  Anecdote  du  nègre  Quazy 
397  & fuiv.  Autre  anecdote  tragique  de  l'amitié  de  deux 
negres  398  & fuiv. 

Sainte  - Croix  , une  des  Antilles,  avoit  été  vendue  en  165 r 
aux  Malthois  9.  Fut  évacuée  en  1696  par  les  Fran- 
çois 24. 

Saint-Domingue  , une  des  plus  grandes  Antilles  , aux 
François  ÔC  aux  Efpagnols  , defcription  de  cette  ifle 
I5<).  Etat  & defcription  de  la  côte  Françoife  ibid.  & 
fuiv.  Fut  occupée  en  1630  par  des  avanturicrs  François 
1)6.  Sa  profpérité  fous  le  gouvernement  de  Dogeron 
1 66  & fuiv.  Le  miniftère  François  forme  une  compa- 
gnie en  1698  pour  la  partie  du  fud  174.  La  colonie 
Françoife  fe  relève  après  de  grandes  calamités  176 
& fuiv.  Comment  177  & fuiv.  Etendue  de  cette  co- 
lonie <k  fes  divers  établiflemens  181  & fuiv.  Défavan- 
tages  de  la  partie  du  fud  de  St.  Domingue  195.  Etablif- 
femens  François  à l’ouefl:  196  6 ’ fuiv.  Ceux  du  nord 
210  & fuiv.  Produftions  que  fournit  St.  Domingue  à k 
France  2.20  & fuiv.  Spécification  de  fes  plantations 
Françoifes  223  6*  fuiv.  Etat  de  fes  habitans  & de  fes 
beftiaux  224.  Nature  de  fes  bourgs  225.  Abus  contre 
les  nègres  226.  Speéfacle  qu’y  préfentent  les  villes  de 
la  colonie  Françoife  227.  Ses  liaifons  avec  les  nations 
étrangères  228.  Celles  avec  la  France  dangereufes  en 
rems  de  guerre  230  & fuiv.  Mefures  à prendre  contre 
les  Efpagnols  233.  Révolutions . que  l’ifle  a éprouvées 
234  6-  fuiv.  Ses  limites  entre  les  Eipagnols  les  Fran- 
çois mal  fixées  239  <$-  fuiv.  Les  établiflemens  François 
de  l’oueft  ôc  du  fud  y font  féparés  de  ceux  du  nord 
par  les  Efpagnols  241.  Inconvéniens  qui  en  réfui  ent 
ibid.  Manière  de  garantir  la  partie  Françoife  d’invafion 
242  6”  fuiv , Différence  entre  fes  campagnes  & celles 


TABLE 

d’Europe  147.  Quelle  efl  la  partie  qu’on  Ce  propofoit 
de  fortifier  2.53. 

Saine  Georges  , la  plus  grande  6c  qui  a le  meilleur  port 
des  Bermudes  460. 

Saint  Jean , bourg  d’ Antigoa  , où  en  font  les  tribunaux  ÔC 
le  commerce  385. 

Saint  Louis  , bourgade  des  établiflèmens  François  à St. 
Domingue  , fon  port , fa  fituation  , fes  plantations  6t 
productions  185. 

Sainte  Lucie , une  des  Antilles,  avoit  été  vendue  en  1650 
à Duparquet  9.  Elle  fut  occupée  d’abord  par  les  An- 
glois  67.  Pourquoi  y furent  prel'que  tous  maffacrés 
par  les  Caraïbes  ibid.  Les  François  y forment  en  1650 
le  premier  établiffementyo.  Et  la  redemandent  en  1763 
pour  en  faire  un  entrepôt  72.  & fuiv.  Ils  y forment  fans 
fuccès  des  cultures  74.  Opinion  qu’il  faut  avoir  de  cette 
ifle  76  & fuiv.  Eta:  aétuel  de  fa  colonie  78  & fuiv.  Sa 
population  en  1777  &c  les  troupeaux  79.  Ses  produc- 
tions &C  leur  débouché  80.  Remèdes  aux  obflacles  à 
fa  profpérité  81  & fuiv.  Moyens  de  la  garantir  d’inva- 
fion  83  6'  fuiv.  Avantages  de  fon  port  du  Carénage 
84  & fuiv.  Comment  peut  être  bien  fortifiée  86  & fuiv. 

Sainte  Lucie  , port  de  la  Jamaïque  , au  nord  de  l’ifle 

436- 

Saint  Marc  , bourg  à l’oueft  de  St.  Domingue  , établif— 
fement  François  fa  fituation  2.04.  Ses  plastations  , fa 
rade  2.05. 

Saint  Martin  , une  des  Antilles,  appartenant  aux  Fran- 
çois 6c  aux  Hollandois  , vendue  en  1651  à Malthe  9. 
Dépendante  de  la  Guadeloupe  14 1. 

Saint  Pierre  , bourg  de  la  Martinique  , entrepôt  de  fon 
commerce  , fa  fituation  102..  Fut  le  premier  bourg 
édifié  dans  cette  ifle  103.  Manière  dont  y ufoient  les 
premiers  commifîionnaires  I04.  Changemens  furvenus 
I05.  Exploits  de  fes  corfaires  à la  guerre  de  1744, 
107. 

Saint-Vincent , une  des  Antilles  , aux  Anglois  , fon  éten- 
due 492.  Ses  cultures  493.  Sa  population  afluelle  , fes 
produirions  494.  Nature  du  fol  6c  attention  que  doi- 
vent apporter  fes  habitans  pour  fa  bonification  495  £’ 
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friv.  Comment  l’Angleterre  y règle  le  fort  des  Fran- 
çois 5 14  6'  fuiv. 

Sant  Yago  de  la  Vega , capitale  de  la  Jamaïque  , fut 
appelée  par  les  Anglois  Spanish-Town  , fa  fituation 
440.  Fut  le  fiège  des  tribunaux  ibid. 

San-Salvador  , une  des  .Lu.càyes , première  ifle  d’Amé- 
rique où  aborda  Colomb  quand  il  découvrit  le  Nouveau- 
Monde  456. 

Savane  la  Marr , port  de  la  Jamaïque  , très  - mauvais 

.43*-  v . . 

Sinamary , fleuve  de  la  Guyane  5 J.  jufqu'auquel  les  Hol- 
landois  voudroient  étendre  leurs  frontières  6a. 

Sucre  ( le  ) , Fait  les  trois  quarts  du  produit  des  colonies 
Angloifes  des  Antilles  5 a6. 


T 


JL  asac  ; celui  de  la  Guyane  a des  mêmes  vertus  que 
celui  du  Bréfil  67. 

Tabago  , une  des  Antilles  , fa  fituation  475-  Combien 
avoit  été  peu  avantageufe  aux  Hollandois  476.  Combat 
naval  mémorable  fur  fes  côtes  477  & fuiv.  Prife  &C  dé- 
valuée en  1677  par  d’Eflrées  478.  Cédée  aux  Anglois 
par  la  paix  de  1763  , 480.  Méthode  d’en  faire  le  défri- 

• chement , ainfi  que  des  autres  Antilles  ibid.  & fuiv.  Sa- 
geïfe  des  fauvages  d’y  habiter  les  forêts  481.  Calami- 
tés furvenues  aux  premiers  Colons  qui  eurent  l’impru- 
dence de  les  détruire  ibid.  & fuiv . Et  aux  Anglois  par 
la  même  caufe  484. 

Thomas  Moddifort  cultive  , le  premier  , le  fuçre  à la 
Jamaïque  417. 

Tortola , l’une  des  Vierges  , aux  Anglois  , la  meilleure  , 
avec  un  bon  port , fournit  des  fucres  405.  Nature  de 
Ion  gouvernement  ibid.  & fuiv. 

Tortue  ( la)  , une  des  Antilles  , aux  François  , avoit  été 
vendue  en  1651  à l’ordre  de  Malthe  9.  Avoit  été  enle- 
vée en  1630  aux  Efpagnols  par  des  avanturiers  Fran- 
çois 156  6"  fuiv.  Cruauté  qu’y  exerça  contr’eux  le  gé- 
néral des  galions  d’Efpagne  158.  Après  diverfes  réyo- 

Tome  VIL  N n 
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luttons-,  • refta  en  1659  aux  franfois  160.  Sa  profpé- 
rité  fous  Dogeron  l6j  & fuiv. 

Trelaunay  , gouverneur  Anglois  a la  Jamaïque  , hommp 
fage  humain,  fait  en  1739  un  traité  avec  les  nègre» 
révoltés  447  & fuiv. 

Turques  ou  Caïques  ( les  ) , ifl.es  près  la  côte  feptentrio- 
nale  de  St.  Domingue459. 
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V 

, plante  marine  , propre  à l’engrais  des  terres  9 
dont  on  fait  grand  ufage  à la  Barbade  379. 

Vénables , général  Anglois,  fait  avec  Penn  la  conquête 
de  la  Jamaïque  , où  ils  établirent  pour  gouverneur  le 
fage  Dodley  41a. 

Vierges  ( les  ) grouppe  d’une  foixantaine  de  petites  ifles  , 
prifes  fur  les  Elpagnols  en  1666  par  les  Anglois  405. 

Vigie  (la.)  , pointe  de  l’ifle  Ste.  Lucie  , qui  y commande 
le  port  du  Carénage  85  <$•  fuiv. 

Vincent-Pinçon  , rivière  de  la  Guyane  48.  Avoit  été  prifc 
pour  l’Oyapock  63. 


W 


W. 


azter  Raleigh  ( Anglois),  pafle  dans  la  Guyane 
en  1695.  Cara&ère  de  cet  homme  extraordinaire  2.7, 


ock  , fort  de  la  Jamaïque,  fit  defcription  441. 
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